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JOSEPH SZ INN YE I 
A L ' O C C A S I O N D E S O N 70° A N N I V E R S A I R E 
Le jour de l'Ascension 1927 a été un jour de réjouissance-
p o u r la linguistique hongroise, nous dirons même : pour le 
monde scientifique hongrois. Elèves et collègues, p é r i o -
diques hongrois et étrangers, institutions et sociétés savantes, 
ont exprimé à J O S E P H S Z I N N Y E I leur respect, leur affectueux 
attachement et leur gratitude et salué en lui l 'éminent p r o -
fesseur de l'Université de Budapest, le chef des linguistes 
hongrois, le maître universellement reconnu de la linguis-
tique finno-ougrienne comparée, „qui entrait ce jour-là dans 
la soixante et onzième année' de sa vie harmonieuse de-
savant. , 
A l'abri des orages-du monde et des passions, c'est dans-
une activité scientifique ininterrompue que s'est écoulée-
jusqu'ici l'existence de M. Szinnyei. Fi lsd 'un eminent biblio-
graphe (auteur d'un grand Dictionnaire bio-bibliographique 
hongrois), il était encore sur les bancs du collège quand il fit 
paraître son premier essai (187/1), et fréquentait l'Université 
lorsque ses études sur l'histoire de la littérature et de la civi-
lisation hongroises —'entre¿autres deux monographies é t e n -
d u e s — attirèrent sur lui-l 'attention des maîtres les plus-
autorisés. En dépit de sës succès1! il abandonna le domaine de-
ses travaux juvéniles et bientôt, sous l 'influence de Joseph 
B U D E N Z , le fondateur de la linguistique finno-ougrienne-
moderne, il se voua corps et âme au service de la l inguis-
tique. Une année d'études en Finlande (1879-80) fut d'une-
importance décisive pour la suite de sa carrière, mais les-
ouvrages — restés si populaires jusqu'à ce jour — où il fa i t 
connaître l'un à l'autre les deux peuples frères ne sont que-
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des produits secondaires de cette activité. Nommé en 1886 
professeur à l'Université de Kolozsvár, il revint en 1893 à 
Budapest pour y prendre possession de la chaire de Budenz 
du haut de laquelle il a, depuis ce temps, guidé des milliers 
d'étudiants dans l'étude de la linguistique hongroise com-
parée. 
Laissant de côté pour le moment ses remarquables gram-
maires qui doivent l'extraordinaire faveurdont elles jouissent 
à leur qualité de précision et à l'excellence de leur méthode, 
ainsi que son grand Dictionnaire finnois-hongrois, ouvrage 
indispensable aux chercheurs, et ses manuels finno-ougriens, 
constatons que les travaux scientifiques de Szinnyei ont 
révolutionné de fond en comble tout le domaine, ou peu s'en 
faut, de l'histoire de la langue hongroise et de la linguistique 
hongroise comparée. Parmi les ouvrages qu'i l a consacrés à 
des sujets proprement hongrois, sa création la plus gran-
diose et sans aucun doute celle qui gardera encore longtemps 
toute sa valeur est le Magyar Tájszótár (Dictionnaire dialec-
tologique hongrois, i8g3-igoT) qui renferme en deux forts 
volumes, composés avec le soin le plus prudent et la cri-
tique la plus consciencieuse, les éléments — jusque-là dis-
persés en une multitude d'ouvrages ou cachés en des 
manuscrits inaccessibles — du vocabulaire du hongrois 
populaire, complétés et contrôlés par des matériaux fraîche-
ment recueillis par l'auteur lui-même. 
M. Szinnyei s'est consacré, à plusieurs reprises, avec une 
singulière prédilection, à la phonétique du vieux-hongrois 
et aux questions litigieuses soulevées par la lecture des plus 
anciens monuments linguistiques de la langue hongroise, et 
si 1' « ignoramus et ignorabimus » de jadis a fait place à 
une foi légitime en la possibilité d'une solution et même, 
de plus en plus, à toute une série de constatations et de lois 
phonétiques irrévocablement établies, c'est en grande partie 
à lui que nous le devons. 
Dans le domaine de la morphologie, M. Szinnyei a déployé 
la même ardeur et entrepris des recherches aussi fécondes, 
et plus d'un chapitre de la science des afïixes et de la for-
mation des mots repose entièrement sur les résultats de ses 
travaux ou tout au moins n'est devenu partie intégrante de 
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la linguistique hongroise qu'après avoir été écrit par lui, 
avec celte limpidité qui caractérise sa manière. 
Dans le domaine de la linguistique comparée, nous lui 
devons de précieuses études, d'une étendue plus ou moins 
considérable, qui ont aidé à élucider ou même entièrement 
résolu telle ou telle question de détail, mais sur ce terrain 
c'est dans l'édifice harmonieux du système tout entier que se 
manifestent l'art et la véritable force de M. Szinnyei. Son 
manuel intitulé Magyar Nyelvhasonlítás (Linguistique hon-
groise comparée), qui a déjà atteint sa 7° édition, est un 
recueil de données se suffisant à elles-mêmes, car elles ne 
sont accompagnées d'aucune explication : recueil d'une 
richesse extraordinaire et qui restera toujours l'échelle à 
laquelle se mesureront les progrès de nos connaissances. 
Il a servi de base à un autre ouvrage intitulé Finnisch-
ugrische Sprachwissenscliaft (Sammlung Göschen, Leipzig, 
x'° éd. 1910, 2e éd. 1922) ; adapté aux besoins des chercheurs 
étrangers désireux de s'orienter sur ces questions, ce petit 
livre renferme en les condensant les résultats les plus sûrs 
et les plus instructifs de la linguistique finno-ougrienne 
comparée. Tout en répondant — et bril lamment — à sa des-
tination primitive, il constitue pour les spécialistes eux-
mêmes un guide indispensable et tout indiqué. — C'est éga-
lement dans un but de vulgarisation, que M. Szinnyei a 
écrit un autre ouvrage : A magyarság eredete, nyelve és 
honjoglaláskori műveltsége (L'origine et la langue des Hon-
grois et la civilisation hongroise à l'époque de la conquête), 
étude linguistique, paléontologique et historique dont la 
traduction allemandç a déjà atteint la seconde édition 1 ; 
grâce à son objectivité persuasive, à sa forme claire et 
logique, ce volume n'a pas peu contribué à lutter contre 
l ' ignorance de certains milieux étrangers et hongrois et à 
dissiper maint préjugé. 
C'est dans la plénitude de ses forces physiques et intellec-
tuelles que M. Szinnyei a franchi le seuil de la soixante et 
onzième année ; aussi le portrait que nous avons essayé de 
1. Die llerkunft der Unjarn, ihre Sprache und UrkuUur. U n g a r i s c h e B i b l i o t l i e k . 
l î r s t e R e i h e . ¡Va i . B e r l i n u . L e i p z i g , W a l t e r d e G r u y t e r . 
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tracer dans le cadre de cette courte étude ne saurait-il être 
que provisoire, et devra-t-il être complété, par la suite, au 
moyen de traits nouveaux et de couleurs nouvelles, pour le 
plus grand profit de' la philologie hongroise. 
( B u d a p e s t ) M I K L Ó S Z S I R A I . 
La Revue des Etudes hongroises a l'honneur d'ojjrir cette livrai-
son à M. Joseph SZINNYEI, professeur de linguistique ouralo-
altaïque à ÍUniversité de Budapest, maître incontesté de la linguis-
tique hongroise. 
Les éludes linguistiques hongroises et finno-ougriennes en étant 
encore, dans les pays non-finno-ougriens et non-germaniques ou 
Scandinaves, à leurs débuts, notre Revue n'a pu songer à dédier un 
recueil de Mélanges à M. Szinnyei, mais ce modeslè numéro auquel 
ont bien voulu collaborer M. A. MEILLET et quelques autres savants 
français, un linguiste italien et un savant finnois. La linguistique-
hongroise est représentée ici par les travaux, inédits naturellement, 
de deux éminenls élèves de M. Szinnyei : MM. Gombocz et Melich, 
professeurs de linguistiques hongroise et slave à l'Université de 
Budapest, vice-présidents de la Société de Linguistique hongroise,, 
présidée avec tant de distinction par M. Szinnyei lai-même. 
Notons enfin que deux séries de Mélanges lui ont été offertes : les 
linguistes hongrois lui ont dédié le t. XXIII de la revue Magyar 
Nyelv et un numéro spécial auquel ont collaboré — outre les lin-
guistes et philologues hongrois — les savants étrangers suivants : 
MM. Ch.-B. WIKLUND (Uppsala), Yrjö WlCIIMANN {Helsinki), 
Heinrich BECKER (Leipzig), Aurélien SAUVAGE OT (Paris-Buda-
pesl) ; les Ungarische Jahrbücher lui ont dédié le numéro de juillet 
Í927 avec la collaboration des savants étrangers suivants — outre 
celle de deux Hongrois — : MM. E. N. SET/EL/E (Helsinki), 
W. BANG (Berlin), N. JOKL (Vienne), E. LEW Y (Berlin), 
J. MARKWART (Berlin), N. POPPE (Leningrad), W. SCHULZE 
(Berlin), K. SCHUENEMANN (Berlin), Y. WICHMANN (Helsinki). 
SUR LA TERMINOLOGIE 
DE LA MORPHOLOGIE GÉNÉRALE 
Après tout un siècle où la science des langues a été sur-
tout une histoire des langues, on s'est remis depuis une tren-
taine d'années à la linguistique générale, et, par les publica-
tions récentes, on voit que les problèmes généraux intéres-
sent de plus en plus les générations nouvelles. Mais, tandis 
que la linguistique historique a des méthodes précises, 
éprouvées par un long usage, la linguistique générale est 
encore mal assurée dans sa démarche ; elle tient toujours 
un peu de la philosophie : chaque auteur procède à SEL 
manière et il y a, semble-t-il, autant de linguistiques géné-
rales que de linguistes. Pour que la linguistique générale-
progresse, il faut qu'elle devienne plus objective et qu'on en 
fixe la technique. 
Pour se bien entendre, on a besoin tout d'abord d'une 
terminologie où les termes aient pour tout le monde le 
même sens. Or, il apparaît du premier coup une difficulté 
fondamentale qui tient à la nature du l'ait linguistique. 
Depuis le livre posthume de F. DE S A U S S U H E OÙ est posée 
avec rigueur la distinction delà « parole » et de la h langue», 
il est aisé de comprendre comment, à travers la parole, fait 
transitoire, momentané, on atteint la « langue » qui est 
une « institution sociale », c'est-à-dire qu'elle est com-
mune à un certain nombre d'individus et que la plupart de 
ses éléments ne peuvent se modifier que d'une manière 
collective de sorte qu'elle comporte dans une large mesure 
une stabilité. Néanmoins, une langue est en même temps 
un fait singulier, produit de conditions historiques diverses-
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et qui, avec le temps et avec l 'apparition de conditions 
nouvelles, se transforme, au point de devenir méconnais-
sable en l'espace de peu de siècles. Le problème qui se pose 
•est de savoir en quelle mesure on peut dégager des pro-
cédés constants c o m m u n s à toutes les langues et examiner 
des langues diverses indépendamment de l 'histoire de ces 
langues. 
11 serait trop l o n g de traiter ici à la fois de phonétique 
générale et de morphologie générale ; les deux ordres de 
recherches présentent du reste de grandes différences entre 
eux. Il ne sera question ici que de quelques catégories de la 
morphologie générale. Résultant dans chaque langue de 
•circonstances historiques propres à cette langue, les caté-
gories grammaticales diffèrent essentiellement d'une langue 
à l 'autre, et, quand on en él imine tout ce qui est spécial à 
une langue, le reste est petit, peu saisissable, et si vague 
qu ' i l offre peu d'intérêt. Le linguiste qui, à l 'aide de faits 
•qu'il rencontre dans des langues diverses, essaie de cons-
tituer une morphologie générale, voit la matière fuir entre 
:ses doigts. 
Cette difficulté m'est apparue avec netteté quand j ' exami-
nais avec M. Marcel COHEN, qui préparait sa belle étude sur 
Le système verbal sémitique et l'expression du temps (Paris. 
192/i), la valeur du « parfait » et de 1' « imparfait » en 
sémitique c o m m u n et dans les diverses langues sémitiques. 
•Que les valeurs de ces formes ne concordent pas avec celles du 
« parfait » et de 1' « imparfait » indo-européens, c'est évident, 
et c'est un bon exemple de la pauvreté du vocabulaire 
l inguist ique que l 'emploi des mêmes termes pour désigner 
des choses si différentes. Il serait tout aussi va in de vouloir 
rapprocher le « parfait » et 1' <• imparfait » sémitiques du 
« perfectif » et de 1' « imperfectif » slave ; il n 'y a qu 'à 
regarder les exemples cités par M. Marcel Cohen, loc. cil., 
p. I4-I6,pour voir que les sens ne concordent pas. Du reste, 
m ê m e à l ' intérieur du groupe indo-européen, on n 'arr ive 
pas à trouver des langues où les faits qu 'on classe dans la 
•catégorie de l 'aspect aient exactement le m ê m e caractère : 
les deux catégories qui se ressemblent le plus sont, d 'une 
part, celles du perfectif et de l ' imperfectif slaves, de l 'autre, 
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•celles du « présent » et de 1' « aoriste » grecs ; or, elles diffè-
rent à la fois par la structure de la forme et par l 'emploi : 
au perfectif, le slave a un «présent.» qui sert principa-
lement en vieux slave, en russe, etc. à indiquer un procès 
futur, alors que le grec n'a qu'un prétérit. 
Etant traditionnels, les termes qu'on emploie dans la 
.grammaire des anciennes langues indo-européennes sont, 
pour la plupart, peu satisfaisants et plus propres à induire 
en erreur qu'a suggérer des idées justes. Ainsi, en grec, 
l 'une des oppositions les plus importantes du système verbal 
est celle qui existe entre le « présent » et 1' « aoriste ». Or, 
le système du « présent » grec comprend, à côté d'une forme 
indiquant en effet un procès actuel, soit ?spio, aipsu, une 
autre forme indiquant un procès passé, soit s»îpov, et ni 
l e s u b j o n c t i f ospw, o s f f l i , n i l ' o p t a t i f ospo'.jx'., ospoiî , n e se 
rapportent proprement à un procès actuel, pas plus que les 
f o r m e s c o r r e s p o n d a n t e s d e l ' a o r i s t e sv lyxw, eviyxr,; , e t 
svsyxotfjt.'., iviyxo'.ç, ne se rapportent au passé. Sans doute, les 
termes de « présent » et d' « aoriste » sont ici particuliè-
rement malheureux ; mais il n'est guère de terme employé 
en morphologie qui n'offre de graves inconvénients : les 
meilleurs sont ceux qui ne suggèrent aucun sens, aucun 
emploi défini, qui sont des noms arbitraires. 
Toutefois un terme qui suggère une idée fausse perd son 
venin dès qu'on l'a défini d'une manière exacte. Il n'y a pas 
de nom plus absurde que celui de « gutturales » pour dési-
gner des occlusives comme k, g ou une spirante comme le ch 
allemand ; mais il y a quelque prétention à changer un terme 
reçu qu'il est aisé de bien définir. 
Il n'existe un véritable danger que clans les cas où l'on ne 
peut parvenir à une définition exacte ; or, tel est presque 
toujours le cas quand on veut définir une « catégorie gram-
maticale ». On peut poser des catégories logiques ; mais 
l'expérience montre que ces catégories ne concordent pas 
avec les catégories linguistiques, pas même dans les cas les 
plus favorables. 
Pour le montrer, on se ferait la tâche trop facile en envi-
sageant, parmi les formes verbales, soit la catégorie du 
« mode » soit celle de 1' « aspect » : les discussions q u i . 
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renaissent sans cesse, les propositions toujours renouvelées 
marqent assez qu'on ne peut donner des définitions préciser 
des « modes » ou des « aspects ». 
La notion du « temps » fournit un exemple plus clair et 
meilleur, parce que la catégorie du temps est logiquement 
de toutes la plus simple : catégorie linéaire où tout s'exprime 
par des différences de position le long d'un axe unique-
Mais, dès qu'on passe à l'expression linguistique du temps,, 
les faits se compliquent à l 'infini. 
C'est chose exceptionnelle qu'une langue comme le-
germanique commun où une catégorie du prétérit s'oppose, 
sans nuances, à une catégorie du présent, c'est-à-dire, où sans 
aucune indication accessoire, la langue oppose un procès 
antérieur à un procès postérieur, celui-ci étant ou actuel ou> 
futur. Le plus souvent la notion du prétérit est emmêlée 
avec d'autres notions. : en français, j'aimais, j'ai aimé,, 
j'avais aimé et, dans certaines conditions, j'aimerais (il savait 
que je l'aimerais) sont autant de prétérits, mais chacun ayant 
une valeur particulière, et l'on peut se demander si un' 
« futur dans le passé » tel que j'aimerais peut vraiment être-
tenu pour un prétérit. Or, dans aucun groupe, hors celui' 
des langues romanes, on ne trouverait une série pareille 
de formes indiquant un procès passé. En somme, quand on* 
parle de l'opposition du « présent » et du « passé », on fait 
de la logique, non dé la grammaire. 
Le cas du « futur« est plus saisissant encore. Si les formes 
verbales exprimaient vraiment le « temps » dans toutes les 
langues, on s'attendrait à trouver partout au moins un pré-
sent, un prétérit et un futur. Or, il suffit de jeter un coup-
d'œil sur quelques grammaires pour voir que beaucoup de 
langues n'ont pour le futur aucune forme grammaticale 
propre. Dans les langues indo-européennes, où le « temps » 
a souvent pris une grande place, une notable partie des 
langues n'a pas de véritable « futur ». 
Le germanique commun n'avait pas de futur, et, aujour-
d'hui même, en allemand, le futur est nettement une forme 
gauche, plus « littéraire » que vivante. L'arménien ancien 
exprimait le procès à venir par le subjonctif de 1' « aoriste ». 
Le slave commun exprimait le procès à venir par le présent. 
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/du perfectif, donc par une forme particulièred'« aspect ». Ces 
-exemples pris au groupe indo-européen où l'expression du 
temps a pris une grande place sont saisissants : ils suffisent 
à établir que, malgré ce qu'elle a de simple et de logique-
ment nécessaire, la catégorie du « futur » peut n'avoir pas 
-d'expression propre. 
L'histoire du « futur» enseigne que, dans les langues, celte 
catégorie grammaticale relève de la sensibilité autant et 
plus que de la logique. La catégorie du « futur » est chose 
-si nette que dans les langues où le verbe exprime d'une 
manière distincte le temps, le « futur » a souvent une 
•forme propre : le grec a ©'.XTIO-W tout comme le latin a amâbô. 
Bien que moins ordinaire que les formes du prétérit, la 
forme du futur n'a rien d'exceptionnel. Mais elle est sujette 
à s'éliminer : les langues romanes n'ont pas gardé le futur 
latin et l 'ont remplacé par des formes neuves ; le grec 
moderne a perdu le futur ancien, et il exprime le futur par 
une combinaison relativement récente. Dans les deux cas, 
ce qui est arrivé, c'est qu'une forme qui avait pris un carac-
tère strictement intellectuel et qui indiquait le « temps » 
•sans aucune nuance affective n'a pas satisfait les sujets par-
lants et a été remplacée par des formes qui indiquent ce 
que l'on « veut », ce que l'on « doit » faire, plutôt que ce 
que l'on « fera ». 
Sous la pression de la notion claire du temps et par 
l'usure de l 'élément affectif qui est chose normale, les 
formes nouvelles perdent leur action sur la sensibilité et 
prennent des valeurs purement intellectuelles. Mais alors 
naissent de nouvelles combinaisons où domine le caractère 
affectif. C'est ainsi, que le français, qui garde une série 
complète de futurs expriment des nuances intellectuelles : je 
ferai, j'aurai fait, j'aurai eu jait, avec les formes de passé 
•correspondantes : je ferais (ainsi : il savait que je le ferais), 
j'aurais jait, j'aurais eu fait, a développé à côté une série 
presque illimitée de tours par où s'expriment les procès à 
venir, mais avec mise en évidence de nuances accessoires : 
je vais jaire, pour indiquer l'intention de réaliser sans délai 
le procès (le sens propre d ' « aller » n'existant plus ici) ; je 
-dois faire, pour indiquer ce que l'on prévoit qu'on réalisera 
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(le sens propre de « devoir » s'y efface presque entièrement), 
je veux faire pour indiquer ce que l'on a l 'intention de faire 
(le sens de « vouloir » étant encore manifeste dans le français 
normal, mais souvent atténué ou effacé dans le parler popu-
laire ou dans certains parlers provinciaux), je compte faire 
pour indiquer ce que l'on se propose de faire (le sens propre 
de compter est presque disparu ici), j'ai à faire pour indi-
quer ce qui doit (au sens propre) être fait, etc. Si telle ou telle 
forme entre pleinement dans la catégorie du « futur », ainsi 
je vais faire, telle autre n'y entre qu'à demi, ainsi je dois faire 
ou je veux faire. Qualifier d'expressions du « futur » ces 
divers procédés, c'est introduire dans la linguistique une 
théorie des moyens d'expression, théorie utile et intéres-
sante mais qui ne relève pas proprement de la « morpho-
logie ». Autre chose est d'étudier les organes et le fonction-
nement des organes chez un animal, autre chose d'étudier 
la façon dont l 'animal use de ses organes pour se comporter 
au cours de sa vie de relations. 
Dès lors on voit que toute définition précise en morpho-
logie générale est extérieure à la linguistique. Il y a u n e 
catégorie mentale de l'avenir. Et, dans chaque langue, i l y 
a des moyens différents suivant les langues, par lesquels 
on indique ce qui est à venir, et intellectuellement et d ' u n e 
manière affective. Mais il serait vain de chercher à établir 
une catégorie linguistique du « futur ». 
Les termes qu'emploie la morphologie ontdes valeurs pro-
fondément diverses suivant les langues. Le futur simple et 
purement intellectuel du français, qui s'oppose à l 'expres-
sion affective nuancée par des auxiliaires variés, est autre 
chose que les futurs composés de l 'anglais, autre chose 
que le futur composé de l'allemand qui ne concorde pas 
avec celui de l 'anglais, autre chose que l'expression du 
futur en russe par le présent du perfectif ou par budw 
avec un infinitif. D ' u n e langue à l'autre, l'extension d e 
l'emploi, les nuances de l'emploi diffèrent profondément. 
Dès qu'on emploie le terme de « futur » dans la gram-
maire d'une langue, on risque donc d'y introduire un élé-
ment d'illusion et d'erreur ; car cet élément ne peut, comme 
celui que suggère le terme de « gutturale» cité ci-dessus, être 
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éliminé par une bonne définition, puisque la définition 
universelle du « futur » ne laisserait subsister qu'une caté-
gorie intellectuelle trop générale pour toucher proprement 
la linguistique. 
En tout cas, le procédé qui consiste à désigner une caté-
gorie générale de ce genre par le même terme qui désigne 
les formes particulières d'une langue est dangereux, et il 
serait sage de l'éviter. Différente d'une langue à l'autre par 
les moyens d'expression, par le détail des sens, par la valeur 
plus ou moins affective, par les oppositions qu'elle comporte,, 
la catégorie du « procès à venir » ne saurait sans un grave 
risque de confusion, être désignée par le terme de « futur » 
qui suggère des notions sensiblement différentes à des sujets 
parlant français, anglais, allemand ou russe, pour n'envisager 
que des langues indo-européennes actuellement parlées. 
Ce qui vient d'être dit de la catégorie du procès à venir 
vaut pour toutes les catégories que peut envisager la mor-
phologie générale : le premier point est toujours d'éliminer 
toutes les particularités d'emploi propres à telle ou telle-
langue. 
A la morphologie générale, il faudrait une termino-
logie propre qui en ferait apparaître le caractère tout abstrait.. 
A . M E I I X E T . 
(Collège de France). 
L'INFLUSSO UNGHERESE SULL' ANTICA 
LESSICOGRAFIA RUMENA 
In una recente memoria accademica Sextil P U S C A R I U diceva, 
c o n molta ragione, che la storia della lessicografia rumena 
da un'esatta immagine delle piü importanli correnti del-
l 'evoluzioneculturaledel popolo rumeno Le prime ricerche 
lessicografiche si possono dividere in due gruppi comple-
tamente indipendenti l 'uno daU'altro : nei Principati, espe-
cialmente in Yalacchia, dominando come lingua ecclesia-
stica ed amministrativa lo slavo-antico, si cominciano a 
trovare, fin dallo scorcio del xvi secolo, delle « glosse » e dei 
« glossarl » slavo-rumeni. Dal piccolo frammento di Bel-
grado, studiato dal I Í A L U Z N I A C K I 2 e risalente al tardo cinque-
^ento, al Lessico di Andronico, della meta dell'ottocento, 
•descritto dal I A T Z I M I R S K I J 3 , Gregorio C R E T U , cui dobbiamo 
un accurato sguardo alia storia della lessicografia slavo-
rumena 4, enumera ben dodici glossari slavo-rumeni, i piü 
importanti dei quali sono : il Lessico di Mardarie di Cozia del 
i64g, p e r l a sua antichitá e per i numerosi provincialismi 
olteni, e il Lessico del Códice Sturdzano (Academia Romana 
3t2) per l'abbondanza delle parole e la ricchezza della fra-
seología 5. Quasi tutti i glossari di questo tipo si basano 
rsul dizionario slavo-ecclesiastico-russo del moñaco P a m v o 
Berynda (1627). 
A fianco di questo gruppo di « glossari », che avevano per 
1. S. PUSCARIU, Dictionarul Academiei (Acad. R o m á n a , M e m . Sect . Lit . I II , Vol . 
¡III, M e m . 7 ( i92G))p . 195. 
2. Netl ' Archiu fiir slaviscke Philologie X V I . 
3. IATZIMIRSKIJ, Slavjanslcija Rukopisi Njametzkago Monastyrja v Rumynij, Moskva 
i8y8 p . i o 5 . 
lt. MARDARIE COZIANUL, Lexicón slavo-romdnesc, ed. Cretu , Bucurest i 1909 p p . aa-
-5-, • 
5. Per il Lessico di Mardar ie v. !a nota precedente ; per i ! Códice S t u i u z a n o 
-cfr. HASDEU, Cúnente den balráni, B o c . 1878, Vol . I, p . a6i s e g g . 
L'INFLUSSO UNGHERESE 17-
iscopo di facilitare l'interpretazione dei testi slavi e special-
mente di quelli ecclesiastici, troviamo dei veri « dizionarí », 
verso la fine del Seicento e il principio del Settecento, solo 
a l di là dei monti, e cioè nelBanato e nella Transilvariia. 
È nota la parte preminente esercitata dalla Transilvania, 
che aveva una cultura precipuamente latina, nell'antica lette-
ratura rumena e sono ben conosciuti gli influssi dovuti alia 
propaganda protestante e calvinista ; anzi, secondo molti 
autori, i primi testi rumeni sono dovuti al tentativo di 
espansione della riforma protestante Ma coll'influsso pro-
testante e massimamente con quello calvinista sta necessa-
riamente unito un forte influsso ungherese2 . Per ció che si 
riferisce alla lessicografia si puô ricordare che gli Ungheresi 
vantavano una ricca letteratura di questo genere 3 ; per tacere 
delle glosse e dei glossarî manoscritti, già riel cinquecento 
si erano stampati i vocabolarí del Murmelio i , del Calepino 5 
dello Szikszai 6 ed a l tr i 7 per giungere nel i6o4 al celebre 
Dizionario del Molnár 8, ch'ebbe tanta fortuna e tante riela-
1. T u t t a la b i b l i o g r a f í a d i ta lo q u e s t i o n » si p u ô v e d e r e o r a r a c c o l t a e c r i t i c a -
m e n t e e s a m i n a t a n e H ' e c c e l l e n t e v o l u m e d i A . ROSETTI, Recherches sur la phoné-
tique du roumain au XVI' siècle, P a r i s , 192O, p . 3 o s e g g . 
2. G f r . STRIPSZEÍY H.-ALEXICS G Ï . , Szegedi Gergely énekeskönyve XVI. századbeli 
román fordilásban, B u d a p e s t 1911 o v e , n e l l a o l t r e m o d o p r o l i s s a i n t r o d u z i o n e , si 
m e t t e i n e v i d e n z a F i n t l u s s o u n g b e r e s e . S u l l e r i s u l t a n z e d i q u e s t o l i b r o è n e c e s -
s a r i o p e r o t e n e r p r e s e n t í l e o s s e r v a z i o n i d i N. DRAGANU, n e l l a r i v i s t a Transilva-
nia. 191A p. 273-77 ( c f r . a n c h e Z. TRÓCSÁNYI. i I: Egyet.. Phil. Közi. 1 9 1 2 , n° 3). 
C f r . a n c h e , m a c o n c a u t e l a , G . BAKITIU, Catechismulu Calvinescu inpusu clerului si 
poporului romdnescu sub domnia principeloru Ge.orgiu Rákóczy I , si II S i b i u , 
KrafTt , 1879, p . 85 s e g g . e GRAMMA, Inslitutiuni calvinesti, B l a j . 1890. 
3. Mi p i a c e r i m a n d a r e i l l e t l o r e a l i a b e l l i s s i m a e f o n d a m e n t a l e m e m o r i a d e l 
MELICH, A magyar szótárirodalom p u b b l i c a t a - n e i v o l u m i X X X V - X X X VII d e i 
Nyelvtudományi Közlemények ( c h e m i d i s p e n s o d i c i t a r e i n s e g u i t o ) . 
h. Lexicón JO ANNI S MURMELLll seu latina rerum vocabula in suas digestas 
classes cum Germánico ct Ilungarica interpretatione, C r a c o v i a e i 5 5 3 ( C f r . SZABÓ, Régi 
Magy. Könyvtár, B p e s t , 1879, V. I, N. h). 
5. CALEPIMUS, Uictionarium nndecim linguarum... Ilungarica; 1090 (SZABU, RMKÖ. 
299), 1390 (SZABÓ, RMKÖ. 277) ; 1398, 1601 (SZABÓ. RMKÖ. 299). 
6. SZT&szAi, F a b r i c i u s l i a s i l u i s , Nomenclatura seu Dict. Lalino-ungaricum, 
D e b r e c i n i i 5 g o (SZABÓ, RMKÖ. 233). N u o v e e d i z i o n i d e l 1593 (SZABÓ, RMKÖ. 2G9) ; 
e d e l 1597 (SZABÓ, RMKÖ. 291). 
7 . (PESTI GÁBOR). Nomenclatura sex linguarum, Lat. 11. Gall. Britann. Hungaricse 
el Germanicae, V i e n n a 1538 (SZABÓ, RMKÖ. 9) ( e d . i 5 ô o e 1G61). — Dictionarium 
quinqué nobilissimarum Europae Linguarum, Latinae, Ilalicae, Germanicae, Dalmá-
ticas et Cngaricae, V e n e t i i s , i 5 g 5 ( S z u s ó , RMKö. 279). 
8. MOLNÁR, Dictionarium latinum-hungaricum. N ü r n b e r g iGo.'I (SZABÓ, RMKÖ. 
3 9 2 ) ; I I -EJ. IE/1/1 (SZAIIÓ, RMKö. 7 5A). 
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borazioni, la piü celebre delle quali é, senza dubbio, quella 
di Pápai Páriz Ferenc 1. E questo per tacere delle numero-
sissime lanuae, Medullae ecc. ad uso delle scuole 2. 
É indubbio che la lessicografia ungherese doveva forte-
mente influenzare la incipiente lessicografia rumena della 
Transilvania e del Banato. In questa brevissima memoria ci 
limitiamo ai dizionari piü antichi, rimasti manoscritti e risa-
lenti alia fine del Seicento e al principio del Settecento, e 
non ci occupiamo delle ampie opere lessicali manoscritte o 
stampate, del Klein, del Bobb ecc . 3 , fortemente influenzate 
dai dizionari ungheresi, e redatte sul principio dell'otto-
cento. Questo influsso ungherese é duplice ; in primo luogo 
é dovuto alie fonti magiare-alle quali attingevano i lessico-
grafi rumeni, e cioé aU'ordinamento generale dell'opera ; in 
secondo lúogo ci si presenta colla ricchezza di magiarismi e 
di «caichi ». Naturalmente questi elementi ungheresi ai 
quali accennavamo, erano per la maggior parte vivissimi 
nella conversazione delle persone colte transilvane che cono-
scevano alia perfezione le due lingue e che serivevano quasi 
sempre in ungherese. Molti esistono ancora come regiona-
lismi in varí dialetti di queste zone in cui convivono Rumeni 
e Ungheresi; parecchi pero, ormai obsoleti e incompresi. 
.furono suggeriti dalla fonte magiara alia quale il lessico-
grafo abbondantemente attingeva. Sullo scorcio del sei-
cento e sul principio del settecento troviamo in queste 
regioni tre dizionari rumeni, l'ordine cronologico dei quali 
non e ancor stabilito, anche perché di questi tre, solo uno 
1. F . P . PÁPAI, Dictionarium Lalino-lhmgaricam, L ő c s e 1708 ( C f r . L . DÉZSI , Púpai 
Páriz Feren.cz, B u d a p e s t 1899). 
2. F r a te p i ü a n t i c h e e n o t e v o l i r i c o r d e r e m o : (WESDELINUS M a r c u s F r i d e r i -
c u s ) Medalla priscae puraeque lalinitatis, A l b a J u l i a 1GiG ( C f r . SZABÓ, RMK6. 78G). 
— [anua Bilinguis, V á r a d 160/1 (SZABÓ, BMKÖ. 8 9 9 ) ; — Janua linguae reseratae 
aurea Vestibulum, J . A . -COIIENIO, L ő c s e iC6o ( S Z A B Ó , RMKÖ. 9 5 7 ) e c c . e c c . 
3. I . KLEIX, Dictionarium lalino-valachico-himgaricum in genere suo novissimum el 
usui cujuslibet accomodatum, B u d a 1806 ( la p a r t e u n g h e r e s e c p r e s a d i s a n a p i a n t a 
d a l d i z i o n a r i o d i P á p a i p e r c h é í l K l e i n n o n s a p e v a i l roagiaro. — S u l l e v i c e n d e 
d i q u e s t o d i z i o n a r i o c f r . IORGA, lstoria literatura romane in sec. XVIII, B u c . 1 9 0 1 , 
V o l . 11 p . 285 ; 1. RADU, Doi laceferi rütacitori: Gheorghe Sincai si Samoil Mica 
Clain, B u c . 192Í1 ( A n a l e l e A c a d . R o m . S . I I I , T . II, m . 3) p p . i a - 1 7 e /1/1-57. — 
l o a n BOBB, Diclionariu rumanesc, latinesc si unguresc, C l u j 1822. A n c h e n e l 
c e l e b r o L,cssico di Buda ( i S s u ) si n s e n t e m o l t o I ' m í l u s s o u n g u e r e s e , c o m e i n 
t u t t i i d i z i o n a r i p u b b l i c a t i i n T r a n s i l v a n i a (Iszer , A l e x i e c c . ) . 
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era ben conosciuto finora ; gli altri due erano l 'uno pochis-
simo, e l'altro affatto, noti. Essi sono : 
i° II dizionario rumeno-latino conservato nella Biblioteca 
Universitaria di Budapest fra i manoscritti del celebre sto-
rico ungherese Pray; questo Dictionariam Valachico-Latinum, 
scritto su 86 fogli ( = 1 7 2 pagine) contiene circa 5ooo parole, 
ben che parecchie siano lasciate senza traduzione. La l ingua 
ha uno spiccato colorito dialettale del Banato e lo H A S D E U , 
che scopri e stúdió per primo quest'opera, non esitó ad attri-
buirla a un Anonimus Lugoshiensis i. Piü tard-i il C R E T U , che 
ci dette un'edizione completa del dizionario2 , basandosi sui 
toponimi ivi ricordati trasportó un po piü a sud la patria 
dell'Autore del lessico e mutó VAnonimus Lugoshiensis dello 
•Hasdeu, in un Anonimus Caransebesiensis. Con quest'ultimo 
nome i filologi rumeni hanno chiamato l'Autore del loro 
piü antico lessico, finche, l 'anno scorso, i l D R A G A N U , in 
un eruditissimo e compiuto lavoro, emise l'ipotesi che 
l 'Anonimus si potesse identificare con Mihail Haliciu, patri-
zio di Caransebes, noto finora solo per un'ode rumena in 
caratteri la t i n i 3 . 
2° 11 Dizionario latino-rumeno di Tudor Corbea di Brasov, 
conservato manoscritto (almeno fino ad alcuni anni fa !) 
nella Biblioteca di Blaj (Balázsfalva). Questo .lessico é ancora 
un'incognita per i filologi rumeni i quali, parquanto io so, 
lo conoscono solo di seconda e terza mano e da citazioni 
insuílicentissime. Segnalato da I. Klein 4 e dal Cipariu 5 , i l 
dizionario di T. Corbea fu esaminato con cura solo da 
Gr. C R E T U , il quale pero, invece di pubblicare uno studio ed 
t . B. P. HASDEU, in Revista penlru islorie, Arheologie si Filologie VI , 1-68 ; 
Columna lui Traían 1883 t. IV 406-29 fil semplice a n n u n z i o , g i a in Cávente den 
Batrani, I, 261]. 
o. Nella rivista Tinerimea Romána, N. S . , Vol . I (Buc . 1898) pp. 3no-38o. Di 
q u e s t o lessico si occupd anche I. SIEGESCU, in Egyet. Phil. Közlöny, X X I V (1905) 
77 segg. m a le sue r isul tanze non sono p u n t o a t l e n d i b i l i . 
3. N. DRAGANU, Mihail Halici (Contributie la istoria eulturala románeascíí din sec. 
XVII) nel la-splendida Dacorománia di G l u j , Vol . IV (1926) pp. 77-1O8. V. la raia 
recensione n e g l i Studi Rumeni I (1927) pag. i3o e s e g g . 
k. Instructiunea publica II p. 72 « T h e o d o r u s Lexicón l a t i n o - v a l a c h i c u m scrip-
sit ». ^ ' 
5. Arhiv pentru filologie si islorie, p. 637 : « D i c t i o n a r u l la t in-romanesc a s e m e -
nea se alia in o r i g i n a l in co lect iunea noastra ». 
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uno specimen, si limitó a un brevissimo articolo stampato 
per di piü neljeuilleton di un quotidiano político 1 I 
Secondo le risultanze di questo articolo il dizionario di 
T . Corbea, come appare dalla nota finale, fu composto a 
«pese del vescovo Milrofan che fu prima á Husi (i683-86) e 
poi a Buzau ( 1 6 9 1 - 1 7 0 3 ) . Dal successore di costui sull'epi-
-scopio di Buzáu, il celebre Dascál Damaschin ( 1 7 0 3 - 1 7 0 8 ) , 
-che piü tardi passó a Rámnic ( 1 7 0 8 - 1 7 2 6 ) , il manoscritto fu 
regalato il 6 Maggio 1713 al Vel-Comis Radu Cantacuzino, 
f iglio . maggiore del futuro signore di Valacchia, Stefano 
•Cantacuzino. Nelperiodo che va dal 1760 al 1760 il dizio-
nario fu comprato a Yienna (dove era morto Radu Cantacu-
zino, il quale era vissuto nella capitale austríaca per molto 
tempo dopo la tragica morte di suo padre, essendo ai ser-
vizi dell'imperatore Garlo Yl) e fu pagato 3oo florini renani, 
per conto del monastero basiliano Sf. Treime di Blaj 
(Balázsfalva). Puó darsi pero che la compera sia stata fatta 
anche prima, e precisamente fra il 1785 e il 17/12 da parte 
d i Innocenzo Micu Klein in occasione di una.delle sue visite 
al gran maestro dell'ordine Costanliniano. A proposito pero 
dell 'acquisto sorge una questione, alia quale accenniamo 
perche siriferisce al modello ungherese. L'erudito unghe-
rese Pietro BOD, nella prefazione all'edizione di Hermanns-
tadt (Nagyszeben) del dizionario latino-ungherese di P Á K I Z 
P Á P A I ( 1 7 6 7 ) annota : « Translatus est utilis hic L ibera Viro 
quodam Polyglotto in Linguam Valachicam, forte in usum 
Principis Valachiae, cujus exernplar unicum in rationem 
Monasterii S. S. Trinitatis Basilitarum Balásfalvensis, non 
pridem ter centum florenis Rhenensibus coemptum ». 
Tutti i dati di fatto citati corrispondono benissimo al Les-
•sico di Tudor Corbea; solamente —• a quanto afferma 
il Cretu — invece di essere una traduzione del dizionario 
d i Pápai, ci troviamo dinanzi a una traduzione « di una 
1. Voluta Nationalíí i5 oct. i¡)05 (Pubbl . ancho in eslratto, col titolo Cel mai 
veckiu Dictionar lalino-románesc de Teodor Corbea (Manuseript de pe la 1700), B u c u -
resti igo5.) Per questo diz ionario cfr . anche ¡NT. DIÍNSUSIAWÜ, Cercetari islorice ta 
arhivele si bibliotecile Ungariei si ale Transiloaniei, in Anal. Aead. Rom. ser. II t. II 
Ist. pp. 318-219 ; IORRA, Istoria literatura románe in secolnl al XVtlI-lea, Buc. 1901, 
T. II p . 283-8/1 (Per T . Corbea cfr. ancho M . G A S T E R nel Grandriss der romanischen 
Philologie del Grober II, 3, p . 295). 
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delle tre edizioni del dizionario latino ungherese di A. Mol-
nár ». Ne vien quindi di conclusione, come ben riconosce 
il Drííganu1 che « o Bod non fu bene informato su questo 
punto, o il dizionario comprato per 3oo fiorini renani 
fu un altro e non quello di T. Corbea ». Pur riconoscendo 
questa seconda possibilitá, che sarebbe una pro va di p iü 
dell'influsso della lessicografia ungherese su quella rumena. 
e che ci potrebbe mettere sulle traccie di un quarto dizio-
nario d'imitazione magiara, io credo che il Bod non sia 
stato bene informato o che il Cretu sia caduto in errore, 
il che per altro é difficile, anche prescindendo dal fatto 
che il Lessico di T. Corbea é quasi cerlamenle anteriore 
di qualche anno alia prima edizione del Dizionario del 
Pápai (1708). — Quanto poi all'estensione del dizionario di 
R. Tempea, esso e di 3jj fogli, scritti su due colonne in let-
tere corsive con iniziali rosse. II rumeno e in caratteri ciril-
lici ; stando a quel che dice il Cretu il dizionario conterebbe 
« circa 34.000 articoli « e « una quantitá di nomi storici 
geografici e termini di scienze». Si trovano anche in esso 
u un numero assai grande di arcaismi » e, quel che piü 
importa pel nostro argomento, « di forme dialettali, molte 
di origine ungherese, alcune delle quali perö úsate anche al. 
di qua dei Carpazi ». 
3o 11 Lexicón Marsilianum finora completamente sconosciu-
to ai rumenisti, quantunque sia stato giá segnalato, se puré 
in modo molto imperfetlo, da due storici ungheresi : 
.A. Szilády 2, e E. Veress3 . Si tratta di un manoscritto conser-
vato nella R. Biblioteca Universitaria di Bologna fra le 
carte del Conté Luigi Ferdinando Marsigli, notissimo gene-
rale dell'esercito austríaco e scienziato di v a l o r e 1 ; per questa 
1 . N . DRAGANU, Dacoromania I V ( 1 9 2 6 ) p . n o . 
3. A . SZILÁDY i n Magyar Tud. Akadémia Értesítője I8G8-iki 11 é v f . I3G ss.. 
«.Feltünöa 117-ik [ n o n 1 1 7 , m a 1 1 6 !] csomagba illesztett, különben egész önálló kis 
folio-kötetet alkotó, latin-oláh-magyar terjedelmes [va p o c o d ' a c c o r d o c o l V e r e s s c l i e 
l o c h i a m a « r ö v i d » I] szótár, melyet Marsigli sajátkez&leg irt össze [ n o n é v e r o ! n o n 
é a u t o g r a f o 1]. A magyar szavak leírása, hihetően másolása arra mutat, hogy nem 
sok időt fordíthatott a magyar nyelv elsajátítására » [il c h e n o n é d e l t u t t o v e r o 1} 
3. VEHESS E . A bolognai Marsigli-íratok magyar vonatkozásai, B u d a p e s t 1906, 
p . 3 7 . II V e r e s s si l i m i t a a d i r é c h e e u n « befejezetlen rövid munka » l a d d o v e il< 
d i z i o n a r i o é c o m p l e t o ! 
h. C f r . FANTUZZI; Memorie perla vita del Co. Luigi Ferdinando Marsigli, B o l o g n a , . 
1 7 7 0 . G . B n u z z o , Luigi F. Marsili, iXuovi studi sulla sua vita, B o l o g n a , Z a n i c h e l l i 
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ragione lo scrivente che sta ora pubblicando l 'edizione cri-
tica, preceduta da un 'ampia introduzione, di questo lessico, 
propose, in due comunicazioni accademïche in cui si faceva 
la dettagliata descrizione del C ó d i c e c h ' e s s o fosse chiamato 
Lexicón Marsilianum, in omaggio al suo illustre possessore. 
Nella impossibilità di documentare qui tutte le conclusioni 
ai le quali sono gîunto dopo una minuziosa analisi di que-
sf'opera, mi l imito ad enunziarne lepr inc ipa l i ; il dizionario 
latino-valacco-ungherese doveva forse avere in una quarta 
co lonna anche la traduzione tedesca dei vocaboli ; è c o m -
pleto, salvo alcune omissioni di traduzioni rumene (52 pa-
role) e ungheFesi (i3) e comprende in tutto voci ; 
l 'autore è probabilmente u n sassone o in ogni caso un 
tedesco. La parte ungherese ha, naturalmente, un' impor-
tanza assai limitata, ma ci dimostra che l 'autore, contraria-
mente all 'affermazione sopra riportata dello Szilády, cono-
sceva assai bene i ï magïaro, pur usando qualche volta delle 
voc i dialettali, e facendo qualche scambio di lettere, dovuto 
a l la sua imperfetta pronunzia di tedesco (specialmente note-
vol i gli scambi delle sonore colle sorde !) e cadendo in 
qualche errore di traduzione, dovuto forse anche a disatïen-
zione. La parte rumena ë molto importante per gl i arcaismi 
e le voci dialettali contenute : siccome il dizionario non ha 
ne indicazione di data ne di luogo, un esame linguistico 
profondo délia parte rumena mi ha permesso di stabilire che 
questo lessico fu scritto sullo scorcio del Seicento in una 
zona confinante fra il Banato e la regione dei Cris (Eôrôs), 
probabilmente a sud di Arad e a nord-OAvest di Caransebes, 
nelle vicinanze di Faget (Facset). 
Quanto poi alla data in cui fu scritto noi abbiamo un ter-
minus ad quem sicuro ; il lessico non puô essere assoluta-
mente posteriore al 1701, u l t imo anno délia permanenza del 
i g a c . — P e r i r a p p o r t a d e l M a r s i l i c o n LA T r a n s i l v a n i a , c f r . M . E . AMALDI, La Tran-
sUnania nei manascritti del' Co. L. F. Marsili n e l'Europa Orientale VII (19.2.7) 
p a g . 295 s e g g . 
1. Di un antico lessico vaiacco,. c o m u a i c a z i o n e le t ta i l 2 n o v e m b r e 1926 d i n a n z i 
a l l a " X V I sez. d é l i a X V R i u n i o n e d é l i a S o c i e t à I t a l i a n a p e r i l P c o g r e s s o d e l l e 
S c i e n z e ( R i a s s u n t o n e t v o l . d e g l i Alti, R o m a 1927, p . 770 s g g ) . Il Lexicón Marsi-
lianum, c o m u n i c a z i o r . e l e t t a i l í ¡ r . s g g i c ¡ 9 2 7 a l muzeul Limbii Rumúne, á i C i u j 
{ K o l o z s v á r ) . 
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Marsigli in Transilvania ; probabilmente é anche anteriore 
al 1689, época del primo viaggio di Marsigli appunto dalle 
parti d i Arad r Fäget ecc.. Di tutto questo pero si parlera 
diffusamente nella cita ta introduzione all'edizione delLessico. 
Passati bi-evemente in rassegna questi tre dizionari vediar 
mo come essi si dispongano cronológicamente : 
i° Anónimas Caransebesiensis: terminus a quo : circa x64o 
— ad quem 17^2. Secondo Hasdeu dal 16/io al 1700, secon-
do i piü un pó prima o un pó dopo del 1700. 
2O Tudor Corbea: terminus a q u o : x683 ? terminus ad 
quem 1713 (anno della vendita). ma quasi certamente 1703 
(ultimo anno di eposcopato a Buzäu del vescovo Mitrofan). 
3° Lexicón Marsilianum : terminus a quo : 16/io? (difíci l-
mente fissabile ; solo sulla scortadi argomenti linguistici) — 
terminus ad quem 1701 (o forse 1 6 8 9 ) . 
Gome si vede l 'unico dizionario che si puö affermare con 
sicurezza appartenere al xvn secolo é quello della collezione 
Marsigli, perché se gia nel 1701 doveva essere in possesso 
del grande generale, é lecito ammettere che sia stato scritto 
almeno qualche anno prima. Tuttavia, data la fragilitä dei 
termini aguo, é difficile affermare se sia piü ant ico i lLexicón 
Marsilianum o quello delFAnonimo di Caransebes : io li 
ritengo quasi contemporanei, ma con unaleggera prevalenza 
di antichila del Lexicón Marsilianum. Or dunque, se pure 
come estensione i tre dizionari citati si pongono in que-
st'ordine : 1) Tudor Corbea (3/j.ooo voci circa) 2) Anonimo d i 
Caransebes (5ooo voci circa) 3) Lexicón Marsilianum 
{2395 voci), come importanza io non esito a classificarli 
cosi : 1) Lexicón Marsilianum 2) Anonimo 3) Lessico di 
T . Corbea. La ragione di questa mia classificazione sta nel 
fatto che il Lessico dell 'Anonimo é piü importante di quello 
di Tudor Corbea, nonostante sia di estensione quasi sette 
volte minore, perché ha come lingua base rl rumeno : é 
rumeno-latino: e non latino-rumeno. Quindi ha richiesto 
una elaborazione maggiore per la mancanza di opere corasi-
mili, mentre quello di T. Corbea é una semplice traduzione, 
o per dir meglio un semplice adattamento al rumeno del 
dizionario latino ungherese del Molnár. Quantunqne per 
sinonímica e ricchezza sia certamente superiore il Lessico; 
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di Tudor Corbea, come specchio di fenomeni dialeltali è 
certamente più utile quello dell 'Anonimo di Caransebes il 
cui autore, non essendo legato neppure dalle tradizioni delle 
scuole ortografiche cirilliane, conserva quasi sempre le 
caratterisliche del suo dialetto. 
II Lexicón Marsilianum k più importante poi del l 'Anoni-
mo di Caransebes sotto molti punti di vista ; prima di tutto 
è il primo dizionario contenente il rumeno e non solo 
bilingue (cioè in certo modo « glossario »), ma trilingue, 
con continuo contrallo delle traduzioni. Per avere un'altra 
opera consimile bisogna scendere al 1806, al vocabolario di 
Klein e poi a quello di Bobb e al Lessico di Buda. Si puô 
cosi aumentare di oltre un secolo l'antichità dei lessici tri-
lingui latino-rumeno-ungheresi. In secondo luogo, ha 
pochissime omissioni di traduzione, mentre il Dizionario-
dell 'Anonimo di Caransebes ne ha moite, il che dimostra 
una elaborazione affrettata. In terzo luogo ha una fedelissima 
conservazione dei íenomeni arcaici e dialettali, più fedele 
ancora di quella dell 'Anonimo. 
Quanto agli influssi ungheresi in che ordine si pongono 
le tre opere ? Ecco un problema che è difficile risolvere, ma 
che interessa tanto il nostro tema, che non possiamo far a 
meno di abbordarlo. 
Punto primo : rispetto ai modelli ; da quanto ci consta 
dobbiamo subito fare una distinzione. II Lexicón Marsilia-
num e quello di Tudor Corbea hanno immediati modelli 
ungheresi: l 'Anonimo di Caransebes non poteva averne, o 
tutt'al più di seconda mano, giacchè faceva una rielabora-
zione, un'opera diversa, un lessico rumeno-latino e non un 
dizionarietto latino-rumeno che avrebbe potuto essere la tra-
duzione o per lo meno l'adattamento di un lessico latino-
ungherese già esistente in manoscritto o magari stampato e-
già riconosciuto utile e ben fatto. Per quanto si riferisce 
dunque ai modelli abbiamo il seguente ordine : 
1) Tudor Corbea che si è limitato a fare una traduzione 
della prima (non di una delle tre come dice il C R E T U !) edi-
zione del Molnár e quindi ha un único e immediato modello 
ungherese. In questo modo ci si spiega come egli abbia 
potuto in breve tempo comporre un cosi ampio dizionario^ 
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2) II Lexicón Marsilianum che evidentemente si basa, spe-
cialmente per la traduzione ungherese, su un precedente 
lessico latino-magiaro. Qual'é questo lessico ? In primo luogo 
io ho l'impressione che non si tratti di un solo modello, ma 
di d u e o t r e almeno, fra cui certamente la prima edizione del 
Molnár, colla quale ci sono parecchie concordanze ; ma evi-
dentemente ci sono anche altre fonti che io non ho potuto 
stabilire perché non ho a yuto a mia disposizione che pochi 
fra i piü antichi dizionari latino-magiari. In un primo 
tempo, e precisamente nella mia comunicazione al Con-
gresso di Bologna, avevo avanzato ¡1. sospetto, suscitato in 
me da alcune parole riportate nella dissertazione del M E L I C H , 
A magyar szolár irodalom, le quali sembravano concordare 
colle traduzioni magiare del Lexicón Marsilianum, che 
potesse aver parte nei modelli del nostro dizionario la lamia 
bilinguis Latina el Hungarica, sive modas ad inlegrilalem Lin-
guarum ecc. pubblicata a Varadin nel i65/i e checonteneva. 
(i omnia fundamentalia, necessaria, et frequentiora voca-
bula », ma un esame di quest'opera che ho potuto condurre 
piü tardi nella Biblioteca della Universitádi Cluj (Kolozsvár), 
mi ha persuaso che ció non puö essere ; forse invece qualche 
parte avrá potuto avere il Diclionariolum di Misztótfalusi Kis 
Miklós (Kolozsvár 169^) -, ma non l'ho potuto esaminare. 
Lascio quindi la questione adhuc sub j u d i c e ; del resto poi 
essa non ha una grande importanza. 
Quanto all 'Anonimus di Caransebes se esso si identifica. 
con Mihail Halici, come propone il Draganu, la sua opera 
lessicografica sarebbe stala consigliata, 0 per lo menő ispi-
rata, dall'amicizia di Páriz Pápai col quale Halici era intimo-
fin da quando, nel 1664, si conobbero sui banchi delta, 
scuola 3. 
Riassumendo : l'influsso ungherese per ció che riguarda ai 
modelli si trova in due lessici: in uno sicuro e provato 
(Tudor Corbea- < Molnár) nell'altro probabilissimo ma non. 
ancora provato sicuramente (Lexicón Marsilianum- < Mol-
nár -[- ?); il terzo é forse dovuto a consiglio di Pápai. Per 
1. C f r . SZABÓ, Régi Magyar Könyvtár, I, p . 899. 
2. C f r . MELICII, A magyar szótárirodalom, N y e l v t . K ö z i . X X X V I p . 2 9 1 . 
3. C f r . DHAGANU i n Dacoromania I V , 1 2 1 . 
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quel che riguarda poi la lingua ramena, l'influsso ungherese 
è assai considerevole e si manifesta sotto un duplice aspetto : 
i° nelt'ortografia con lettere latine e sistema ungherese ; 
2° nei magiarismi (elementi magiari nel rumeno, rari pro-
vincialismi) ; 3° nei caichi di traduzione. 
Dal punto di vista deU'ortografia l 'influsso ungherese si 
manifesta solo in due lessici : Anoni/nus Caransebesiensis e 
Lexicón Marsilianam, giacchè il dizionario di Tudor Gorbea è 
scritto, come già si è detto, in caratteri cirillici. In questi 
due lessici l'ortografia latina segue il sistema ungherese con 
leggere diflerenze, la più considerevole delle quali. è trovare 
shper .s-presso l 'Anonimo d. Del reslo l'ortografia di tutti i 
testi rumeni in lettere latine e di influsso ungherese è, pres-
s'a poco, sempre la stessa2. 
Quanto ai magiarismi non possiamo pronunciarci con 
uguate sicurezza per tutti tre i lessici giacchè, ripeto ancor 
una volta, quello di T. Corbea non è conosciuto, mentre per 
gli altri due abbiamo raccolte complete degli elementi 
ungheresi. Il C R E T U nel più volte ricordato articolo « Gel 
mai vechiu dictionar latino-românesc » si contenta di dirci 
•che sulle 3/t.ooo voci ce ne sono « moite di origine unghe-
rese », ma non possiamo sapere quante (e quindi in che per-
•centuale) nè di che qualità, giacchè potrebbero esserci dei 
regionalismi assai comuni, ma anche di quelli rari e inte-
ressanti e perfino qualche a-aç, come avviene negli altri 
due lessici che pur sono di minor mole. Nei brevi excerpta 
dati dal C R E T U troviamo p. es. hatnogi câpitan « tribunus 
militum » ungh. hadnogy kapitan ( M O L N Á R ) ; adâa tributum 
-<ungh. adó (Cfr. Anonimus Car. p. 326 ed. C R E T U , adeu) ; 
ciurda « armentum » ungh. csorda (cfr. Anon. Car. p. 322 : 
csorde « grex ») ; ghiilisul [iârii] « comitia » ungh. gyűlés 
« raduno, adunanza » cfr. országgyűlése (non si trova presso 
l 'Anon. Car., ma nel Lexicón Marsilianum n. 245: comitia 
« gyulis » [v. più sotto p. 33]) ; lepedeu « lintamen » <( ungh. 
1. Secondo IIASDEU (in Revista pentrii Istorie Arh. sifdologie VI p . 7 ) l ' o r i g i n e di 
q u e s t o sh sarebbe da ricercare nel la graf ía di a lcuni dialett i slavi m e r i d i o n a l i , e 
nl la eonoseenza dél ia grafía tedasca seh Secondo il SIEGESCU, A román helyesírás 
-története, Budapest 190G p. 108, sh si deve solo al tedesco seh. 
2. C f r . , ma con cautela , ¡a citata opera d e i SIEGESCU, A román helyesírás iürié-
.nele,.p. 91 e segg. 
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lepedő (si trova nel Lex. Marsilianum n. 1874 : linteum 
« lepedeo » v. piü sotto p. 38). Mi sembra che sarrebbe molto 
interessante studiare tutli g l i e l e m e n d ungheresi del Dizio-
nario di Radu Tempea, non appena esso potra essere piü 
accessibile agli studiosi. 
Per ció che riguarda l'elenco dei magiarismi dell 'Anoni-
mus Caransebesiensis, una prima lista di 7S voci fu datada 
I. P O P O V X C I a pag. 2 1 2 - 2 1 3 del suo articolo Néhány észrevétel 
<1 román nyelv magyar jövevényszavaihoz pubblicato nel Magyar 
Nyelvőr XX.XVIII ( 1 9 0 9 ) 2 0 7 e segg. Essa é perö ben lontana 
dall'essere completa e comprende infatti solo un quarto 
circa degli elementi ungheresi deU'Anonimo (78), che sono 
invecestati raccolti e diligentemente esaminati dal D R A G A N U 
nél suo piü volté lodato lavoro su Mihail Ilalici (pp. t/19-
162). Fra elementi sicuri e dubbi il Drtíganu elenca 38o ma-
giarismi i quali danno una percentuale del 7,2 °/0 (che si 
riduce circa al 6 % considerando che alcune voci sono di 
origine slava, pur non essendo possibile pronunziarsi con 
•esattezza se l'imprestito e diretto o pervenuto attraverso 
l'ungherese). 
Avendo un cosí compiuto e ben fatto lavoro sugli ele-
menti ungheresi deU'Anonimo di Caransebes credo inutile 
daré qui degli esempi e preferisco rimandare il lettore alia 
monografía del Draganu e, per alcune aggiunte, alia mia 
recensione pubblicata negli Sludi Ruineni,. Gli elementi 
magiari del Lexicón Marsilianum sono stati studiati dallo 
ícrivente, che nella giá ricordata introduzione alia edizione 
critica di detto lessico, né ha dato un elenco completo. 
.Senza contare una quarantina di voci per cui é difficile sta-
bilire un étimo ungherese piultosto che slavo o tedesco, il 
mió elenco raccoglie i5/i magiarismi (fra cui ben 12 arra!; 
Ívsyóaíva) il che da una percentuale del 6,5 °/„ (Infatti biso-
gna calcolare 2343 voci rumene e cioé i 23q5 numeri, meno 
•le 52 lacune della colonna rumena). A questi si aggiungono 
alcuni « caichi ». 
Non posso naturalmente riprodurre qui tutto l'elenco dei 
magiarismi del Lexicón Marsilianum, che occupa oltre ven ti 
pagine della Introduzione all 'edizionedel Lessico. Mi limiterö 
A riprodurre i piü interessanti. Prima di tutto avverto che 
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ci sono circa 25 magiarismi comunissimi e ovunque diflusi 
i quali, per la loro stessa eslensione e antichitá non hanno 
importanza per il nostro argomento (P. es. banuesk 3oi ^ bán 
« doleo, condoleo »1 ; bomb 1090 « nodus n (gomb con assi-
milazone gr-6 ~ b-b -; fogaduesk 266 « promitto » (Jogad-3 ;. 
gaszda 170 « caupo» (gazda « W i r t » 4 ; gsingas l\i2 « deli-
catus » ungh. dial, dsingás = zsingás, cfr. zsengés e gyen-
gés v. S Z I N N Y E I , MTSz, II, 1 0 7 7 5 ecc. ecc. 
I regionalismi sono oltre cento, parecchi si trovano anche-
in altre opere antiche tradotle dalmagiaro o influenzate piü 
direttamente dall'ungherese, come p. es. nella Palia di 
Orastie del 158 x ü, nella Carlea de Cánlece (Salterio Tordas)-
1. Questa voce che dal m a g i a r o c passata anche a p á r e c c h i e l i n g u e s lave (cfr-
GOMBOCZ-MELICII, Magyar Etym. Szótár I, 270) c c o m u n e in r u m e n o nel senso si 
« p r é s u m e r , c 'onjecturer» e in Moldavia anche di «so l u c h e r » ele. Nel l 'accezione 
di « r e g r e l t e r » si trova solo in Trans i lvania v . esempi nel Dictionarul Academiei 
Romane, 1, /|85. Presso l ' A n o n i m o di Caransebes benuieslc é tradotto con « d o l e o » 
(Cfr . DRAGAKU, Dacorom. IV, i/jg) nel Lessico di 13uda ( i8a5) p. 37, 46 con « poe-
n i t e t » C f r . ALEXICS, Magyar elemek a: oláh. nyelvben, B u d a p e s t 1888 (Estr. dal 
Magyar Nyelvőr XVI-X VII) p. 3 9 ; CIHAC, üictionnaire d'étimologie daco-romaine,. 
V. II, F r a n c f o r t 1879, p. 486 ; MASDRESCU, Elemente unguresti in limba romána,. 
B u c u r e s t i 1892 p. I36. Per questo spcciale senso c f r . STAN V. Magyar elemek a 
mócok nyelvében, Nagyszeben 1908, p. 16. 
2. Cfr . Diet. Acad. Rom. I. 687-88 ; ALEXICS, Magy. el. N I ; CIHAC, Diet. d'et. dr-
il, 486. A n c h e presso l 'Anon. Carans. p. 331 (ed. C r e t u ) t rov iamo bumb « n o d u s »-
v. TAGLIAYINI, Stadi Jtumeni I (1927) p. I3I . 
3. A l N° 37 traduce ,1a voce « a p p r o m i l t o ». Fügadui é o r m a i p a n - r u m e n o in 
questo senso (c fr . Diet. Acad. Rom. II. 29 s e g g . ; ALEXICS, Magy. el. 51¡ ; MAN-
D R E S C U , Elem. Ung. 1 5 1 ; C I H A C , Diet. d'el. dr. I I . ¿ 9 7 ; a g g i u n g i SZTRII>SZ&I-
ALEXICS, Szegedi (1 ergely énekeskönyve ecc. p . 217 C BARIT, Calechismul Calvinescir 
cit. p. 123. 
4. ln questo senso di « l i ó t e » c c o m u n e in tutte le r e g i o n i (cfr . Diet. Acad.. 
Ro: 11. II, 2io-.'ii), al N u m e r o 932 t r a d u c e pero « l ierus » con « gazdacassi » dando-
q u i n d i a « gazda » i l s igni f íca lo di « p a d r o n e » che si ode solo in T r a n s i l v a n i a 
c f r . Diet. .1 cad. Rom. II, 261, 2 ; ALEXICS, Magy. el. 57 ; CIHAC, Diet. d'ét. dr. II, 
5 o o ; M A N D R E S C U , El. Ung. I 5 6 . 
5. É voce nota a tulta la R u m a n i a c f r . Diet. Acad. Rom. H, 268 ; ALEXICS, Magy.. 
el. n o . L 'Anon. Carans. p, 34i traduce gsingash con « det ica lus » c o m e il № 622 
del L e x . M a r s i l i a n u m . Nel Lex. M a r s i l i a n u m pero al N. 826 t r o v i a m o atsingas»,. 
galbinus, u n g h . gyönge. II senso q u i sará p r o p r i a m e n t e « e f f e m i n a t o » (cfr . . 
FORCELLINI, Totius latinitatis lexicon s. v. « ga lbanus ») e cfr . anche il « p l e n u s 
sensu » che é f ra le traduzioni di gingas n e l Lessico di B u d a . 
6. Tradotta d a l l ' u n g h . di t le ltai . C fr . M. ROQUES, Palia de Oritslie, I, Préface et 
Livre de la Genese, Paris, C h a m p i o n 1925 e la l e t t e r a t u r a ivi citata (Gli e l e -
m e n t i u n g h e r e s i a p. X X X V I I s e g g . ) V . anche le recensioni di N. DRAGANU, 
Dacoromania IV (1926) p. 1107 segg. e C . TAGLIAVINI, Siudi Runteui i (1937)-
i53 s e g g . 
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•o frammento Todorescu che dir si voglia ( 1 6 7 0 - 7 3 ) n e l 
Molitvelnic di Coresi 2 ecc. ; moltissimi sussistono ancora 
nelle regioni miste di Ungheresi e di Rumeni e ci sono 
•documentati dalle monografie dialettali che possediamo in 
buon numero 3. Degli öltre cento regionalismi del Lexicón 
Marsilianum mi limiterö a ricordar quelli che mi sembrano 
piü interessanti : 
acs [ I 3 5 2 ] « faber lignarius » (ács. I I C A B A , Szilágy ecc. 
p. 9/1 ci da ao « dulgheriu » per il distretto di Sälagiu (Szi-
lágy) e A L E X I C S , Magyar el. i5 , cita questa parola comepro-
pria della parte sud-orientale del distretto di Bihor, ma si 
deve udire anche in altre regioni miste di Ungheresi, traspor-
tato « dagli artieri venuti dalle cittä magiare 4 ». 
alnicsia [761] « fraus» ; parola documenta ta solo nel Salterio 
di Y i s k i 5 ; é un astratto formato col suffisso -¿edall'agg. alnic 
1. P u b b l i c a t o da SZTRIPSZKF-ALEÍICS, Szegedi Gergely Enekeskűnyve XVI. század-
beli román fordításban ecc. Budapest 1911. Gli e lőment i u n g h e r e s i al le p a g g . 21G-
ni8. 
2. Cfr . N. HÓDOS, Un fragment din molitvelnicul diaconului Coresi (I56/I) in Pri-
nos Sturdza, Buc. iyo3 pp. 235 s e g g . Qnesto Molilvelnic e tradotto dal l ' « A g e n d a » 
d i l le l ta i c fr . E. DAIANU in Rüoasul VI (1908) pp. 168-181 e VERESS E. Erdélyi és 
magyarországi régi oláh könyvek és nyomtatványok ( i54/i-i88i). Kolozsvár 1910, 
pp-. 10-12. 
Mer i terebbero di essere raccolti i m a g i a r i s m i di Fiígiírasi, Viski ecc. c f r . 
DRAGANU, Dacorom. IV 87 segg . e 116. Per il c. d. Codice Pelrovay c fr . ALEXICI, 
in Itev. pentru istoriearli. si fii. XIII (1912) 278 s e g g . 
3. Le m o n o g r a f i e dialettali del YVRIGAN» sono tutte nei Jahresberichte] des 
Instituts für rumänische Sprache di Lipsia (cit. J b I R S . ) : Pol Banato a g g i u n g i ; 
L. COSTIX, Graiul Bäniilean. T imisoarä 1926 (e su di esso TAGI.IAVINI, Studi Rumeni 
I O ö 2 / ) P' 1 58-5q) ; per Hateg (Hátszeg) la f o n d a m e n t a l e m o n o g r a f í a ' d i 
O. ; DENSUSIAIU, Graiul din Tara Ilalegului, Buc. i g i ö ; per la T a r a O a s u l u i 
A . CAXDREA, Graiul din Tara Oasului in Bul. Soc. Fii. II (190O) 35 s e g g . ; per i l 
B i h o r : POMI'I i.iu M. Graiul románese din Biharea m Ungarin nelle Covorbiri Liierare, 
X X (1887) 9g3-io22 ; p e r i l comitato di S ä l a g i u ( S z i l á g y ) , c f r . VAIDA, in Tribuna 
VII (1890)0 CARA V . Szilágy vármegye román népe, nyelve és népköltészete, Bécs 1918 
(0 su di esso ViDOs, in Studi Rumeni I (1927) i5G s e g g . ) Per la val le del Berätäu 
(Beret tyó) cfr. HETCÓ, A bereltyómenti román nyelvjárás, Belényes 1912. Per il 
Maramures , c fr . T . PAI'AIIAGI, Graiul si folklórul Maramurexului, Buc. 1920. P e r i 
m a g i a r i s m i dei Moti v. il citato v o l u m e t t o di STAN, Magyar elemek a mócok 
nyelvében. T u t t i questi seritti d'ora innanzi saranno citati con abbreviaz ioni . 
íi. DHAGANU, Dacoromania IV, 751. Nel l 'Bvange l iaro di Coresi del 15O1-G2 tro-
v i a m o la f o r m a alciu < u n g b . ant. álcs v. DRAGANU, Dacorom. III, M g n. 1 e 
Dacorom I V , 7 3 0 - 5 1 . 
5. II Sal ter io di Viski de l 1697 si conservava manóser i t to a C l n j (Kolozsvár) 
(Bibi . del Liceo r i f o r m a t o ) , ma ora si deve trovare a Budapest . Una copia esisle 
a Näsäud (Naszód). Cfr . DRAGANU, Dacorom. IV, 90 e SILASI, Transilvania VIII 
(1873) p. í f l i s e g g . 
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« insidieux, perfide », (álnok « falsus, perfidus » usato nella 
Palia diOrástie, Gen. III, i (ed. RoquEsp. 20)1 enelSal ter iodi 
Visk i 2 , cosicche l'affermazione del Dict. Acad. Rom. I, 120, 
secondo la quale si tratterebbe di un a-a? della Palia, deve 
ora esser modificata. Manca perö in tulte le raccolte di ele-
menti magiari del rumeno. 
aszlallos [6(3] « faber lignarius » (asztalos « mensarius,' 
arcarius». I. K L E U V (Micu) nel suo giá citato Dictionarium 
latino-valachicum-hungaricum del 1806 traduce la voce latina 
« arcularius » con «facatoriu de lazi, astálusi; láda tsináló,. 
asztalos3». Presso i Moti e nel comitato di Salagiu (Szilágy) 
troviamo asíalas nel medesimo senso i . A L E X I C S , Magy. el. 
27 nota che questa voce non ё conosciuta nel Banato e nelle 
regioni immediatamente adiacenti. 
bastye [ 1533], « moenia » bástya « propugnaculum, ante-
murale, fortalitium » (Cfr. G O M B O C Z - M E L I C H , MElSz. I, Зоб-
Зоб). Interessante parola finora documentata solo nella Cro-
naca di Sincai (ed. Iasi X 8 5 3 , Tomo I, p. 8 3 ) 5 accanto alie 
voci basca e basta di ugual significato e di origine polacca. 
betegsigul [rio8] « infirmitas », [1208] « invaletudo »• 
(betegség con influsso ortográfico ungherese come presso 
Viski (betegsig)c in luogo di belesig che ricorre presso 
M A N D R E S C U , Elem. Ung. 1 /lo ; C A N D R E A , Graiuld. T. Oasului 80, 
H E T C Ó , Berettyó Дб. B Ö D , Poezii pop. din Maramures, Buc. 
1908 p. 76. In altri testi' antichi (p. es. nel Molilvelnic di 
Coresi, ed. Hodos, р. 27Д) si trova solo betesug 7 ch'e anche 
la forma piu comune oggidi in Transilvania cfr. S T A N , Magy. 
el. 18 ; C A B A , Szilágy ф 8. 
1 , R O Q U E S , Palia de Oraüie Р . X X X V I I . 
3, alnicie v. DRAGAKG, Dacorom. IV, 116. 
3. C f r . CiPARiu, Arhivu p. filologie si istorie, 278. C f r . anclic ALEXICS, Magy.. 
el. 2 7 E D R A G A N U , Dacorom. I V , 1 1 3 . 
t¡. STAN, Magy. el. mócol: nyelőében 16 ; CADA, Scilágy c¡/i. 
5. Cfr . Dict. Acad. Kom,, I, 511 -
6 . V . D I I A G A N U , Dacorom. I V , 1 1 G . 
7. Cfr . SZTRIPSZKI-ALEXICS, op. cit., 227, Per tutte queste f o r m e c f r . anche 
Dict. Acad. Rom., I, D/12 ; CIIIAC. Dict. dét. dr., II. /182 ; MAXDIIESCU, Elem. L'ng., 
1-З9 ; A L E X I C S , Magyar. El., 3 3 . 
8. II Lex icón M a r s i l i a n u m elenca poi per tre volto betyag (1107 « i n f i r m u s » , 
1209 « i n v a l i d u s », 1780 « p e r i n l i r m u s »), m a g i a r i s m o che r icorre in parecchi 
testi ant ichi . (Cfr . CIPARIU, Cresiomalie sau Ánalecle iiierarie, B i a j , 1808, р. 13З,. 
Molilv. di Coresi, ed, ITodo?, 25o, 2 7 ^ Palia, ecc, ( c f r . SZTRIPSZKI-ALEXICS, op. 
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bizuita, ca bizuita traduceal n°2079 il lat, sane ecorrisponde 
al l 'ungh. bézonyossari (—bizonyosan). Si tratta di una frase-
avverbiale che, per quanto io so, non ё stata mai attestata, e-
che deriva dal verbo a bLzuí( biz(ni) (per cui cfr. Díc/. Acad. 
Rom. I , 6 7 1 ; M A N D B E S C U , I 4 I - 4 2 . H E T C Ó , Berettyó 45 . . . 
G O M B O C Z - M E L I C I I , MEtSz. I , 4 1 7 segg. 
bolund [424] « demens » ; bolond [1 x67] « insipiens » 
bolond. La forma piu comune della voee rumena ё bolánd 2,. 
ma troviamo talvolta anche bolund come al n° 424 (p- es. 
ad Hateg, D E N S U S I A J J U , Gr. d. Tara Hategului p . 1 3 3 , 
(t. LXXXVIII) v. anche р. З10 (ma a p. 60 boltnd !), nel 
Maramures ( T . P A P A H A G I , Graiul si Jolklorul Maramuresului 
Buc. 1 9 2 6 p. 2 I 5 ; Á Sálagiu (Szilágy) ( V A I D A , Tribuna V I I I 
p. 34i ; C A B A , Szilágy, 95 ha solo l'accrescitivo bolundau)., 
:presso i Moti ( S T A N , Magy. el. 2 0 ) nel villaggio di Bran in 
Transilvania (Fagaras) (Cfr. Dict.. Acad. Rom. I, 6o5) ec.c. 
ecc. W E I G A N D , JbIRS, VI ci da la forma bolond in unapoesia 
popolare di Voidaháza (Valledel Somes [Szamos]). Cfr. anche 
V I C I U , Colinde din Ardeal, Buc. 1 9 1 2 , p. 1 9 8 e B U D , Poezii 
pop. Maram. 18. 
Fra i vari derivati di bolunddocumentati dal Lex. Marsilia-
num (p. es. bolonsesle [ 4 2 6 ] « dementer л, [ 1 0 8 6 J « indocte », 
'bolunsia [425] « dementia » ecc. il piu ardito magiaris т о ё 
bolonssiagh [n58J « insipientia » <( bolondság (0 bolonság v. 
G O M B O C Z - M E L I C H , MEtSz, I , 4 6 2 ) che si ode anche presso i 
Moti (Cfr. S T A N , Magy. El. 2 1 ) E nelle parti piü miste di 
Ungheres i 3 . 
cseber [ 2 1 0 6 ] « scaphium » <(cseber « amphora, urna ». 
cit., 327, 338) e che ancor o g g i é c o m u n e in Trans i lvania e Banato, (cfr . Dict. 
Acad. Rom., I, 5.'i8 ; ALBXICS, Magyar elem., Зз-ЗЗ ; MANORESCU, Elem. üng., t3g ; 
HETCÓ, Berreltyó, 45 ; CABA, Szilágy, g5 ecc. 
1. 11 Dict. Acad. Rom., r a c c o g l i e solo i derivat i bizuire, bizuil, bizuinjü, bizuialií 
m a non e s l rano che esistesse anche bizuita. U Lessico d i B u d a ci d á u n a g g e t -
t ivo bizuil col s igni f icato di « s i g u r , cSruia te poti increde n che 6 d o c u m e n -
tato a n c h e come avverbio in u n testo scritto a Brasov verso la metá del seicento 
« Cel ce i cu lcat in esle, acela-i bizuit ( = c e r t a m e n l e ) , cel l i u s f iul l u i D u m n e z e u 
ecc. (GASTER, Chrestomalie roumaine, Le ipz ig , 1891, vol . I, p . 136). 
3. C f r . Dict. Acad. Rom., I, 6 o í ; ALEXICS, Hagy. El., /41 ; MAKORESCU,<£2. Ung. 
40. 
3. MANDRESCU, Elem. Ung., h7, p a r l a n d o di bolinzie a g g i u n g e « in unele-
part i s e a u d e sub f o r m a bolonciag, f o r m a venita de-a-dreptul d in u n g . , (bolond-
ság). 
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Sotto questa forma non lo conosco da altra fönte ; l'aspetto 
piii comune sotto cui appare questa voce é ciubär, dataci 
anche, senza traduzione dal l 'An. Carans. p. 333. Ciubär si 
trova anche presso C A B A , Szilágy. 9 6 (tradotto con vcidrä) e 
presso D E N S U S I A N U , Gr. d. T. Hategului p. 1 2 7 testo L X X V 1 I . 
L'etimo ungherese ((csöbör), non ammesso da a l c u n i 1 , é, 
per me, fuor di dubbio. 
csiplye [678] « fimbria » (csipke « fimbria denliculata, die 
Spitze » E un noto magiarismo usato in Transilvania (cfr. 
i dizionari d i ' D A M É , T I K T I N ecc. s. v. cipcä e v. A L E X I C S , 
Magy. El. 4 8 ; M A N D R E S C U , El. CJng. 6 1 ; S T A N , Magy. el. 
mócok nyelvében, 2 7 ; P O M P I L I U , Gr. d. Bihcirea, 1 0 0 7 ; C A B A , 
Szilágy, 9 6 ; H E T C Ó , Berettyó, 4 6 ; D E N S U S I A N U , Gr. d. T. 
Hategului, 127, t. L X X V l l . 
darab [801] «frustum » (cfr. darab de käme [ 1633]« ofl'a » ; 
la darab tai [326] conscindo (darab f« f ragmentum, frus-
tum, pars ». Magiarismo spesso attestato in Transilvania, 
(cfr. A L E X I C S , Magy. El. 5o ; M A N D R E S C U , El. Ung. 6 5 ; S T A N , 
Magy et. mócok nyvb. 3o ; H E T C O , Berettyó, 4 6 ; C A B A , Szi-
lágy 9 6 ; D E N S U S I A N U , Gr. d. T. Ilategalui I 4 6 (t. CXXV11). 
BUD, Poezii pop. Mar. 64- Si trova giä in qualche testo antico, 
p. es. nel Catechismo calvinista v. B A R I T , Calechismu calvi-
nescu cit. p. 123. Nel Banato questa voce e attestata da 
W E I C A N D , JbIRS, I I I , 3 I 4 , V. anche G O M B O C Z - M E L I C H , MEtSz, 
I, 1273-74. 
decik [i3o3J « latinus » (e deácsesle [i3o4] « latine «) (deák 
« Schüler, Student-lateinisch ». In questo senso di a lati-
n u s » é attestato dal l 'Anon. Caranseb. 335 : diak Latinus, 
studiosus, (v. D R Ä G A N U , üacorom. I V , i-5i) nel Dizionario di 
Buda ( = disoipulus) e in quello di A. ISZEIV (Walachisch-
deutsches Wörterbuch, Kronstadt, i85o) « Student, schiiler, 
Lateiner ». Per queste voc is i deve ammettere l 'etimo unghe-
rese, mentre per il rum. diac « diacono », l ' intermediario fra 
i l g r e c o S'.áxovoí e la forma rumena deve ricercarsi nello slavo 
eccl. clijak (cfr. A L E X I C S , Magy. el. 52, il quäle non fa per 
1. CIHAC, Dict. d'él. dr.. II, 5i elénca u n cibür « c u v e , c u v e a u » che trae da l lo 
s l . ant. cibrii ; TIKTIN, Rum. Dcutches Wörterbuch, 364, si l imita a dire che ciubär 
d e r i v a « mitte lbar aus deutsch . Zuber. » Ä u i i n e t i u n u invece í 'öt imo u n g h e r e s e 
D R Ä G A N U . Üacorom. I V , i 5 o e S C R I B A X , Arhiva, X X X , ( 1 9 2 3 ) , 2 7 8 . 
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altro questa necessaria distinzione). L'avverbio deacsesíe 
«latine» del n. i3o4 (alteslato' anche dall 'Anon. Carans. 
335) e modellato sull 'ungh. deákul. 
gyemantul[8] « adamas» (gyémánt. Accanto alneol. diamanl 
e ad alcune forme d'origine turca (almas) e specialmente 
slava (adamant) in Transilvania si odono forme come aghi-
mánt, adiamant per influsso deli' ungh. gyémánt, cfr. Dic . 
Acad. Rom. I , 2 9 ; T I K T I N , Rum. deulsches Wb. 5 4 2 ; V A I D A , 
Tribuna, V I I I , 3 3 4 ; С А В А , Szilágy, 9 4 ; S T A N , Mayy. el. I 3 ; 
Direttamente dall' ungherese proviene la forma del nostro 
Lessico e il gheman che si trova nellá Palia di Orastie e che 
Ё stato segnalato presso S Z T R I P S Z K I - A L E X I C S , op. cit. 2 2 8 . 
gyulis [245] « comitia л (gyulis (forma dialettale in luogodi 
gyűlés v. SZINNYEI, MTSz. I, 764), si trova anché nel Lessico 
di T. Corbea (ghiilisul tarii), come si ё detto piu sópra. La 
forma d'ilis si ode anche oggi a Síílagiu (Szilágy) ( V A I D A , 
Tribuna VIII 334) e nei comitati di Arad e Bihor ( A L E X I C S , 
Magy. El. 5г) e altrove ( D R A G A N U , Dacorom, IV, 1 0 8 2 ) . La 
forma piü comnne ё pero ghiulus che si trova giá presso 
N. Costin (cfr. Dict. Acad. Rom. II, 264 ; M A N D K E S C U , Elem: 
Ung. 76). • ' • 
hamis [ 6 2 8 J « falsus » (hamis « falsch, unwahr »., magiarismo 
abbastanza comune in Transilvania (cfr. A L E X I C S , Magy. el. 
6 1 ; MANDIIESCU, El. Ung. 78 ; S T A N , Magy. El. mócok nyvb. 
З 7 ; Hetcó, Berettyó, 4 7 ; С А В А , Szilágy, 9 7 , ma specialmente 
Dict. Acad. Rom. II, 353. 
hasna [794] « fructus » (hazn-, forma dei casi obliqui di 
haszon « utilitas, emolumentum » (acc. hasznot) ; cfr. anche 
le forme liba-, tyuk-, tehén-haszna, hasznavéllen ecc. e v. 
SZINNYEI , MTSz, I , 8 1 7 ; anche i derivali slavi partono dalia 
forma haszn-v. M U N K Á C S I , Nyelvtud. Közi. X V I I ( 1 8 8 1 ) 7 9 . 
Cfr. M A N D U E S C U , Elem. Ung. 7 9 , ma specialmente Dict. Acad. 
Rom. II, З75. Si trova giá in molti testi antichi p. es. nella 
Palia (cfr. М . R O Q U E S , Palia d'Orastie, р. X X X V I I ) nel Molit-
velnic di Coresi (cfr. S Z T R I P S Z K I - A L E X I C S , op. cit. 2 2 7 ) nel 
Catechismo calvinista ( B A R I T , Catech. calv. 5 3 , 124), presso 
l 'An. Car. (ed. Cretu, р. З/12, v. D R A G A N U , Dacorom, I V , 1 6 2 ) 
•E in parecchi altri testi (cfr. H A S D E U , Cávente den batrani, 
Вис. 1878, segg, vol. I, p. 6-17 ecc., vol. II, p. 101). 
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hillan [ 6 3 3 ] « fallax » ; [ 1 1 6 8 ] « insincerus » ;.[i44o]« mali-
tiosus » Chillen « unglüubig ». Questa parola, che é strano 
manchi all 'An. di Caransebes, entró in rumeno fin dal x.vi 
secolo (la forma moderna é viclean !) e si trova anche nella 
piüantica formula di « Pater noster » rumeno, forse tra-
dotto sotto influsso ussita. Ebbe quindi una grande impor-
tanza nella l ingua ecclesiastica ussita e calvinista. Nei testi 
antichi compare ora con ti intatto, ora con ti mutato in el 
cfr. D E N S U S I A N U , Hisloire de la langue roamaine, Yol . I I , 
Paris 1914 p. J33. 
Per la storia di questa voce presso i Rumeni cfr. (oltre 
A L E X I C S , Magy. El. 5 3 - 6 4 ; M A N D R E S C U , El. Ung. 1 8 7 - 8 9 ) H M -
F A L V Y , A ruiriun nyelv, Budapest 1 8 7 8 , pp. 102-105 ; Die 
Rumcine-i und ihre Anspriiche, YVien-Teschen, I 8 8 3 , p. 2 2 6 ; 
S Z T R I P S Z K I - A L E X I C S , op. cit. 9 3 segg. ; N. D R A G A N U , Dona 
manuscriple vechi, Buc. 1 9 1 2 , p. 6 ; e Dacorom. IV, I I 4 O ; 
V. un chiaro riassünlo della questione presso P U § C A H I U , 
Dacorom. II, 587 
hoher [i63] « carnifex » <( hóhér « Henker » magiarismo che 
si ode solo in Transilvania e nell'alta Moldavia (cfr. A L E X I C S , 
Magy „El., 65 ; M A N D R E S C U , El. Ung., 8 2 ; S T A N , Magy. El. 
mócok nyub., 4 O ; C A B A , Szilágy, 9 8 ; D E N S U S I A N U , Graial d. T. 
Ha¡egului, I 3 4 , t. X . G I I I ; B U D , Poezii pop. Mar. 6 2 ; C I H A C , 
Dict. d'ét. dr. II, 5o6, ma specialmente Dict. Acad. Rom., II, 
339. 
inas [1619) « minister » (al. N. 563, evidentemente per 
errore, troviamo ianas « ephoebus ») (irías « Diener ». 
A L E X I C S , Magy. El., 66 dice che questa voce É assai estesa 
(igen elterjedt szó nálunk), pero non si trova nei dizionari. 
lo la conosco anche d a ; H E T C Ó , 'Berettyó, 4 7 (inas, caifa, 
sagárt ; inas) ; S T A N , Magy. El. mócok nyvb, 42. Si ode 
anche all' estremita del Banato v. P O P O V I C I , Dialekte d. Mun-
teniund Padureni, Halle, 1908, p. i65. 
inesaluesk [4o8] « decipio », forma composta del verbo celai 
o séduire, tromper, duper » <( csal(ni) « fraudo, fa l lo ; betrü-
gen n. lo pensó che si usi íncelui in luogo di celai per conta-
• 1. É inut i le a g g i u n g e r e che nessuno crccte piü i n u n é t i m o siavo ( h i t r e n ) c o m e 
HASDEU, Cávente den biítr&m. I, lt36, (V. pero Supplemento, p . XCII) . 
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minazione di tn§elá. La.nostra forma é attestata presso V I S K I 
(cfr. D R A G A N c , Dacorom, I V , 1 .1 .7) , P r e s s o Molnár-Piuariu 
(cfr. B O L O G A , Dacoromania, I V , 3 8 5 ) e ad Hateg (cfr. D E N S U -
SIANU, Gr. d. T. Hategulai, p , 6 0 e p. 9 2 , t, VII.) Gfr. P A ? C A , 
Dacorom. I V 1 0 2 6 . Per celai, cfr, A L E X I C S , Magy. El., / 17 ; ; 
M A N D R E S C U , El, Ung., 5 6 , 9 8 ; P O M P I L I U , Gr. d. Biharea, 1 0 0 6 ; 
H E T C Ó , Berettyó, 4 6 ; C A B A , Szilágy, 9 6 ; P A S C A , Dacorom. I V , 
1 0 2 6 ; G O M B O C Z - M E L I C H , MEtSz. I , 8 1 4 - 8 2 0 . L'An. Car. 3 3 2 
registra cseluiesk « decipiö, fallo ». 
iskola [ I Ö 7 4 ] (F museum »; [ 2 1 0 9 ] « schola »•(iskola, i n l u o g o 
della comune forma, ramena scoala. É un ardito magia-
rismo che A L E X I C S , Magy. el., 6 7 e M A N D R E S C U , El. Ung., 
85, attestano per i Rumeni d'Ungheria. Forma ibrida, dovuta 
a contaminazione, o per meglio diré a sovrapposizione del-
l 'ungh. iskola sul rum. scoala, é iscoala attestato da POMPII.ru, 
Gr. d. Biharea, 1 0 1 2 ; P O P O V I C I , Dialekle d. Munleniu. Pádu-
reni, 65, BUD Poezii pop. Maram. e in un testo popolare di 
Mucundorf (Moha, jud. Tárnává Mare) pubblicato presso 
C A N D R E A - D E N S U S I A N U - S P E R A N T I A , Graial Noslru, Buc. 1 9 0 8 , . 
Vol. II, p. 97, n. XXIII. 
kalamarisul [65] « atramentarium » <'kalamáris ; questa 
voce sembra attestata finora solo presso l 'An. Car. 345 
(v. D R A G A N U , Dacorom. I V , I 5 3 , e Dicf. Acad. Rom. I , 2 , p. 6 2 ) . 
A L E X I C S , Magy. EL, 7 8 , l 'elenca perö come usata nei comi-
tatidi Arad e Bihor. 
kamenyicza [747] « fornax » <'kemen(e)ce o Ofen ». É un 
magiarismo che finora sembra va essere recente e che manca 
dalle raccolte di Alexics, Mándrescu, Scriban ecc. Per i l 
Bihor lo attestava P O M P I L I U , Gr. d. Bihorea, 1 0 0 6 ; camenita 
a sobor », Viciti, Glosar de cuvinte d'valectale din graiul viu 
al poporului ramán din Ardeal, Buc. 1906 (An. Acad. Rom.,, 
Lit. XXIX) ci da cámni}a « cuptoriu de forma veche » (che 
si ode anche ad Hateg. e che probabilmente ha origine slava 
(cfr. D E N S U S U N U , Gr. d. T. Hafegului, 5 7 . V. anche DicL 
Acad. Rom., I, [2]. 67. 
kancsol [3I] « amphora » <kancsó « K m g » . ( s t a in luogo. 
di canceu con ó non ridotto a eu, áa-,. certo per vezzo orto-
gráfico, come in vello del N . 1 4 7 9 ) ' Per. canceu, cfr. A L E X I C S , . 
Magy. El. 6 8 : ; M A N D R E S C U , El. Ung., 5 3 ;. H E T C Ó ; Berreltyó, 
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4 5 ; C A B A , Szilágy, G 5 ; S T A N , Magy.' El. mócok nyvb., 2 3 
P A R V E S C U , Hora din Cartal, Buc 1 9 0 8 p. I 8 4 . •••-•) 
- kengyeu [ 1456] « mantile » (kendő « Handtuch ». Magia-
rismo usato in Transilvania nel senso di « asciugamano » 
•(cfr. A L E X I C S , Magy. El., 7 2 ; M A N D R E S C U , El. Ung., 5g ; D E N -
SUSIANU, Gr. d. T. Haj.egului, 6 0 (l'indeu). Si ode anche nel 
Banato : chindeu « prosop, cárpa » ( C O S T I N , Gr. bänätean, 
•78). Presso i Moti indica anche una stoffa fiorata che ha la 
forma di asciugamano, cfr. S T A N , Magy. el. mócok nyvb., 25.: 
kepenyagul [1750] « penula » <( köpenyeg « Mantel ». Magia- . 
r ismo che, secondo il T I K T I N , Rum. Deutsches Wb., 335, 
g iunge fino inMuntenia . Manca pero in A L E X I C S , Magy. EL, 
mentre si trova in M A N D R E S C U , El. Ung., 54. Si ode in 
Transilvania (cfr. P O M P I L I U , Gr. d. Biharea, 1 0 0 6 ; C A B A , 
Szilágy, 9 8 ; S T A N , Magy.' el, mócok nyvb.; 2 5 ; B U D , Poezii pop. 
Mar. 5o), e. ñel .Banato ( C Ó S T I N , Gr. Bänätean, .76).- . . . . 
kinez [1240] « iudex » (kenéz (a su a volta;dallo slavo kmédz, 
.kmez). La forma chinez. di evidente origine unghérese, pare 
/propria del Banato (cfr. A L E X I C S , . Magy. El., 7 2 ; G O S T I N Í 
Gr. bänätean, 7 6 ; T I K T I N , Rum. Deutsch. Wb., 34i) e delié" 
regioni abitate da R u m e n i nella Serbia (cfr. G I U G L E A - V A L S A I N , 
Románii din Serbia, Buc. 1913, pp. 102, io4, 297). La 
c o m u n e forma rumena cnez ha origine slava (deriva dal russo 
knjazt), cfr. B R U E S K E , JbIRS, X X V 1 - X X I X , 1 9 . 
kocsis [81] « auriga » (kocsis « Kutscher ». Anche l 'An. 
d a r . , 346, ha koschish « auriga », che é ricordata anche come 
forma transilvana dal T I K T I N , Rum. d. Wb., 381 (cfr. inoltre 
P O P O V I C I , Dialekte d. Munleni u. Pädureni, i64 ; T . PAPAHAGI,* 
ßraiul si follü. Maramuresului 2 1 6 e D R A G A N U , Dacorom. IV , 
io63. M A N D R E S C U , El. Ung., I49-5O ; S T A N , Magy. Et. mócok 
nyvb., 2 8 ) . L 'etimo sloveno o ruteno proposto dal P A S C U , 
Sufixele románela, Buc. 1915, p. 358 non regge, giacché. in 
sloveno la parola e assai rara in luogo del comune kocija 
(v. P L E T E R S N I K , Slovensko-nemski slovar, I , 4i8) e non puö 
essere presa in considerazione perché non esiste in . serbo, 
{attraverso al quäle avrebbe dovuto g iungere in'.Rumania). 
In ruteno poi kocis é u n prestito ungherese. cfr. M U N K Á C S I , 
Nyelvtud. Közlemények, XVII ( 1 8 8 1 ) , p. 1 1 9 . Del resto né i! 
B R U E S K E , né lo S C H E L U D K O hanno, con ragione, pensato di 
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includerlo nei loro elenchi di elementi ruteni del rumeno. 
. konyha [ 3 7 0 ] « cul ina » <(konyha « Küche ». A L E X I C S , Mágy. 
El.. 73-74 dice che questo magiarismo é fréquentenei comi-
tati di Arad e Bihor. F R A N C U - C A N D R E A , Románii din Munß 
apuseni, Buc. 1888 danno la forma co/íe presso i Moti (ma 
S T Á N . la ignora). W E I G A N D , JbíRS, X I I I , 9 2 ci da la parola 
konhä u Küche » fra i magiarismi raccolti a Leta Mare (Nagy-
LétaJ in Ungheria presso Debrecen e fcr-Diószeg presso Ora-
dea Mare (Nagyvárad). (JbIRS , IV, 287), ed (elenca la forma. 
cuinä che dice udirsi « auch anderwärts »). T . P A P A H A G I , . 
Graiul si Jolkl. Maramuresului, 217 elenca cunhe « bucätärie,. 
mineare » e lo trae dal rut. kuhna, ma l 'etimo é certo u n g h e -
rese v. D R A G A N U , Dacorom. I V , 1 0 8 2 . 
- komendaluesk [246] « c o m m e n d o » komendál(ni) 
« empfehlen » cfr. S Z I N N Y E I , MTSZ. I , 1 i5g (kommendál e-
un latinismo rimasto nel v ivo uso in luogo di ajánl, c f r . 
SIMONYI, Die ungarische Sprache, Strassburg, 1 9 0 7 , p. 7 1 ) . 
Sotto la forma comändaluesc, quasi idéntica a quella del. 
nostro lessico. S T A N , Magy. El. mócok. nyvb., 2 9 , la elenca 
presso i Moti col senso di « raccomandare » e « guidare, . 
condürre i) ( = vezérel), ma anche col senso negativo di c o n -
sigliar male, condurre in perdizione (rossz tanácsot ad, fé l-
revezet). A L E X I C S , Magy. El., 7 3 , ci da invece komendaluesk: 
nello stesso senso de l l 'ungh, « komendálni , vezérelni ». 
korbácsul [2124] « scutica » korbács « Geissei, Knute ». La. 
forma piü comune sotto cui appare questa parola É gárba-
ciu che deriva dal turco kyrbaé (cfr. SAINEANU, Influenta orien-
táld asapra limbei si culturei románé, Buc. 1900, II, 1 176 
Dict. Acad. Rom. II, 226). La forma korbács perö, che si ode 
in Transilvania (cfr. C A N D R E A - D E N S U S I A N U - S P E R A N T I A , Graiul. 
Nostru, I I , 1 0 2 ; POPOVICI ' , Die Dialekte d. Munteni u. Püdu-
reiii, p. 164 ; Viciu, Glosar, 2Öi ; e che si trova anche presso 
l 'A'n. 'Car. 347, É di origine ungherese (cfr. A L E X I C S , Magy.. 
El., 7 4 ; S T A N , Magy. El. mócok nyvb., 2 5 ; D R A G A N U , Daco-
rom, IV, I 5 4 , e 1074, ma specialmente DENSUSIANU, Gr. d~ 
Tara Halegului, § 44 p- 25). . 
korol [ 1 6 0 2 ] u nisus » (prbbabilmente sta per kórolj per u n " 
incorigrüenza grafica) <[karaj (= karalj, karaj) formé dialet-
tali u n g h . in luogo del lett. karvaly, cfr. SZINNYEI, MTSZ. I _ 
;38 CARLO TAGHAVJNI 
roö i ) « Sperber эк Raro magiarismo, attestatosolo n e l L e s -
sico del l 'An. Car.,347 (v. D R A G A W U , Dacorom. IV , . i54) e nel 
Dicfionaria ramänesc latinesc si Unguresc di Ioan Вовв 
(Kolozsvár, 1 8 2 2 ) II, 1 6 0 (cfr. A L E X I C S , Magy. El. 1 . 1 З ) . 
kulcser [221] « claviger И (al n° З06 kolcser « condus ») 
(kulcsár, « Beschliesser я. Si trova anche presso l 'An. Gar. 
З 4 8 (v. D R A G A N U , Dacorom. I V , I 5 4 ) ; A L E X I C S , Magy. .El., 
75 ricorda questa parola pei comitali di Arad e Bihor. 
lepedeo [ 137Л] « linteum » (lepedő « Leintuch, Bettuch ». 
-Ё un magiarismo che si ode assai spesso in Transi lvania 
(v. p. es. J A U N I K - B A I I S E A N U , Doine si strigaiuri din Ardeal, 
Buc, iS85, p. 442 ; C A N D R E A - D É N S U S I A N U - S P E R A N T I A , Graiul 
Noslru, I I , 1 0 1 t. X X X I I ) e compare anche nel Dizionario di 
T . Corbea (v. sopra), cfr. A L E X I C S , Magy. EL, 7 9 ; M A N -
D R E S C U , El. Ung., 8 7 ; S T A X , Magy .el., mócok nyvb., 45 ; Ром-
P I L I U , Gr. d. fíiharea, 1 0 1 2 ; С А В А , Szilágy, 9 8 ; H E T C Ó , Beret-
tyó, 48 eec. Pare che si oda anche nel Banato sotto la forma 
lepegea v . G O S T I X , Gr. bünütean, 1 2 8 . 
mai [927] « hepar ' ) ( máj « Leber ». SI trova anche nel 
.Lessico di Buda e si ode spesso in Transilvania (cfr. A L E X I C S , 
Magyar el., 7 9 ; M A N D R E S C U , El. Ung., - 8 7 - 8 8 ; S T A N . Magyar 
el. mócok nyvb., 4 6 ; H E T C Ó , Berettyó, 4 8 ) e, se pur rara-
mente, anche in Molda^ia ( S C R I B A N , Arhiva, X X X ( 1 9 2 A ) , 
p. 2 8 2 . ) 
márha [ 1 2 Д З ] « iumentum » ; [ 1 7 З 7 ] « pecus » (marha. La 
forma pan-rumena ё marja ;-marha, о marä-(con fonetismo 
ungherese) si ode in Transilvania, cfr. M A N D R E S C U , El. Ung., 
8 9 ; P O M P I L I U , Gr. d. Biharea, 6 2 ; С А В А , Szilágy, 9 9 ; H E T C Ó , 
Berettyó, 4 8 R S T A N , Magy. el. mócok nyvb.; 4 6 ; D E N S U S I A N U , 
Gr. d. T. Halegúlui, З2З) e nel Banato (marä с marva presso 
C O S T I N Gr. bünütean, 1 З 2 ) . Si noti che marha si incontra 
anche in alcuni testi antichi : p . e. nel Tálcul Evanghelüor 
-di Coresi ( 1 5 6 4 ) (v. G A S T E R , Chrest. Roum., I , 2 З ) nel Codice 
Teodorescu;(v. D R A G A N U , Doaä manuscripte vechi, p, I 6 4 ) nél 
piü antico libro rákocziano (v. D R A G A N U . nell' Anuarul Insli-
tutuluide Ist. Nationalü di Cluj , Vol.,1, ( 1 9 2 1 ) 1 9 9 ) e altrove 
(v. p. es. H A S D E U , CUV. d. bäträni, I I , 3 8 3 ) . 
rnod[i532] «modus » (mód « Art, Weise », Aeeanto a l neo-
l o g i s m o mod abbiamo questo antico magiarismo, attestato. 
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per quanto io so, solo qui e presso l 'An. Carans. 353 : Mod 
« modus, politia » (cfr. D R A G A N U , Dacorom. I V , I 5 5 ) e nel 
Lessico di T. Corbea : mod « regula ». (In Transilvania si ode 
spesso anche un attro magiarismo, e cioe : módra (modor. 
V . J A R N I K - B A R S E A N U , Doine, Glosar, 1 9 0 ; T I K T I N , Ram. d. Wb, 
1 0 0 З ; C U I A C , Dict. d'ét. dr., I I , 5 I 6 . 
némes [i6o4] « nobilis » (nemes « edel, adelig ». Si trova 
presso l 'An. Carans., 355, il Lex. Bud. ed anche presso 
alcuni cronisti moldavi (p. es. i due Costin) e si ode in tutta 
la Transilvania, cfr. A L E X I C S , Magy. EL, 8 5 ; M A N D R E S C U , 
El. Ung., 9 2 ; S T A X , Magy. el. mócok nyvb, 4 8 ; С А В А , Szilágy, 
9 9 ; DENSÜSIANU, Gr. d. T. Hategului, 4 2 ; T I K T I N , Rum. d. 
Wb., io5o. 
nyakravaló [ I 5 4 6 ] « monile » (nyakravaló. L a v o c e u n g h e -
r«se significa propriamenle « coliare » (piuttosto che 
« collana и) e quindi traduce meglio il Lex. di Buda : « fau-
cale, fócale, linteum, vulgo collipendium «. V. A E E X L C S , 
Magy. EL, 8 6 , E v. anche S T A N , Magy. el. mócok nyvb., 4 9 
che registra presso i Moti una forma : ñécravalaa. 
nyámzat [ 8 7 0 J « genus » (nemzet « genus, Nation » ; arditis-
simo magiarismo atlestato finora solo nel frammento Todo-
rescu (carte de c&ntece), X, 1 : я szsze laudalz pre domnul 
tote nemzeturile » traducendo : « Wrat minden nemzetse-
gec 0... ed. S Z T R I P S Z K I - A L E X I C S , 1 6 6 - 6 7 (v- anche, p. 2 1 7 ) nel 
Catechismo di Fogarasi (1648J, e nel Salterio di Viski ( 1 6 9 7 ) , 
sotto la forma nemzat (v. D R A G A N U , Dacorom. IV, 1 1 6 - 1 7 ) . 
Attualmente esiste presso i Moti col significato di « paren-
tela » (rokonság) e « párente n almeno per quel che appare 
daU'esempio addotto dallo S T A N , Magy. el. mócok nyvb., 4 8 : 
« Nu sti cu suntem ñemzaluri ? n e ch'egli traduce : « Nem 
tudod, hogy rokonok vagyunk ? » 
olu [1142] (í inquiro » (oluilor, [1 i44j « inquisitor » ; olaitul 
[N43] « inquisitio ») sta per ulu in luogo del piíi comune 
aluiesc. ( vall- « bekennen » E parola di grande importanza 
e che ricorrc in quasi tutti i testi religiosi calvinisti. Lo 
troviamo nel Molilvelnic di Coresi (ed. Ilodos, p. 260: « sa 
uluimu acmu credinta dereapta » ; e p. 266, « si innaintea 
cestor oameni buni uluesca si aratü»), nel Frammento Todo-
rescu (ed. Sztripszki-Alexics, p. 162) « A duliului szuentu de 
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ne darurile pre uluita de ne hraboria >.>), nel Catechismo di 
Fogärasi e nel Salterio di Viski (v. D R A G A N U , Dacorom. IV, 
1 1 6 - 1 1 7 ) . E strano che manchi in tutte le raccolte di ele-
ménti ungheresi del rumeno e nel lessico nell 'Anon. di 
Caransebes. Per la storia di questa parola cfr. S Z T R I P S Z K I -
A L E X I C S , op. cit., 9 6 , segg., 2 1 8 , 2 2 7 . Si noti poi che oggi 
giorno questa voce ricorre a Sälägiu (Szilágy) sotto la 
forma, piü recente : välätl « a face investigare, a ausculta » 
e välätas (<^vallatás) «investigare, interogator », cfr. C A R A , 
Szilágy, 101.: 
. parducz [ 13^9] « leopardus» (905, pardoz « gryphus ») raro 
magiarismo che trae origine dall 'ungh. párduc e che pare 
attestato solo nel Salterio di Viski (v. D R Ä G A N U , Dacorom, 
IV, 117). L'An. Car., p. 354, registra la forma pardos che 
piü probabilmente ha origine slava (v. C I I I A C , Dict. d'ét. dr., 
I I , 2 4 6 ; T I K T I N , Rum. d. Wb., 1 1 2 2 ) . 
. pasulla,.611 « faba » (pciszulj. Si trova anche presso l 'An. 
Carans., p. 36o, pesule « phaseolus », (cfr. T A G L I A V I N I , Sludi 
Rum., I, I 3 I ) , e nel comitato di Bihor, cfr. P O M P I L I U , Bih, 
I O I 4 ; G A B A , Szilágy, 9 9 , (E assai difficile, dati i luoghi in 
cui si ode la parola, che si Iratti del serbo-croato pásülj per 
cui v. [ V E K O V I C - B R O Z , l'ijcrnik hrvalskoga jezika, Zagreb, 
1900, II, i5). Pasulci si ode anche nei dialetti dei Munti 
Apuseni cfr. T . P A P A H A G I , Grai si süßet II (1925) p. 47 (ma 
non c'entra J )> p perche l'etimo é certamente ungherese 
V . P A S C A , . Dacorom. I V , I O I 4 ) . 
palyalat [ 2 1 8 0 ] « sindon » (palyolat « feinster Leinwand ». 
Quest.o spiccato magiarismo non si incontra sotto questa 
forma, per quanto.io so, che ad Hateg, v. DENSUSIANU, Gr. 
d. T. Hategului, 60. Sotto la forma potilal e col signifícalo di 
« Schleier» é segnalato dal. T I K T I N , Rum. D. Wb.,. 1224, 
come mi avverte gentilmente il collega Diäganu., Questa 
forma del resto mi é nota auche da Viciu, Colinde din Ardealr 
Buc. 1912 p. I4 e BUD, Poezilpop. Maramures, 6. Nel Mära-
mures si ode pojlilal, cfr. T . P A P A H A G I , Graiul sifolkl. Mara-
mure§ului p. 2 2 9 e DRA.GANU, Dacorom. IV, 1 0 8 1 . 
ponosluesk [3i9j « conqueror » (panaszol« klagen, ankla-
gen » « in der Bedeutung an ponos angelehnt » T I K T I N , Rum. 
d. Wb., 1211, che. cita alc.uni esempi di autori antichL 
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Y . anche D E N S U S I A N Ú , Histoire de la langue roumaine. II, i3fr. 
Nel Códice di Yoronet ; 110, r. 7-8 troviamo neponoslul « n o n 
improperare » cfr. A L E X I C S , Magyar Nyelvőr XV ( 1 8 8 6 ) 2o4-
2 1 2 . Cfr. anche A L E X I C S , Magy. EL, 9 1 ; D R A G A N U , An. Inst. 
Isl. Naf. Cluj., III, (192/1^25), p. 213. Presso Viski t rov iama 
porioslâlï (v . D R A G A N U , Dacorom, IV, 1 1 7 ) . (Si noti che i n 
àlcune regioni la voce ramena ha conservato il significato-
deli' ungherese e cioè « lamenlársi n, v. H E T C Ó , Bereltyó, 
/49 ;' poiiozlu « plângere » e S T A N , Magy. el. mócok. nyvb. 52 : 
ponosluiesc « panaszol »). 
sokacs [277] « cocus », [349] « coquus » <(szakács « Kochi », 
Si trova anche presso l 'An. Car., 370 (cfr. D R A G A N U , Daco-
rom, IV, i58) e si ode ancor oggi in ï i a n s i l v a n i a , (cfr. C A B A , 
Szilágy, 1 0 0 ; . S T A N , Magy. el. mócok nyvb., 55 Viciu, Colinde 
204 ; TfKTiiv, Bum. d. Wb., i 4 5 i ) e n e l Banalo ( C O S T I N , Gr. 
bânâtean, i83, elenca solo il femm. socàcita « bucíítareasü »). 
süteii [832] « furnarius « <(siitő « Biicker » (di cui risente 
perflno L'influsso gráfico !), ardito magiarismo ch'io conosco 
solo dal Lessico di B u d a : suleu « pistor », (cfr. A L E X I C S , 
Magy. EL, 96). 
• szabóul [ 2 0 8 6 ] d sartor » {szabó « Schneider ». Si trova 
anche presso l 'An. Carans. 367 ; sebeu « sartor (v. D K A G A N U , . 
Dacorom, IV, 157), e nel Lessico di Buda. Cfr. A L E X I C S , 
Magy. EL, 9 7 ; M A N D R E S C U , El. Ung., 1 0 0 ; S T A N , Magy. el, , 
mócok nyvb., 55. Viciu, Colinde din Ardeal, Bue. 1912 p. 3o. 
szálás [9611 « hospicium » (szálás " Herberge ». E un 
prestito molto antico ; lo troviano nel Salterio di Scheia (cfr. 
C A N D R E A , Psalt. Schcïanâ, Bue. 1 9 1 6 , Vol. II, 473) in quello-
di Dosofleiu (ed. Bianu 27), nel Tetravanghelul di Coresi 
XIV, 2, nelMolilvelnic del io64 (cfr. S Z T R I P S Z K I - A L E X I C S , op. cit. 
2 2 8 ) in H A S D E U , Cuvente den balràni, Vol. 1 , 2 1 1 . Cfr. T I K T I N , 
l lum. d. W b . 1355. Anche l 'An. Carans. 367 traduce selash 
con « hospitium » Cfr. A L E X I C S , Magy. El. 9 7 : M A N D R E S C U , 
EL Ung. 1 7 9 : S T A N , Magy'. El. rnócok nyvb. 5 5 , C A B A , Szilágy 
101 ; BUD, Poezii din Maramures, Bue. 1908 p. 38 ecc. ecc. 
szeresuesk [io34], « impetro » szërëz(ni) « schaffen, an-
schaffen ». Questo magiarismo non è comune ; solto quesla 
forma io non lo conosco da nessun, altra fonte, ed anche 
questo senso non è comune. Appare più sovente sotto u n » 
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veste un po piü rumena e precisamente suruzuiesc o sur-
zu(i)esc. Cfr. A L E X I C S , Magy. El., 9 9 ; M A N D R E S C U , El. Ung., 
1 0 2 . Lo STATS, Magy. el. mócok nyvb. ci da suruzuiesc nel 
sensodi « mäsur bine, mai pun ceva peste mäsurä ; j ó l 
kimér, még valamit rátesz a mértékre ». Anche I S Z E R , Wort. 
•ci da surzuiesc solo nel senso di « dazu geben, darauf geven 
•erwerben, anschaffen ». Solo nel Lessico di Buda accanto a 
« addo, superaddo » troviamo anche « quaero, adquiro » 
che si ravvicinano all' « impetro » nelnostro lessico. G A B A , 
Szilágy, 100 traduce surzui con « agonisi, megtakarít » te-
stímonianza per noi di grande importanza. 
lanacs [334] « consilium » <( tanács « Rat, Ratschlag ». 
•Questo spiccatissimo magiarismo non mi é noto che da due 
passi delle leltere rumene déli' Archivio di Bistrilä (del 
1662, 1670) ove compare per altro sotlo la forma tälnaciu-
•ilui). GFR. I O R C A , Documente romanesli din arhivele Bislritei, 
Buc. 1 8 9 9 / 9 0 0 , II, p. 1 0 e i5. Per la spiegazione di -1-. 
»cfr. D R Ä G A N U , Dacorom. I I I , 5oo, n. 1. 
tanyer [i65ö] «orbis » <(tányér « discus». Ildizionario dell' 
An. Garans. 374 elenca questa voce sotto le due forme 
ienyer e linyer e le traduce ambedue con « discus, orbis ». 
(cfr. D R Ä G A N Ü , Dacorom. I V , 1 6 1 ) ; c fr . ' A L E X I C S , Magy. el., 
.115 (ove per altro si dicono alcune inesattezze). 
tolcser [-1.121] « influndibulum » tölcsér «Trichter ». 
Tantó l 'An. Carans., 375, quanto il Lex. Bud. traducorio 
iolcser con «influndibulum ». É un magiarismo assai noto in 
Transilvania (v. A L E X I C S , Magy. el., I O 4 ; M A N D R E S C U , El. 
Ung., 1 1 0 ; S T A N , Magy. el. mócok nyvb., 5 I ; C A B A , Szilágy, 
1 0 1 ; H E T C Ó , Berettyó, 5 6 ; DEINSUSIANU, Gr. d. T. Hategului, 
•60) e n e l B a n a t o ( C O S T I N , Gr. Bänätean, 2 0 2 ) . 
lyoka [ 2 2 9 5 ] « vagina » <( tok «Futteral, Gehäuse ». 11 Lex. 
•di Buda registra tok « 'theca, involucrum, Capsula », v. 
A L E X I C S , Magy. El., 1 6 4 , ed anche oggi in Transilvania si 
>odono, a seconda delle varié regioni, le due forme tok (v. 
C A B A , Szilágy, 1 0 1 : tok a cutie ») e l'ok (v. S T A N , Magyar el. 
mócok nyvb., 61). II femminile dato dal nostro lessico sarä 
dovuto alla sovrapposizione concettuale della parola latina 
•vagina0 ad un errore materiale. (L'An. Car. traduce « vagina » 
>con lekush <( tokos. Cfr. D R A P , A A U , Dacorom, IV, 1 6 9 . 
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I-n questo rápido elenco abbiamo trálasciato A bella posta 
un buon terzo dei magiarismi : regional! .che ci parevano 
•meno interessantio meno sicuri (p. es. desmele f4o5] « deci-
•mae « <( dézsma ; feredeu [85] <• balneum » <('férédo (dial. 
-pevfürdd, v. S Z I N N Y E I . MTSz, T, 6 5 5 ) ; gas táñele, I 6 6 (geszle-
nye, ccc. ecc.) 
Maggior interesse, anche per i cultori > di filología unghe-
rese, avranno gli undici magiarismi rumeni che io ritengo 
{fino a prova contraria) a -a ; XsyójAsva; naturalmente quando 
la lingua degli Autori rumeni calvinisti del x v n secoio sará 
meglio studiala, alcune di queste voci si troveranno attestate 
anche altrove. Nel nostro lessico incontriamo dunque : 
follosea [ 1 8 6 9 ] « porticus» folyosó (in rumeno é comune 
sotto 'la forma Joisor che ha la medesima origine, ma con 
contaminazionedi foif, v. Dict. Acad.'fíom., II, 5oo). 
josztuesk { 1 9 6 A ] « rapio » (foszl(ni), tradotto con « spolio » 
anche da Pápai (p. 820), piü comunemente usato nella 
forma composta inegfoszt « berauben A. 
foszluitor { 1 9 6 6 ] <1 raptor » part. pres. del-verbo/osz/ui di 
cui sopra (cfr. u n g h . (ineg)foszió « spoliator «). 
keszdett [ 1 9 0 1 ] « principium » kezdet « Anfang, 
<Beginn » . 4 
koszperdie [T 913] « pugio » (koszperd « Stossdegen » (v. 
S Z I N N Y E I , MTSz, I , X L 8 8 ) . 
kakta [ T 3 8 8 ] « lixa » <( kakta » Küchenjungerin » (v. S Z I N -
N Y E I , MTSz, T , 1 2 / , 3 ) . 
oroslán [1328] « leo » <[oroszlán « Lowe» (in luogodel runa. 
leu). 2 
paczian [ 1 8 1 6 ] « phasianus » <(pácán (o pácány, forme dia-
lettali ungheresi in luogo del lett. jacan, v. S Z I N N Y E I , MTSz, I, 
5a8). 
pais [271] « clypeus » p a j z s (propriamente « Schild »). 
Per quanto io so questa voce é sconosciuta in rumeno (si 
i . Qui p u ó trattarsi pero a n c h e di u n o scambio di co lonna f ra i l r u m e n o e 
1 'ungherese , datoché nel la c o l o n n a del l ' u n g h e r e s e manca la traduzione ; u n 
tale scambio si trova, p e r vero, solo u n a volta al n" 85o ove, per t radurre ganeo, 
nel la colonna r u m e n a si scrive l ' u n g h . karoák gazdar¡a(<=> gazdája) e in q u e l l a 
u n g h e r e s e il r u m . Cassade curve. 
•A. Viski usa il l a t i n i s m o leum ( S a l m i , VII , I), v . STI.AJI, Transilvania, V I H . 
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noti che ё imprestito ' ungherese anche in sloveno. Cfr , 
M U N K Á C S I , Nyelvi. Közi. X V I I (1881),- р. I U ) . 
- parasznik [229] « colonus », [20ДЗ] « ruricola ». L 'et imo 
ungherese di questa voce non ё del tutto sicuro ; infatti e 
piu facile pensare al serbo parasnik « Bauersmann » (v. IVE-
K O V I C - B R O Z , Rjecnik, I I , 1 1 ) che al magiaro paraszt (y. S Z I N -
N Y E I , MTSz, I I , 80) « Bauer ». Siccomeperó quasi certamente 
anche il serbo Á un prestito dal magiaro (v. M U N K Á C S I , 
Nyelvt. Közi., X V I I (1881), р. I I 4 ) non ё esclusa la deriva-
zione diretta dall'ungherese con l 'aggiunta del suff. - nicT 
assai comune in rumeno (e per cui v. P A S C Ü , Sufixele romá-
ne§ti, Buc. 1916, p. 335), oppure costruendo una forma 
*parasztnok da cui regolarmente si avrebbe parasz(t)nik 
(come alnoky alnic) secondo un' ipoteti gentilmente comuni-
catami dall' amico prof. Draganu dell' Universitá di Cluj . 
véllÖ [1Д79] « medul la» (velő« Mark ». Questa parola 
sárebbe un a-a!; se il velen dato senza traduzione dall 'An. 
Carans., З76, derivasse vermente d a l l ' u n g h . , válu, vályu 
« Trog » comecrede il D R A G A N U , Dacorom, I V , 161 (Infatti a 
Salagiu si ha valau « scobitura de beut apa la vite » (válu. 
Cfr. CABA, Szilágy, 102 e in altre parti della Transilvania e 
dell' Oltenia si ode valau, valau o halau, haleu col medesimo 
signifícalo cfr. T I K T I N , Rum. d. Wb. 1710 ; M A N D R E S C U , Elem-
Ung. n 5 ) ; tuttavia se, come ho proposto recentemente 
nella mia rivista Studi Rumeni, I, 1З1, veleu dell' An. ё 
corrispondente al vello « medulla » del Lex. Marsilianum, 
ci troviámo dinnanzi a un oí; Xeró^svov. 
Abbiamo detto anche piu sopra che nel nostro Lessico, 
come in altri testi di influsso magiaro si trovano dei « cai-
chi ungheresi ». Incontriamo infatti delle parole di « materia 
rumena e spirito magiaro », come si potrebbe diré seguendO' 
la terminología del nostro grande Ascoli. Mi limiterö a 
pochissimi esempi: 
Patrónus [1715] ё tradottoii» rum. con voitor bon(bon = bun); 
ora in rumeno un'espressione come questa non esiste пё puö 
esistere (caso mai di direbbe voitor de bine !) Ebbene, qui c i 
troviamo dinanzi a un calco dell' ungh. jóakaró « Gönner » 
jó a bun n, akaró v voitor » !), Al. n. 697, incontriamo la. 
rara parola deskompar « eximo » usata solo nella Palia, nel. 
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Frammento di Molitvelnic di Coresi e in qualche altro testo 
Iransilvano (cfr. T I K T I N , Ram. d. Wb., i3o2) ; questo É pro-
babilmente un eomposto ricalcato suli' u n g h . , kivált « aus-
lösen ». S Z T R I P S Z K I - A L E X I C S , op. cil96, pénsano che il des-
•cumpärat del Molitvelnic coresianosia modellato suli' u n g h . , 
megváltott, ma é piü verosimile che si tratti di ki-corris-
pondenle a des, -piuttosto che di meg-. 
Tea de pest « piscina » del I832 é probabilmente modellato 
suli' ungh. , halastó, e l 'osceno significato di « penis » dato al 
rum. coadä (propriamente « coda ») che troviamo al n° 1747 
e dovuto a u n calco del l 'ungh. , fark che, come é ben noto, 
h a tanto il significato di « cauda » quanto quello di, 
(' penis ». 1 
Giunto alia fine di questa breve disamina non ho affatto 
la pretesa di aver posto in evidenza la grande importanza 
dell ' inllusso ungherese sugli antichi lessicografi transil-
vani e banatensi del X V I I e xvui secolo ; spero solo di aver 
prospettato alcuni lati di questo interessante argomento 
•che meriterebbe di essere svolto pii? accuratamente. Si scri-
verä cosi un capitolo di quella storia dell ' influsso magiaro 
sulla cultura rumena di Transilvania che aspetta di essere 
•fissata sulla carta da un autore imparziale e p r i v o di precon-
cett i di scuole e di mire politiche. 
C A I » L O T A G L I A V I N I . 
Universilá Callolica « Carlomagno » di Nimega (Olanda). 
1. (I m i o g i o v a n e a m i c o Dr. Stefan PASCA, assistente al Museo d i L i n g u a 
T u m e n a del l ' Universitä di G l u j (Kolozsvár) m i lia g e n t i l m e n l e c o m u n i c a t o che 
fra le risposle al quest ionar io dell ' At lante l inguis t i co pervenute al det to Museo 
si trova coodä nel senso di « geni ta l i maschi l i del cavallo », áttestáló a l ioian 
C e n t r u ( d i p a r t i m e n t o di CernSut i i n Bucovina) . Qui p r o b a b i l m e n t e s a r i u n 
•calco dal tedesco Schwan2 ! 
EN GUISE D'INTRODUCTION A UNE BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE 
D R L'INFLUENCE ANGLAISE EN HONGRIE 
Peut-être l'orientation politique de la Hongrie présente 
donnera-t-elle quelque intérêt d'actualité à une question 
dont l'intérêt littéraire est grand, et qui est restée jusqu'ici 
en partie neuve. 
I-. — Sur l'ensemble des rapports anglo-magyars, et spécia-
lement la connaissance de l'Angleterre intellectuelle en HOÎIT 
grie, on n'a guère que,deux brochures d'Alex. FEST:, publiées 
en 1 .91-7 et 1921, brèvesr mais excellentes. La seconde a,paru, 
dans la revue Egyetemes Philologiai Közlöny. La première est 
une conférence, reproduite par les soins de l 'Académie 
Hongroise des Sciences ; elle a été complétée en. 1920 par une 
étude sur les Anglais en Hongrie de 1825 à 1848. Quiconque 
abordera l 'une ou l'autre partie de ce domaine des littéra-
tures modernes comparées, gardera le regret qu 'un jeune 
savant aussi capable de recueillir et de grouper avec sobriété 
des indications précises et'précieuses, semble avoir abandonné 
un genre d'études où il. promettait de faire une œuvre excel-
lente. 
Il y a lieu de considérer, comme autres généralités sur la-
question : — les relations personnelles entre Angleterre et' 
Hongrie (études de K R O P F et MAUCZALI ; j 'a i moi-même donné, 
sur les débuts de l 'anglomanie en Hongrie, quelques détails 
dans une étude sur Fekete János, présentée comme introduc-
tion à la publication possible de ses Œuvres Posthumes et iné-
dites) ; — les voyages de Hongrois en Angleterre, jusqu'à 
la fin du xviu ' siècle, et plus tard (étude de SZAMOTA) ; — les 
séjours de théologiens réformés hongrois (étude de P O N G R Á C Z ) , 
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les rapports de la Transylvanie protestante avec l'Angleterre 
(études de M Á R K I , B I T A Y ) . 
II. — Pour la bibliographie générale des traductions-
modernes de L'anglais en hongrois, les recueils de P E T R I K et 
S Z I L Á G Y I , puis P E T H I K seul (malheureusement, la série 1 9 0 0 -
1910 n'est pas encore achevée) et aussi, à partir de 1877, les 
relevés mensuels de la revue Egyetemes Philologiai Közlöny, 
enfin, pour les années toutes récentes, ceux de la revue 
Napkelet, fournissent une partie du détail d'approche. 
III. — Comme études d'ensemble sur tels ou tels écri-
vains hongrois et l'Angleterre, on n'a guère jusqu'ici que des-
indications assez brèves, relatives à Horváth-Lázár, Jókai, 
Lukács Móric, Petőfi et Arany. 
IV. — Quant à la philosophie et à l'esthétique anglaises en-
Hongrie, notes clairsemées à reprendre chez Al. F E S T , et 
dans les travaux anciens ou récents de Z . F E R E N C Z I , B. L Á Z Á R , . 
V Á R N A I , P É T E R F Y , THIENEMANN, A L . E C K I I A R D T , et autres : 
Bacon, Ilobbes, Home, Blair, Hume. Locke, les Econo-
mistes, Darwin, Spencer surtout, et Stuart Mili, Emerson, 
Ruskin, ont été l 'objet de quelque attention et de traduc-
tions assez nombreuses ; Spencer en première ligne, semble-
t-il. 
V. — Sur les historiens anglais, Robertson, Burke, Gibbon, 
Macaulay, Carlyle, peu de chose en dehors des titres 
d'œuvres traduites. J'ai signalé dans Modem Language Notes-
Baltimore, novembre 1 9 2 » ) , les premières traces de Gibbon 
en Hongrie ; une étude de V É R T E S Y avait paru en 1 9 1 6 sur 
l ' influence littéraire du même Gibbon ; dès 1 8 7 0 K E M É N Y 
indiquait brièvement celle de Macaulay. 
VI. — Sur l'éloquence politique anglaise, moins encore : 
quelques extraits traduits en 1849, par S Z E B E R É N Y I au moment 
du malheureux essai de révolution hongroise ; une étude 
de RÓZSA sur Peele en 1 9 1 8 ; autres indications de détail chez. 
A L . F E S T . 
VII. — Quant aux revues et récits de voyages importés-
d'Angleterre, A L . F E S T encore a su recueillir quelques écho» 
(le Spectator, Voyages de Cook, etc.). 
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VIII. — Pour les romans anglais, F E S T déjà signalait 
qu 'au X V I I I 6 siècle Sterne a seul quelque influence en Hongrie, 
•et qu'au xix" Walter Scoll domine. — Sur Defoe, Richard-
son, Fielding, Sterne, Goldsmith, F E S T , et accessoirement 
P I N T É R , ont indiqué brièvement l'essentiel. Les robinso-
nades en Hongrie ont ' fa i t l'objet d'une étude de T U R Z Ó 
{1909) ; on a traduit, assez tard dans le siècle dernier, un 
peu de Johnson et de Smollett. — Pour le xix°, l'Histoire du 
roman hongrois de C S Á S Z Á R donne plus d'un renseignement 
utile sur ce que les principaux romanciers hongrois 
durent à l'Angleterre ; déjà les Birâlaloh de P. Gyulai signa-
laient l 'influence, notoire, de Dickens sur Herczeg. — Lukács 
Móric s'était intéressé à Buhver Lytton. Quelques études 
spéciales de F. ZSIGMOND sur Scott et Jósika, de B A R Á T H sur 
ïhackeray , de F I N Á C Z Y sur Dickens, souvent traduits, le 
second surtout, d'ELEK sur Poe. On a beaucoup traduit des 
gens comme Wilkie Collins et Hugh Conway. Les relevés 
mensuels de Napkelet indiqueront nombre de traductions de 
romanciers contemporains, Stevenson, Wel ls , RiderHaggard, 
G.-A. Birmingham, etc. ' 
IX. — La poésie anglaise.;— Sauf un article de L A T Z K O sur 
Th. Heywood, on peut renvoyer à quelques notations 
d'Al. F E S T pour ce qui concerne les poètes anlérieurs au 
X V I I I 8 siècle : Samuel Butler, Cowler, Taylor, John Scott et 
Prior, W . Walsh. — Sur Milton, quelques études particulières 
et assez inégales de Ch. S Z Á S Z , W L I S L O C K I , R E M É N Y I ; d'autres, 
éparses en des traités généraux 011 recueils d'études de 
P. G Y U L A I , K E L E T I , K É K Y . — Sur Pope, de même : Lukács 
Móric en a traduit des fragments ; quelques critiques de 
Csokonai ont fait à Pope sa part; F E S T lui a consacré une 
étude excellente : c> Pope et les poètes hongrois », dans Egye-
temes Philologiai Közlöny de 1916. Il reste jusqu'ici presque 
seul à consulter sur ce qu'ont pu avoir d'influence en Hon-
grie Young (la traduction que fit de lui Pétzeli a été étudiée 
par K O N T en 1900), Thomson, Brooke, Gray et J. Hervey. 
Pour Ossian, la brochure de G. H E I N R I C H , reprise en 1903 
d'une étude parue dans la revue Budapesti Szemle de 1901, 
demeure un travail utile, bien que très général et cursif 
{partie V : Ossian en Hongrie, son influence sur la littéra-
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ture et la poésie hongroises). On y trouvera au moins indi-
quées les traductions partielles de 1 7 8 5 à 1893 ( T . THIENEMANN 
a rappelé en 1919 les relations suivies de Bacsányi avec 
Herder au sujet d'Ossian), les traductions plus ou moins 
complètes de I8I5 et i833, les imitations de 1824 à 1829, et 
l ' influence, passagère mais assez forte. 
Après Ossian, Burns ne semble guère avoir intéressé que 
•quelques critiques, à la fin du xix° siècle. 
C'est ensuite Byron qui domine, de loin. Et l'on a relevé 
quelques influences particulières, sur Arany, Kemény, 
Lukács, Madách, Petőfi, Vörösmarty. — Mais on a signalé 
en son temps l 'ouvrage allemand de Weddigen sur l'in-
fluence européenne de Byron ( 1 8 8 1 ) sans y ajouter d'abord 
grand'chose en ce qui touchaitla littérature magyare ; même 
en 1 9 0 1 une étude de GURNESEVITS néglige la question d'in-
fluence et se contente d'énumérer ce qui fut connu de Byron, 
•en Hongrie: traductions, études biographiques et critiques, 
poèmes en son honneur. Il faut aller jusqu'à 1913 et à la 
préface que donne M O R V A Y à une traduction de Byron pour 
avoir une étude assez complète — un peu touffue — d'un 
problème littéraire important, auquel le centenaire de Byron 
vient de rendre quelque actualité dans les revues hon-
groises. 
Sur la connaissance que la Hongrie put avoir de Shelley, 
de la ballade anglaise entre 1817 et 1826, de Moore et des 
anacréontiques, puis de Tennyson surtout, de Swinburne, on 
trouve quelques indications éparses dans des travaux de 
P. G Y U L A I , Z. F E U E N C Z I , P É T E R F Y , dans telle ou telle étude 
particulière et assez récente de R E M É W I , SZÁNTÓ, János 
H O R V Á T H , S I K A B O X Y I , et chez Al. F E S T toujours. 
. X. — Pour ce qui est du drame anglais, Z. B E Ö T H Y fournit 
plus d'un renseignement utile sur la connaissance générale 
-de la tragédie anglaise. Il y a des études intéressantes de 
Rózsa, E. Hegedűs, Latzkó sur quelques contemporains et 
prédécesseurs du grand Wi l l : Marlowe, Lily, Ben Jonson, 
Greene. 
Mais Shakespeare a pris à lui seul presque tout, comme il 
-était juste. . Ic i ' le labeur hongrois a été vraiment admirable 
•d'intelligente assiduité. Je ne veux qu'indiquer, pour le 
R E V U E IIOSGHOISK H 
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moment, les divisions principales à établir, me semble-t-il, 
dans une étude de ce genre, qui serait le gros morceau de 
toute cette Bibliographie critique anglo-magyare. — Quel-
ques études biographiques récentes, de G R E G U S S , B E R N Â T , 
H E G E D Ü S fils, PA.LÁGYI. — Nombre d'études générales, de 
SALAMON ( 1 8 8 9 ) à G. H E I N R I C H , Alex. H E V E S I et Alb. B E R Z E -
V I C Z Y . — Etudes sur l'influence shakespearienne en Hongrie : 
celles de J. B A Y E R ( 1 9 0 9 ) et F . R I E D L ( 1 9 1 6 ) au premier rang, 
avec la bonne reprise qu'en a donnée C S Á S Z Á R en 1 9 1 7 , et di-
verses études et conférences d'Alb. B E R Z E V I C Z Y : la récente et 
brillante célébration du tricentenaire en a fait éclore toute 
une floraison. — Travaux particuliers sur quelques traduc-
teurs hongrois de Shakespeare. — Sur les représentations 
shakespeariennes en Hongrie, au théâtre allemand de Pest dès 
1812, à Kolozsvár, véritable foyer shakespearien, dès i838, 
àKassa entre 1873 et 1909. — Parmi les études sur Shakes-
peare et quelques auteurs hongrois, Arany, Döbren Lei, Katona, 
F. Kazinczy, Petöfi, Szigligeti et Vörösmarty occupent le 
premier rang. — Sur diverses pièces de Shakespeare, drames, 
comédies, apocryphes, sonnets : l'attention minutieuse de la 
critique hongroise n'a rien négligé du vieux trésor toujours 
étincelant. Elle s'est même ingéniée à restituer ce que le 
grand homme avait pu connaître ou imaginer de la Hongrie 
alors si lointaine, et qui devait lui être si fidèle. Ici encore, 
plusieurs contributions précieuses d'Al. F E S T , dans ce Magyar 
Shakespeare Tár qui peut compter pour un des plus beaux 
apports de la Hongrie à l'histoire littéraire universelle. 
S'en étonnera-t-on ? Shakespeare éclipse tout. Après lui, 
quelques indications de J. B A Y E R sur Sheridan en Hongrie. 
Et il sembLe bien que l'on doive ensuite passer d'un trait aux 
plus notoires dramaturges anglais d'hier et d'aujourd'hui, 
Wilde, Shaw et d'autres, mieux connus d'année en année, 
grâce aux vaillantes équipes de traducteurs à qui la Hongrie 
a dû toujours d'être fort bien informée de la littérature euro-
péenne. 
* 
En comparaison de l 'Allemagne, de la France, de l'Italie, 
peut-être du monde slave, i'Angieterre a été connue d'elle 
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par fragments essentiels plutôt que d'ensemble ou par le 
menu. Et souvent, d'abord, par des voies indirectes : traduc-
tions allemandes, françaises, parfois même italiennes. 
Qu'importe ? Les plus grands noms des lettres anglaises y 
furent entourés, autant ou plus qu'ailleurs sur le continent, 
de sympathies durables et de curiosités attentives, éclairées, 
patientes. C'est de la sorte que se pénètre le mieux une âme 
étrangère. Et si l'on songe aux barrières de toute sorte dont 
l 'ancienne Autriche a muré la Hongrie, elle-même terra 
incognita pour toute une partie de l 'Europe, on rendra jus-
tice à l ' intelligent et persévérant effort d'une petite nation 
pour s'assimiler ce qu'eut de plus rare l'acquis littéraire 
d'un grand peuple, dont la langue lui était peu accessible et 
avec qui toutes communications directes ou suivies lui ont 
longtemps fait défaut. 
H E N R I T R O N C H O N , 
professeur de l i t tératures modernes c o m p a r é e s 
à l 'Université de S t r a s b o u r g . 
s u a UN NOM DE NOMBRE COMMON AUX L A N G U E S S A M O Y È D E S , 
TONGOUS, MONGOL 
Les linguistes indo-européanistes ont accoutumé déconsi-
dérer les noms de nombre comme formant une partie impor-
tante du lexique d'une langue. Quand il leur arrive de com-
parer entre eux deux idiomes supposés apparentés (ce qui ne 
leur arrive plus guère), un de leurs premiers soins est de 
-confronter les noms de nombre de part et d'autre. Si les 
noms de nombre s'identifient, ils y voient, une preuve de 
parenté linguistique. Si par contre, aucune comparaison ne 
peut s'instituer entre eux, ils penchent à croire que les 
idiomes considérés ne sont pas liés entre eux par des liens 
•de filiation généalogique. Les noms de nombre sont donc à 
leurs yeux l'un des principaux critères de la parenté linguis-
tique. 
Mais ce critère ne s'applique plus avec la même sûreté, 
•dès que l'on quitte le domaine des langues indo-européennes 
ou sémitiques. Les finno-ougristes ont reconnu qu'il leur 
•était impossible d'attribuer à la langue finno-ougrienne 
•commune les noms de nombre au delà de six. Les nombres 
7, 8, 9, 10 sont désignés par des mots d'origines différentes 
selon les dialectes et dont quelques-uns ont été à coup sûr 
•empruntés, comme c'est le cas pour hgr. hét (sept), tiz 
•(dix), qui portent de façon indélébile un caractère iranien. 
Quand M . SETYEL.-E, allant d'un pas plus avant, a voulu 
•comparer les noms de nombre finno-ougriens aux noms de 
nombre samoyèdes, sa comparaison a laissé un déchet 
encore plus considérable, Il n'a abouti qu'à restituer pour 
l'ouralien commun les noms de nombre 1 et 2. Encore les 
•équations établies à cet effet sont-elles loin d'être entièrement 
satisfaisantes. 
Sur le domaine des langues dites altaïques, les résultats 
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sont encore plus décevants. M. RAMSTEDTa eu beau déployer 
une ingéniosité presque téméraire, il n'a pu établir aucune 
comparaison soutenue entre les noms de nombre du turk r 
du mongol et du tongous. 
Et pourtant, il n'est pas permis de douter de la parenté-
des langues ouraliennes, ni de celles des langues turk, 
mongol et tongous. Trop d'indices s'opposent à un pareil-
doute. 
11 reste donc à admettre que les noms de nombre ne 
forment pas comme on l'a cru une partie aussi importante 
du lexique d'une langue. Il faut se demander si la commu-
nauté des noms de nombre n'atteste pas une communauté 
de culture et de religion plutôt qu'une communauté pure-
ment linguistique. En d'autres termes, si deux langues ont 
des noms de nombre de filiation identique, c'est qu'elles 
sont issues d'un même milieu de civilisation. Que deux 
langues étroitement apparentées aient été soumises à des 
influences différentes, leurs noms de nombre différeront. 
Ceci ne vaut évidemment que pour les langues des peuples 
de civilisation très inférieure. 
Mais, même de nos jours, certains phénomènes se pro-
duisent qui rappellent ce qui a dû se passer dans les langues 
auxquelles nous faisons allusion. On sait combien il est 
compliqué de compter en finnois par exemple. Or, je me 
souviens d'avoir connu personnellement un jeune étudiant 
finnois bilingue qui s'était spécialisé dans la mathématique et 
qui calculait en suédois de préférence, parce que c'était plus-
commode. Sur une autre échelle de culture, les eskimo du 
Groenland en contact avec les Danois ont adopté les noms de 
nombre danois parce que le calcul avec les noms de nombre 
eskimo est très long; très incommode et surtout très incer-
tain, dès qu'on dépasse le chiffre 5. On n'a qu'à lire les 
études de W . T H A L B I T Z E R sur la manière de compter des 
eskimo pour se rendre compte qu'une population qui n'a 
pas encore l'habitude de compter au delà de 5, est pour 
ainsi dire obligée d'emprunter les noms de nombre étrangers 
dès qu'elle entre en contact avec une population qui sait 
manier le système décimal ou tout autre système plus étendu 
et plus sûr de calcul. 
Ce préambule nous amène à admettre qu'à l 'origine, les 
populations parlant les langues ouralo-altaïques n'ont connu 
qu'un mode très rudimentaire de calcul. Ce mode, nous 
I 
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l ' imaginons de tous points analogue à celui des eskimo de 
nos jours. Lorsque les finno-ougriens vinrent en contact 
avec les tribus indo-européennes, ils durent apprendre à 
compter d'une manière plus pratique et empruntèrent à cet 
effet les termes qui leur faisaient défaut. Il en a été de même 
pour les autres idiomes ; le samoyède, le mongol , le turk, 
le tongous. La difficulté est qu 'aujourd'hui , il est presque 
impossible de déterminer la provenance exacte du système 
numéral turk, mongol etc. 
En attendant, il est curieux et intéressant de constater que 
le mot qui a servi à désigner l 'unité en samoyède et en ton-
gous est c o m m u n à ces deux langues ainsi qu 'au mongol 
où l 'on en peut retrouver des vestiges. 
Le nom de nombre désignant l 'unité se définit en 
samoyède par la correspondance : 
sam Jur. Castrén r,opoi, •r\ob « eins » ; Budenz opoj 
« eins » ; Reg. :r\opoi, r^obo, f\ob « eins » | T. rto'aï' « eins », 
gén. i\oadar\ | Je. •r\ö' « eins » | K . o'b, o'm « eins » 
Cette correspondance s'éclaire par la foule des mots 
dérivés formés sur le nom de l'unité : 
sam Jur, Castr. -rxopoi', ~r\ob' « e inmal » ; -tßbkana 
« zugleich, auf e inmal ; Bud. r\ob kene « zusammen (sein) » ; 
Castr. r^öbtarem « ebenso », r^öbtariVea « ebensolch » ; 
r\öbtamn'a « einerlei », rßbtiki « ein und dasselbe » ; 
Bud. opte « egyedül, csak » ; Reg. i\obotaune « odinako » ; 
Bud. oplarym « egyazonképen » ; Reg. rßptare « ebenfalls, 
gleichfalls, -r\obtäriu « ebenso », -r\optärem « gleicherweise » 
etc, etc. | T. r\o'alä « einzig, allein » ; rfi'atei', r^'adu' 
« einmal » ; t\o'adamtu, •rio,adurnturi « das erste Mal » ; 
Ï)o'adumta « der erste » | Je. -t\öbu « e inmal » ; •rfi'ait'amanu 
« zugleich, auf e inmal » ; -r\oti' « ein mal «, rjofio « ein-
fach » | K. o'bur\, o'bur\katei « ein mal », o'burei « zugleich », 
Setälä a comparé à quelques-unes des formes citées plus 
haut et auxquelles i l ajoute : 
Motor, obdenasa « neun » | Taigi optinjâsto « id » 
ainsi que 
K. ophteîim « sammeln » ] Koïb oplam « id » 
les mots proprement finno-ougriens ; 
lp K akt | Ip L akta — etc « eins », aktu ou aptu « allein » 
etc | fi yksi « un » ~ ostk Patkanov ëktem, Ôktem « sam-
mfiln I vncr Ahl^viat o^'affî, üidTüi etc. ! zvr. W i e d e m a n n 
öktyny | votk okt- | ? fi yhtää « vereinigen » 
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Il a restitué pour toutes ces formes un consonantisme 
* -pt- (Stufenw. p. 58.) 
De notre côté, il nous paraît difficile de séparer les 
formes envisagées par Setälä de l'ensemble des formes 
rassemblées ci-dessus. Elles semblent trop clairement pro-
céder les unes et les autres du mot qui sert à désigner l 'unité 
et dont la forme paraît avoir été 
* r,8p8-
Mais alors, on est tenté de comparer à cette forme 
samoyède ainsi définie : 
gold. Grube omit, om « ein » ; M ômma, omka | oltsa om \ 
oroc. oma\ C u{o)mu ; L orrto | Man. omun; Iv omûn\ M 
ommôka \ BS amo | OS enwn emûn | Z 'ôh-mûh | ma emu [ 
A. Och omun | Kl . Ner omon | C aman, | Kl .Och umin | 
Lam. ömiri | K. Czek. omukân | U ï iimiikan, umukon ! W T , 
Ob, Ang, B umukôn | Cap omukon | Mgs. ommukon | Jak. 
ömukon | Jen. ummukon. 
Il faut y rattacher : 
gold Grube omuce « allein, einer allein » ; omuceka « ein 
einziger » ; omalü « ählich, ähnlicher Art, einerlei, in 
gleicher Weise » ; omdzima « der eine » ; omdé « einmal » ~ 
oroc omun'e a allein » | ma ernte « einmal » etc. ~ gold 
Grube M omölö,' omodalé, « gleich, ähnlich » | oltsa omötö, 
omodale | oroc C. uma-adali | oroc U amoiô etc. 
Toutes ces formes tongous reposent sur un original 
*omo ou *uma, disons *8m8. 
Pour que cet original s'identifie à l 'original samoyède 
correspondant, il nous faut démontrer 
i°) qu'à -p-samoyède répond-m- du tongous 
2°) qu'à y)- samoyède répond zéro-du tongous. 
Or en face de 
sam Jur. juba,jyba; Regjubä ; Bud javci\ « warm » | Je. 
juba « id » dim jubaku etc (Setälä. Stufenw. M , Paas. Beitr 
1 6 2 , 2 6 6 . ) 
on trouve : 
gold Grube M n'amâ « warm » | oroc n'ema ; L n'ama ; 
Ob. A n g n'ama | Och n'am \ Kond Czek n'amâ, n'amâpou 
| UT n'amapou \ W T n'iimapcu | Man. M n'amagdé | Kl. Ner 
n'amâgdy—Je. n'emâkde \ Kl. Och n'amoké \ G nemayen | Sp 
némasin \ Mgs. n'emâsin | A n'amgaltan «heiteres Wetter 
j Jak n'amaldan | Lam. n'amlan | Ud lamahin | B japusin. 
Il n 'y a pas lieu d'interpréter ici les suffixations propres 
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au tongous. Le radical du mot tongous considéré est de 
toute évidence *n8m8 en face de sam. *j8p8 (cp. Setälä, 
Stufenw. kh ; Paasonen, Beitr. 162.) 
On retrouve Je même traitement dans cette autre série : 
sam Jur. jâbta, (Knd, mscr) japta « dünn, fein » ; Bud 
japl'ik « vékony » ; Reg japta « eng » ; japlaku « dünn » 
| T. juobtaUku | Je. jala, jalaka 
(Setälä, Stufenw. 5g ; Paasonen. Beitr. 108) 
~ gold Grube nemi, nemdé « dünn » ; M. nymde | oltsa 
nymde | oroc C, L narni | Man. M nymkün | Iv nemkün j U T 
nemkun | Ud nönikun | Z nâri-kôh-hung 
~ burj Pod. Chai, T, Al nimegen « ton kii » | mong 
Kow nimyan « mince, clairsemé » 
~ tar, ouïg R, turk o r . j u p k a « ton kii, (ouïg) 
De même encore : 
sam 11 j ab a « Ast (wenn der Stamm sich zwiefach teilt) 
~ sam Jur. jämd, jamd « Ast, Zweig » | K. nama « Ast » 
(Paasonen, Beitr, 10, 70, 273) 
~ burj Pod, B nama « vêtv', namala-ya « pokryvats'a vêtv'ami. 
~ tsuv. Paasonen juBd « Zweig, A r m » | osm Zenk jaba 
« grosse Gabel » | Kaz R jäp « das Gespalten sein, die 
Gabel » 
Lemot tsuv. est emprunté au turk. 
[Pour ce qui est de ia correspondance sam. j- ~ tongous 
ou mong n- cp : 
sam Jur. ja. jea « Erde, Stelle » | Je. Gh ja « Erde, 
Stelle » ; B da (cp mscr Ch da) « id » | 0. MO, K . 0 0 , 
t'u ; N ca « Erde » ; Jel, B Vü « Sand » ; MO, Iv, 0 0 , Tsch 
t'ü « Lehm » | K. t'a « Erde. Stelle » etc ~ gold Grube M 
na v Land » [ ollsa na \ oroc na | Man M na | Z nah | ma na 
ou encore : 
sam Jur jam « Meer » ; Bud jam « tenger » | T. jarn « id » 
~ gold Grube M nama « Meer » | oltsa namu \ Oroc namu, 
C namu | ma, Cap namu \ Och nam \ K l Ner. Jen, B, Jak 
lâmu | Ob, Ang, Kl, UT lamà Ucl, Sp. Lam tarn j Man. M 
ama. 
Dans le même ordre d'idée, il faudrait rapprocher : 
sam T. jamua « Kehle » ~ Kond Czek nymna^kî 
« Kehle » | W T nimr^tjän « Speiseröhre » 
sam Jur jemn'au, jemner.ü; Bud, Kan jemn'egu-; Reg 
jemnvr\u- etc | T. jemn'i'ema « flicken » ~ sam Jur. Castr 
jemnirnea, jëmea, <« flick » j K. nemnei u Flick» | Je. jën'ie' 
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~ gold Grube na/ná— « fl icken», namú « Flicken » | Man. 
Czek namaőiptii\ | W . T. nömöhöplyn | Kond Czek namoseptyn 
« Flick » que Gombocz a rattachés à : 
osm jama « der Flick » | dz jamay « id » | ait, tel, Kazr 
tob R jama- « flicken » | Sag, Koïb, Kats R nama- « flic-
ken » I tub R ti ama- « id » (Keleti Szemle XIII, 36) 
l iest vrai que Setälä a rapproché les mots samoyèdes de 
vog. jonli, jünli « nälen » 
(Stufenw, 79 ; et Vervv, 83) pour lesquels il a posé un con-
sonantisïne du type -*ml-, mais il se peut que ce mot localisé 
seulement dans les langues ougriennes de l'Ob ne soit pas-
un m o t f g r . commun. 
Enfin encore : 
sam Jur jewuko, jeivoko « Waise » ~ gold Grube náu: 
« Wittwe » I Kond Czek náun | och aáioan (pour l'évolu-
tion sémantique voir Magyar Etym. Szót. p. 1 / 1 8 - 9 . S O U S 
mot árva)] 
La correspondance intervocalique sam. — * p- ^ tongous 
-m-se retrouve encore dans : 
sam 0. hép-kannap « verbergen » etc ~ gold Grube 
sumaoe-, sumaci- « verbergen, verheimlichen | Z. sà-mî-
piêh I masombnbi \ Och •/umecirlirem ~ gold Grube samaci-
yaridá « heimlich » | Och yu/neaak 
que Paasonen a comparé à 
md E s'opo- ; md M s'ops- « verbergen, verhehlen » 
et dans l'équation : 
Sam Jur. l'eblá, Viebla' « morgen » ; Reg l'epta « Morgen » ; 
Atl. Pustosersk lepta, Obdorsk lép tan : Jurazen lépla ~ Man-
gaseja lé la; Turuchansk liélo (Setälä, Stufenw, 5g) 
~ gold Grube M lymaná « Morgen » ; éinioná | oltsa lymaná 
I oroc tymei Man M ¿eme \ Ob, Ang ti mi | Sp lemi, temaèina 
I Jak. léini « morgen » ; lemi « morgens » | Kl . Ner te mi 
inerj (ine-f\i « Tag ») | 13 lu/ni | C. timáni, lunanna \ CM limanl 
« morgens » | A limana | Och lamaná, lymyná, lemená | Jen 
timmani « morgens » | Kl . Och lymina \ Lam. lemená \ Ob. 
A n g tymanta « morgens n j Kond lemúlna j Mgs lemálna 
« morgens » etc, etc. 
~ gold Grube ci/nui « morgen, morgig » ; oimané, őimoné 
« am Morgen » | ma ciniaciele. etc (cp Grube : gold. Wörter-
verzeichnis, 59.) 
On notera le parallélisme des deux expressions 
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sam Jur. t'ebtai jâlea u der morgende T a g » ~ gold Grube 
cimäi inidu « am nächsten (morgigen) Tag. » 
On a encore L'opposition sam -p- <*> tong -m- dans le mot 
suivant : 
sam Jur. pibt'e', pibt'i' « Lippe » ; Bud pibt'e ; K n d plpce, 
pipt'ik, plplsi, pipci | T. feâblevi | Je. Ch. filé : B pilé « id » 
| 0 . Kpeptei, 0 0 peaptai : NP pepli\ Jel, B Kar, Tas pepteC 
« Kinn » ; K . Donner Ta U pepleC « Kinn » ; Tscha piptti 
| Sam Mot. hibdin « Mund » | Taigi haptende « Lippe » 
~ gold Grube M pému « Lippe » ~ ibid fému « Mund » ; 
Myjmma v< Lippe » | ollsa pymmu | U pomâ | GA. pomu | ma. 
fernen | Z. jiih-müh | oroc yemu ; C, U, L, yamü | Castr. 
häman \ Kl , Ner hömun | Mgs hömmun \ Ud hymûn, hömun, 
aman etc. (Grube, op-cit p. io4) 
Le mot tongous a été étudié par Ramstedt (J. S. F. Ou. 
XXXII 2, 4) qui lui a rattaché, avec u n point d'interroga-
tion : 
mo emkii- w in den Mund nehmen, kosten, nippen | kh . 
urn^yr.- « id » \ ka lm. Ömk- « id » ou encore : 
k h , Öm'ts'ngar | kalm ömts'gr « mit dicker Oberlippe » 
D'un autx'e côté, les formes samoyèdes ont été comparées 
à des mots fgr. par Paasonen (Beitr, 2/17) et Setälä (Stu-
fenw, 62-3 ; Verw, 53) : 
lp N bovsa (gén boksama) ; bäksa (génbâksama ; bävsa (gén 
bâjsamà) « labrum » j lp L paksim « Lippe » ! lp K pavs 
« id « etc, | vog . Kannisto TJ, T C pit'im ; KU pai'am ; K M 
pa't't'dm etc. 1 ostk Karj pddom, pztdm, pdldm etc. (cp K . 
Donner' MSFOU XLIX, p. 160) 
Setälä et Paasonen ont admis que ces formes reposent sur 
un consontanisme *-ps- ~ *ks-
D'un autre côté, nous avons constaté plus haut que le 
tongous présente-m-là où le samoyède possède -pt-, c o m m e 
dans le cas du mot « mince », du mot « branche, rameau», 
du mot « matin ». Les mots samoyèdes (et f inno-ougriens) 
représenteraient donc des thèmes élargis par quelque suffixe 
{*-t- ou -*s- ou-*s), tandis que dans les formes tongous appa-
raîtrait la racine seulement. 
Il nous faut maintenant démontrer en outre que le ton-
g o u s répond par une initiale vocalique à une initiale rr du 
samoyède. Les exemples qui vont suivre vérifieront sur ce 
j>oint notre hypothèse. On a les correspondances : 
sam T. T,ambu « Schlaf» | Jur n'ema | Je. Ch ema ; B noma. 
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~ gold Grube amas'e- « schläfrig sein » | ma. amgambi, 
amhambi « id » 
Setälä (Verw, 61) a rattaché les mots Jur et Je. à d'autres 
mots sam. 0. et à la tamille du mot fgr. bgr âlom etc. (cp 
Szinnyei, Ny H°, 37, 84). Il explique les divergences de 
forme par des glissements d'une catégorie de consonantisme 
dans l'autre (Stufenw, 28.) 
Le cas qui suit présente un aspect analogue quant au con-
sonantisme intervocalique : 
sam T. r\ana!btaïema « vergessen » | 0 . Jel, BTas èmeldzam; 
¡N P liioaldzam ; N auoldzap etc. « id » (Setälä, Stufenw, 24 ; 
Yerw 63) 
~> gold Grube ombu- « vergessen » ; M ombàya | o roc. 
omgome ; L ommoi | Iíond. omnór\ « ich vergass » | ma. 
onggombi « vergessen » 
Setälä et Paasonen (Beitr, 19) ont groupé lès mots 
samoyèdes (Paasonen le mot sam T seulement) avec : 
fi unohtaa | zyr. vunöd- « vergessen » que Setälä a suggéré 
de rapprocher de 
turk unat-, onot- « vergessen » (Yerw, 63) 
Il est difficile de savoir si mo. Kow amarla- a rien à voir 
avec les mots ci-dessus. 
L'opposition : sam r r ~ tongous zéro apparaît très nette 
dans : 
sam Jur. r\ärmädm, rfirmam « wachsen « ; Bud arma- ; 
Reg r¡arma- « id » | O. N ormnak, ormbak, orwespak ; MO, 
K. 0 0 , Tsch ormnat\, orrnba^ ; ÎNP oramnar,, orambar, etc. 
« id » 
Setälä (Stufenw, II5) et Paasonen (Beitr, 11) ont rangé 
ces mots dans la catégorie de ceux qui comportent un con-
sonantisme du type -rm-. Cependant, on ne peut s'empêcher 
d'y comparer : 
sam Jur. -rfirka, tflrka, ?tar, -t^âr « gross » | Je'. Ch alikeo ; 
B arike'o, agga (<i*arka, cp Paasonen, Beitr, 5o) | 0. N, 
Kar warg ; K, Tsch, 0 0 , NP warga ; Tas wuerg ; B inuerge 
I K. urgo 
mots auxquels Setälä (Stufenw, 107) attribue un conso-
nantisme -rk-. 
II semble plutôt que l'on soit en présence d'un radical 
*8r8 qui a comporté plusieurs élargissements. La suffixation 
-k- aurait renforcé sa valeur adjective, tandis que la suffixa-
tion -m- lui aurait donné une fonction inchoative. Il con-
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viendra d'examiner ailleurs l'origine des suffixations de ce 
genre. 
En face des mots samoyèdes cités, on trouve 
gold Grube uri- « wachsen » | ma. urembi | Man. Iv 
uruburén « ucits'a (o soldatax) ». 
~ mo Kow u/'yti- « croître, grandir, s'élever | bürj . Pod. 
B, T, Ch urgaya « croître » 
Il serait superflu de continuer cette liste d'exemples. 
Comme nous nous proposons de le démontrer en une autre 
occasion, l'initiale'/¡- est le produit d'une évolution secon-
daire, propre à certains dialectes samoyèdes. Nous ne par-
tageons pas l 'opinion des savants qui ont prétendu restituer 
cette consonne initiale pour l'ouralien commun. Elle n'est 
attestée qu'en sam. Jur. T. et Je. et encore les mots qui la 
comportent sont-ils loin de toujours coïncider dans ces trois 
dialectes. 
De ce qui précède, nous sommes, croyons-nous, en droit 
de conclure 
1) à sam -p- peut correspondre tong. -m-
2) à sam 7j- peut s'opposer tong. zéro. 
Dans ces conditions, il n'y aucune difficulté à identifier 
sam. commun *(r{)Sp8 à tongous commun *8m8, mots qui. 
servent tous deux à désigner l'unité. 
Mais d'autre part, Ramstedt (JSFOu, XXIV, i ,5) a rap-
proché des formes tongous : 
mo. ebiièe- « vereinigen » ; ebüoelde- « in Verbindung mit. 
einander stehen, sich umarmen » 
qu'il explique étymologiquement en les comparant à 
mo *emün- « Vorderes, dat. emüne u vornen » | K a l m 
ömnö a vorn, voran, nach Süden » 
et à 
mo. ebär « Vorderseite » 
En s'appuyant sur ces comparaisons, Ramstedt a cru 
devoir poser pour le tongous commun une forme *emiin qui 
aurait eu à l 'origine un sens ordinal. Il renvoie sur ce point 
à lat. prae, primus, suédois : före, Jörst. 
Ces suggestions de Ramstedt n'infirment en rien les 
résultats que nous venons de proposer. L'analogie de 
mo ebuôe- « vereinigen » ; sam K, ophteUm « sammeln » 
est tout aussi frappante que celle de sam Jur. Bud opte 
« allein, nur » ~ gold Grube omuce « allein, einer allein 
etc. 
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D'autre part, nous avons vu plus haut que Selâlâ propo-
sait de rattacher les mots samoyèdes qui ont fait l 'objet de 
la présente étude aux formes finno-ougriennes qui ont 
abouti à fi. yksi etc. Celte comparaison, elle non plus, n'est 
pas de nature à mettre en doute notre hypothèse. Dans le 
cas où l'équation établie par Setâlâ serait juste, et il y a de 
fortes présomptions en sa faveur, nous serions tout simple-
ment en présence d'un mot d'une origine très reculée et 
dont le radical serait commun aux langues ouraliennes, 
ainsi qu'au tongous et au mongol. 
Ce radical aurait eu primitivement une forme *sp- ~ 
o u *sm-. Il aurait admis plusieurs élargissements selon les 
dialectes. Par là s'expliquerait l'analogie de toutes ces 
formes entre elles. 
La diversité des aspects sous lesquels il apparaît aujour-
d'hui , la multiplicité des traitements phonétiques qu'il a 
subis nous obligent à voir dans ce radical un vestige du 
vocabulaire ouralo-altaïque commun. Seule cette hypothèse 
rend compte des analogies qu'on a mises ici en évidence et 
qu' i l semble par trop difficile de mettre sur le compte d'un 
emprunt ou d'une série d'emprunts, même à date très 
ancienne. 
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GÉPIDES ET ROUMAINS : 
GELOU DU NOTAIRE ANONYME 
Selon des témoignages historiques dignes de créance, des 
Gépides ont, immédiatement avant la conquête du pays par 
les Hongrois, habité le sud de la Hongrie, dans les parties 
confinant au Sirmium de l 'angle Danube-Tisza. 
De ce passage d'un des textes en question : « De Gepidis 
autem quidam ibi resident », il faut conclure qu'il ne 
s'agit ici que d'un nombre infime de Gépides. Or les Gépides 
étaient au vi" siècle les maîtres d'un empire très étendu dont 
la partie principale était la région au-delà de la Tisza et 
la Transylvanie. Ce pays leur fut enlevé par les Avars. Les 
Gépides parlaient un idiome germanique oriental, appa-
renté à celui des Goths. On a voulu voir dans les Saxons 
de Transylvanie les descendants dès Goths-Gépides, mais 
cette théorie a été abandonnée depuis longtemps. Cepen-
dant les Gépides qui habitaient alors la Hongrie et la Tran-
sylvanie recommencent à occuper une place importante 
dans les théories des savants du xxe siècle. Deux de ceux-ci : 
Mgr János K A R Á C S O N Y I et M. C. Constantin D I C U L E S C U — ce 
dernier de nationalité roumaine — doivent retenir quelques 
instants notre attention. 
Mgr János K A R Á C S O N Y I estime 1 que les Székelys (Sicules) 
sont les descendants des Gépides. Au temps de la conquête 
hongroise, et même à l'époque où ils occupèrent les vallées 
du Nyárád, d u K ü k ü l l ő e t du Homoród, les Sicules parlaient 
i . Erdélyi Irodalmi Szemle IV, j a i i - abo . 
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le gépidé. Le nom national des Sicules était donc gepida, 
ailleurs ipida. A l'époque qui suivit la conquête hongroise, ils 
abandonnèrent leur langue et leur nom national. Leur nom 
dériverait du mot allemand sichel « faucille », selon 
Mgr K A R Á C S O N Y I : « couteau recourbé », pour la raison que 
pendant les expéditions des conquérants hongrois ils tail-
laient des chemins à travers les bois et les broussailles. 
Cette occupation leur aurait fait donner, selon Mgr K A R Á -
C S O N Y I , le nom de sichelknecht (mot allemand, donc germa-
nique occidental et non gépidé, germ.-oriental). Et de même 
qu'aux xv^xvi" siècles ail. landsknecht a donné d'abord 
hongr. lanckenét et enfin même lanc, ail. sichelknecht aurait 
donné sziket et ensuite székely. Il semble que Mgr Karácsonyi 
ne voie à cette explication qu'une difficulté d'ordre séman-
tique, car il conclut par ces mots : « Des métonymies beau-
coup plus hardies que celle-là se rencontrent dans la séman-
tique i)1. Il n'est donc pas embarrassé par le fait que 
l 'allemand sichel n'existe que dans le germanique occidental, 
où il est un emprunt au latin secala « faucille » (v. Kluge, 
EtWb. 2). Dans le germanique oriental le mot n'existait 
pas. En gothique la faucille se nomme gilpa (v. Uhlenbeck, 
EtWb. der Gol. Spr. ; Weigand-Hirt, Wb. 1 sous « sichel ») ; 
il est d'ailleurs vraisemblable que tel était aussi le nom de 
la faucille chez les parents des Goths, les Gépides. 
Nous n'avons aucun témoignage historique écrit confir-
mant la théorie de Mgr Karácsonyi. Il invoque uniquement, 
à l 'appui de sa thèse, certains noms hongrois, anciens et 
modernes, de lieux et de personnes, qui d'après lui seraient 
d'origine gépidé, mais il croit trouver aussi des noms com-
muns d'origine gépidé dans la langue des Székelys. D'entre 
les exemples qu'il fournit, outre sichel-székely, nous repro-
duirons ici les suivants : 
Dans le cômitat de Krassó, en r458, on trouve un village 
appelé Ahthon (v. Csánki II, 99), dont plus tard, dans les 
chartes, le nom est orthographié Ajlon. Ce nom de lieu 
serait une variante d'un nom allemand de personne, des 
i Art. cité, p . 234. 
3. K a r á c s o n y i J . , Art. cité, p . a 4 i . 
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viue-ixe siècles : Acluin, Actoin*. Dans la région de la com-
mune (v. Csánki I, 5o6) de Zovány (comitat de Szilágy) on 
rencontre en 1341 un ruisseau appelé Lympach (v. M. Pétri, 
Szilágy vm. monogr. IV, 876). Ce nom de ruisseau, qui, tou-
jours selon Mgr Karácsonyi, signifierait « hárspatak » ( = 
Lindenbach, « ruisseau des tilleuls ») serait un vestige de la 
langue gépidé. Mgr Karácsonyi se refuse donc à voir que 
Lympach est un nom typiquement austro-bavarois, comme 
on en trouve d'ailleurs en d'autres parties de la Transylvanie. 
Tel est par exemple, dans Handerbiicheln, nom allèmand de 
Szászhalom, en Transylvanie (cf. charte de 1З74 : de cen-
tum cumulis quae villa vulgariter dicitur Hunderbiicheln 
Z W . , EtWb. Il) le mot bûcher, lequel est un mot dialectal 
typiquement auslro-bavarois-alaman (cf. vha. pu/lit, puhel, 
buhil и hügel », mha. biihel, nha. biihel, büchel, biihl, pichl ; 
v. Weigand-Hirt, Wb Lessiak, Karnt. Stalionsnamen 9З, 
•SSWb. I, 809 ; « Biihel fehlt dcn ndd. ma., auch dem hes-
sisclien » v. Kluge, ElWb. I nom de lieu allemand de Bude 
ZeiselspiichelGsânki I, 8 | allemand de Transylvanie, de 1З42: 
in uno colle eyn. pachit ZW., Mkb. T. 523). A partir du 
xiie siècle, non seulement des Bas- et Moyens-Allemands : 
Saxons, mais encore des Hauts-Allemands : Austro-bava-
rois, s'établirent en Transylvanie, et depuis ce temps on y 
rencontre aussi des noms géographiques allemands corres-
pondants, au nombre desquels le nom du Lympach. 
Nous avons cité à titre documentaire les exemples ci-dessus: 
sichel-székely, Acluin-Ajlon et Lympach. Mais, en réalité, il 
n'existe aucune preuve en faveur de cette théorie, ni même 
aucun argument qui permette au moins de discuter sur l'ori-
gine gépidé des Székely. Mgr Karácsonyi dit quelque part 2 : 
«• Ainsi donc, ceux qui ne savent pas, ou se refusent à 
croire, que les ancêtres des Székely sont les Gépides (ipor) 
•et que ce sont les Hongrois qui, en raison de l'arme dont ils 
se servaient si fréquemment, la sichel, leur ont donné le 
nom de « Székelyek », ne pourront jamais se faire de leur 
vie une image exacte. » Quant à nous, qui ne demandons 
1. K a r á c s o n y i J . , Art. cité, p . 2З2. 
2. Art. cité, p . 2(11. 
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pas mieux que de savoir quels étaient les ancêtres des 
Sicules, il y a une chose dont nous sommes certains : c'est 
que ceux-ci ne pouvaient être les Gépides. Non seulement, 
«n effet, il n'existe aucun monument' historique en faveur 
d 'une telle origine, mais ni en Transylvanie ni sur aucun 
autre territoire habité par les Sicules on ne trouverait ùn 
nom de fleuve, de rivière, de lieu ou de personne ni dans 
le dialecte székely un seul nom commun qui soit emprunté 
a u gépidé, c'est-à-dire au germanique oriental f . 
L'autre savant dans les théories duquel un des premiers 
.rôles est attribué aux Gépides est le Roumain M. Constantin 
D I C U L E S C U . Dans un ouvrage intitulé : Die Gepiden. For-
schungen zur Geschichte Daziens im frühen Mittelalter und 
zur Vorgeschichte des rumänischen Volkes, I. Band, Halle-
Leipzig, 1 9 2 2 (192.3), M. D I C U L E S C U s'efforce de démontrerque, 
de même qu'en Italie les Lombards devinrent des Italiens et 
les Francs devinrent en Gaule des Français ou les Goths en 
Espagne des Espagnols, les Gépides devinrent en Dacie un 
peuple néo-latin, celui des Roumains, par leur assimilation 
avec la population de langue latine demeurée en ce pays. 
Les Roumains seraient donc les descendants des Gépides. 
l iest indubitable que l 'ouvrage de M. Diculescu témoigne 
d'un savoir très étendu et qu'il est écrit sous une forme 
•colorée, très attrayante, même fort propre à abuser le 
lecteur, s'il 11'est pas homme du métier. Mais étant 
donné que sa théorie est contredite par les faits, par les don-
nées positives de l'histoire, de l'archéologie et de la lin-
guistique, la thèse principale de son ouvrage — tout brillant 
qu'il est — ainsi que les propositions qu'i l avance pour la 
soutenir n'ont trouvé grâce ni auprès des historiens ou 
des archéologues ni auprès des linguistes2 . Les uns et les 
autres ont jugé son argumentation dénuée de méthode, 
antiscientifique et fortement teintée de fantaisie. 
1. V o i r a u s s i la c r i t i q u e d e la t h é o r i e K a r á c s o n y i p a r J á n o s S t e u e r : Azélesy-
.kérdés válaszútján. E r d . í r o d . S z e m l e 1 9 2 7 . 
2. Á r p á d B u d a y , Klebelsberg-Album, 192A ; B o g r e a , c f . Századok, i g a 4 , 
794-798 ; A n d r á s A l f ö l d i , Bev. Et. Hongr. J92G, p . 187 e t Protestáns Szemle 
X X X I I I . 38g-3g3. 
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Comme nous l 'avons dit plus haut, M. D I C U L E S C U invo-
que aussi à l 'appui de sa thèse des arguments d'ordre phi-
lologique. 
Il convient de faire observer ici qu'en examinant com-
ment, d'une langue latine populaire, est sorti le vieux-
roumain, ancêtre du roumain moderne, il est un fait 
essentiel et qu'il ne faut pas perdre de vue : au contraire de 
l'italien, du français et de l'espagnol, le roumain ne con-
tient ni noms propres ni noms communs provenant de 
l 'ancienne langue germanique. Or il devrait y avoir en 
roumain des mots de ce geni'e, si le roumain primitif était 
sorti du latin .populaire en des régions habitées au moins en 
partie par des Germains. La langue roumaine n'a donc pu 
/ se former ni sur les territoires des Goths ni sur ceux des 
Gépides (au iv° siècle on trouve des Goths sur les rives du 
Bas-Danube et des Gépides en Dacie aux V, vx° siècles, 
comme l'attestent des objets trouvés en Dacie et en Rouma-
nie et dont certains portent des inscriptions runniques 
Il est vrai que dans .son œuvre, ainsi que dans une étude 
spéciale, M. Diculescu s'efforce de prouver, en s'appuyant 
sur divers noms propres et divers noms communs rou-
mains, que la langue roumaine contient des mots emprun-
tés à l 'ancien germain. La thèse de M. Diculescu a été 
critiquée par M. Petar S I C O K , professeur Ù l'Université de 
Zagreb, dans un article publié dans la Zeitschrift Jiir roma-
nische Philologie (XLIII, p. 187-194) et intitulé : « Gibt es 
altgermanische Bestandteile im Rumänischen? » M. S K O K . , 
qui se référé aussi à M. P U S C A R I U , déclare q.ue le latin balka-
nique a certainement contenu des éléments germaniques, 
mais que personne jusqu'à présent n'a réussi à démontrer 
la présence de tels éléments ni dans le latin balkanique ni 
dans le roumain, et M. Diculescu pas plus que les autres. 
Mais quand bien même la chose serait démontrée, dit le 
savant professeur de Zagreb, on n'en saurait tirer aucun 
argument sur la question de savoir si la langue roumaine 
s'est formée soit seulement dans la région située au sud du 
Danube, soit, encore, simultanément au sud et au nord de ce 
1. T i k t i n , [tum. Elementarb. S i3. 
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fleuve. « Die Art u n d W e i s e . w i e Diculescu e t y m o l o g i s i e r t — 
ainsi s 'exprime M . S K O K — erregt Bedenken 1 ». 
M(. Diculescu citant dans son ouvrage certain« n o m s 
propres qui touchent de très près la Hongrie mais dont 
M. Skok ne parle pas dans son article, ¡nous nous arrêterons 
un peu sur un de ces n o m s p o u r montrer combien tout ce: 
que M.. Diculescu. a écrit à ce propos est défectueux au ¡point 
de vue de la méthode philologique.. Ce nom propre est le 
Gelou du N O T A I R E A N O N Y M E . . 
•On se rappelle que, selon 1 ' A N O N Y M E , la terra ullrasilvana, 
la Transylvanie, appartenait, au temps de la conquête hon-
groise, à un certain blàcus, c'est-à-dire un « Valaque »,. 
n o m m é Gelou_{cf. A n o n y m e , chap. 24), sur lequel les Hon-
grois conquirent ce pays. Où s'étendait oette terra ullra-
silvana ? C'est ce que les n o m s géographiques: ment ionnée 
par l ' A n o n y m e à propos de l 'occupation des terres de Gelou 
permettent de déterminer. L ' A n o n y m e raconte en effet que 
Gelou voulut arrêter l 'armée de Tuhutum aux portes de 
Meszes (per portas mezesinas chap. 26)-, mais qu'il, n 'y réus-
sit pas, car l 'armée de T u h u t u m parvint jusqu'aux bords d e 
YAlmâs (ad l iuv ium Aimas chap. 26). C'est là que les deux 
armées se rencontrèrent. Voyant que la bataille était perdue, 
Gelou, accompagné d'un petit nombre de ses soldats,, se 
dirigea en toute hâte vers sa ville située sur la r ive d u 
Szamos (ad castrum suum iuxta l iuvium Zomas chap. 27). 
Mais les guerriers de T u h u t u m se mirent à sa -poursuite, et 
l 'ayant rejoint le tuèrent, près du Kapus (iuxta f luv ium 
Gopus- chap. 27).. Quant aux sujets deGelou, lesquels étaient 
des Valaques et des Slaves (quia essent Blasa et Sclavi 
chap. 25 ; cf. : Gelou quidam Blacus chap. 24 : contra 
Gelou ducein Blacorum chap. 25 ; adiutorio Blacorum chap; 
4/1), i ls jurèrent fidélité à> leur nouveau maître en un lieu 
n o m m é Eskiillô (Esculeu chap. 27, deux fois). 
Les n o m s géographiques cités en ce passage-montrent 
qu' i l s'agit ici du territoire situé dans le comitat de Kolozs 
et partiellement dans celui de Szilâgy, c'est-à-dire d>u. terri-
1. Zeitsctrift f.rom. Phil. X L 1 I I , 187. 
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toire où régnait, au commencement du xi" siècle, le K E Â N 
•que vainquit Saint-Etienne. C'est là, dans la vallée du Sza-
m o s , que l 'Anonyme place la ville du chef valaque, mais 
«ans le désigner par son nom. 
Quant au nom de Gelou, on le rencontre douze fois chez 
l 'Anonyme : deux fois, figurant dans un titre de chapitre, il 
-est écrit en rouge, au minium, et dix fois dans le texte, à 
l 'encre noire. Dans ce dernier cas il est écrit neuf fois Gelou 
•et une fois seulement Geleou, tandis que dans les litres, à 
chaque fois, il est écrit Gelu. 
M. Diculescu assure que « Gelou » est une variante ortho-
.graphique hongroise, la forme correcte — la roumaine — 
•étant Gelu. D'après lui, Gelu était un prince roumain 
régnant sur une partie du pays et portant un nom d'origine 
germanique : gépide, passé dans la langue roumaine. Voici 
-comme il explique ce nom : 
On sait que les Vandales eurent un roi nommé, dans les 
textes latins et grecs, Geilcimir, Gelimir, iV/iuEp 1 . Ce nom 
propre se rencontre aussi chez d'autres tribus germaniques2 , 
-et non pas seulement chez Les Germains de l'Est, au nombre 
-desquels appartiennent les Vandales. C'est un mot composé 
•dont la seconde partie es tgerm. mers « grand, célèbre » et 
la première soit germ. gothique gails, vha . geil « gai, dis-
solu » 3, soit germ. gails « lance » 4. 
Les variantes de ce nom composé : *Gaila, Gailila en 
germ. oriental (gothique, gépide, vandal) et vha. Geilo, 
Kailo en germ. occidental, sont des formes plus tardives, 
abrégées, hypochoristiques 3. 
M. Diculescu soutient encore que Gelu est en langue rou-
maine le diminutif d'un nom gépide de personne analogue 
-au vandale Geilamir. D'après lui, le vandale Geilamir, pré-
senterait encore en germanique les variantes Gelli-mer, 
-Gelu-mir, Gaila-mir M. Diculescu ne dit pas comment il 
1. S c h ö n f e l d , Wörterbuch der allgcrm. Personen und Völkernamen, p . i o / i - i o 5 . 
2. F ö r s t e m a n n , Altdeutsches Namenbuch. — V . M e y e r - L i i b k e , Romanische 
Studien I, 69. 
3 . S c h ö n f e l d , ouur. cité. 
h. i M e y e r - L u b k e , otivr. atc. 
5. F ö r s l e m a n n , ouvr, cité. — S c h a t z , Altbair. Grammatik, 23, 2/1. 
ti. D i c u l e s c u , Die Gepiden, p . 188. 
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se représente la formation en langue roumaine de ce nom 
de Gela, qu'il assure dériver du gépide, mais considérant 
ce qu'il dit au sujet des noms Fara, Goina, Arca, * Glada 
il est probable que pour lui Gela aurait son origine dans un> 
diminutif germ. oriental : * Gaila. En passant en roumain, 
un n o m gépide de ce genre, terminé en -a, aurait subi 
l ' influence de noms à désinence en u et donné ainsi Gela. 
(lire Djelou > Delou ?) Telle serait l 'origine de la forme 
Gelou acceptée par l'Anonyme, et à ce propos M. Diculescu 
s'exprime ainsi : « Zur Schreibung Gelou statt rum. Gela 
vergleiche Micou statt rum. Mica, Lazou statt rum. Lazu im 
anderen ungarisclien Quellen 2 ». 
A ce sujet nous ferons remarquer ce qui suit : 
a) Le roumain actuel contient des substantifs masculins e » 
â désignant des individus du sexe masculin, cf. vlâdicâ, popâ, 
Ionicâ, Ghitâ, Lacâ, Tomâ. Il semble aussi qu'i l y ait eu 
dans le roumain primitif des noms de ce genre, en - â - . . 
Le mot roumain talâ « père » dérive, pour Tiktin (v. Ram~ 
Elemenlarbuch § 171, § 176) comme pour Puscariu (v. ElWb-
derrum. Spr.), du latin populaire, et par conséquent se trou-
vait déjà dans le roumain primitif. Une preuve en est, 
entre autres, le fait que l'oraison dominicale commence en. 
roumain également par les mots : Tatâl noslru, ce qui 
montre l'ancienneté de roum. talâ, en cette langue. Si p a r 
conséquent un nom propre gépide tel que *Gaila, désignant, 
un homme, avait passé dans le roumain primitif, il aurait 
pu s'adapter assez aisément, dans cette langue même, au 
groupe des noms masculins en - â et désignant des indi -
vidus du sexe masculin. M. Diculescu aurait dû expliquer 
pourquoi, précisément dans le cas de *Gaila, le a de la 
désinence germanique s'est changé en -u et non en -â, dési-
nence existant en roumain primitif. 
b) Le - / - intervocalique du latin populaire a donné en. 
roumain primitif - r -, cf. lat. basïlïca(m)y roumain bise-
ricâ ' église' | lat. caelum y roumain cer ' ciel ' | lat. jïlumy~ 
roumain fir ' fil ' | lat, gëlu y roumain ger ' gel ' | lat. mël : 
*mëlem y roumain miére ' miel ' | lat. môla(ni) )> roumain. 
1. S t i e i t b e r g , Got. Elementarbuch 5, G, i 5 S 
a. D i c u l e s c u , ibid. 187. 
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moârâ 'moulin' | lat. palu;mba(nv)y roumain poràmb 'co-
lombe' j lat. qaalis, quale y roumain ear,e ' lequel ' |< lat. 
scala(nï) y roumain scârâ 'échelle, escalier' | lat. sôie(m) y 
roumain soâre ' soleil ' etc. 
M. Diculescu aurait donc dû expliquer .aussi pourquoi, 
dans le nom propre *Gaila, le gépiele intervocalique -l- n'est 
pas devenu en roumain-;*-, pourquoi ce - l --est resté dans 
Gela. 
c) M. Diculescu n'a pas expliqué mon plus l'origine du son 
€ dans le mot Gela. Dans le gothique de Roumanie, la diph-
tongue germanique ai était'encore une diphtongue, ai, aux 
I I I ° - I V ° siècles, comme l'atteste' indubitablement dans I'ÎTOS-
cription runnique de- l 'anneau de Bucarest, le mot hailacj 
(i hei'Iig, 'saint'». 
Mais en-même temps, dans te latin vulgaire et par consé-
quent aussi dans l'ancêtre du roumain, v. lat. ai, latin clas-
sique ae, d'où è, est déjà devenu e (cf. la'tin caeium. quaer&y 
•roumain cer, cerai). Dans les mots d'emprunt plus récents, 
la langue roumaine conserve le ai étranger (cfr. tore kai-
maky roumain caimac). Diculescu aurait donc dû nous 
expliquer comment i l se fait que lé roumain primitif n'ait 
pas conservé le ai dans le cas du mot *Gaiila. 
d) Enfin î l lui aurait fallu prouver par des exemples que 
Gela a pendant des siècles ébé en roumain un nom de per-
sonne, ou éventuellement qu'il l'est encore aujourd'hui. 
C'est ce qu' i l n>'à; pas fait non plus, caT on ne- saurait consi-
dérer comme une preuve sa citation de lanGA qui, dans son 
Histoire des Roumains de Transylvanie, (Bucurestï, .1-915, 
p. %i) dit à propos de ce nom d'e Gela -qu'il' figure comme 
nom de montagne dans un document d'e 1075, ce nom de 
montagne étan't, selon Diculescu, tiré « naturellement, du 
nom de personne 1 ». Notons-en passant que M. loRGAne dit 
pas où est publié ce document de 1076, pas plus qu'i l ne 
dit -où se trouve ce •m&o£'Gelu, si bien qu'il est impossible de 
contrôler son assertion. 
M'. Diculescu ne se posant aucune des questions mention-
1. D i c u l e s c u , Die Gepiden, p. r88 : « Der Bergraame. s t a m m t , h i e r f r e i l i c h 
vom P e r s o n e n n a m e n , nicht u m g e k e h r t , w i e fälschlich a n g e n B m m a w w . i c d . . . . » 
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nées ci-dessus, il est tout naturel qu'il-ne puisse y répondre. 
Nous ne les avons posées nous-mêmes que pour montrer 
aussi du point de vue de- la l inguistique roumaine et germa-
nique combien ce que M. Diculescu di t à pi'opos du Gelou, 
Gela de l'Anonyme, est superficiel et peu réfléchi. 
Mais ce nom de Gelou-Gelu écrit par 1'ANONYME, est-il pos-
sible d'en découvrir l 'origine ? A cette question, nous 
croyons pouvoir répondre par l'affirmative. 
Dans ses Romanische Sladien R . R O E S L E R suppose que c'est 
du nom de Gyulafehérvár : Gyula, que l'Anonyme a fait ce 
nom de personne. Voici ce qu'il dit à ce sujet : 
« La source d'où est sorti le prince Gelou est selon nous le 
lieu appelé Gyla [sic], plus tard AIba Gyula, nom devenu par 
formation savante Alba Jalia, de même que l'origine du 
prince Salanus pourrait bien être le nom de lieu Slankamen 
(Zoloncamàn) et celle du prince Zubar le mont Zubur, près 
de Neitra. Il nous faut donc considérer tous ces Etats de 
Salanus, Menumorot, Glad, Gelou comme des créations du 
Notaire anonyme, qui a inventé ceux-ci pour l'es faire vain-
cre par les Hongrois » (p. 201). 
Pál H U N F A L V Y , lui aussi, voit dans l'Anonyme un auteur 
de contes qui aurait forgé les noms de personnes G/ac/, 
Zalán, Zobor « partie d'après les noms de lieux et partie 
d'après des événements ultérieurs » (v. Magyarország Ethn., 
283', 291, 533). Mais d'où l'Anonyme a-t-il tiré le nom de 
Gelou (ibid. 2 8 2 ) ? C'est là-dessus que H U N F A L V Y ne semble 
pas avoir une opinion bien nette. 
En admettant que derrière le nom du prince Gelou se 
cache un nom de lieu, il est facile de prouver qu'il ne peut 
s 'agir de la première partie du nom de Gyulafehérvár. Ni le 
nom de personne Gyula ni le Gyula des noms de lieux Gyala, 
Gyula falva, Gyulafehérvár, Gyulaháza, noms maintes fois 
notés dans les sources historiques, ne présentent une variante 
écrite Gelou, Gelu. Si par conséquent le nom de personne Gelou, 
Gelu vient bien d'un nom de lieu, celui ci ne saurait être 
Gyula ni un n o m composé dont la première partie soit Gyula. 
K . S Z A B Ó est déjà sur la bonne piste en ce qui concerne 
l'identification du Gelou de l'Anonyme, mais nulle part — à 
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ce qu'i l nous semble — il ne se prononce catégoriquement. 
Le Gelou de l 'Anonyme, en effet, régnait sur le territoire bai-
gné par le Hidegszamos et le Melegszamos, et par un ruis-
seau qui s'y déverse, le Kapos, ainsi que par l 'Aimas. Il fut 
tué sur la rive du Kapos, pendant qu'i l s'enfuyait vers sa 
forteresse, située elle-même sur le Szamos. Le Kapos pre-
nant sa source à quelques lieues à l'ouest de Gyalu et se 
jetant dans le Szamos près de Gyalu, c'est ici, dans la région 
de Gyalu, qu'il faut chercher la forteresse en question. 
Et en effet Károly S Z A B Ó déclare que celle-ci « était située 
sur les hauteurs à environ une demi-heure (de Gyalu), aux 
bords du Hidegszamos, sur une cime nommée aujourd'hui 
encore « mont du burg » (v. K. Szabó, Magyarország tört. 
forrásai, p. 35-38, et MHK., p. 42/i). Il -est vrai que 
K. Szabó ne dit pas que Gelou, qu'il lit Gyeló, et Gyala 
soient un seul et même nom, mais il semble presque certain 
que telle a été son opinion. 
Quant à M . Dezső P A I S , l'identité de ces deux noms ne fait 
pour lui aucun doute. Il écrit à ce sujet, dans son Magyar 
Anonymus : 
« Gyalu ; Gelou (lire : Gyelou ; Geleou ; ou encore Gelu). 
C'est indubitablement de ces noms que par un processus 
phonétique dérive le nom de lieu Gyalu, dans le comitat d e 
Kolozs. » 
Que Gyalu et Gelou (lire : Gyëlou) soient une double 
variante d'un seul et même nom hongrois, c'est ce que nous-
allons prouver ici : 
A partir du xme siècle, les chartes contiennent un très 
grand nombre de données relatives au nom de lieu Gyalu,. 
comitat de Kolozs. Deux entre autres sont particulièrement 
importantes à notre point de vue. La première est de l 'an-
née 1387. C'est un document signé de l'évêque de Transyl-
vanie, I M R E , et portant cette mention : « Datum in Gelou i ». 
La seconde de ces données est contenue dans une charte de 
1282, le nom de Gyalu y est devenu Gylo, lire Gyilo 2. IL 
s'agit maintenant de savoir quel rapport il y a entre Gelouy 
T. Z. W. Urkb, II, 609. 
1. Csánki , V , 3oh. 
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lire : Gyëlou et Gylo, lire : Gyiló, ainsi qu'entre ce nom et le 
Gyalu d 'aujourd'hui . 
Nous avons montré ailleurs (M.Ny., IX, p. I8I) que le 
mot hongrois hajó « navis « présente, partie dans la vieille 
langue et partie dans la langue populaire de nos jours , les 
variantes suivantes : hajou (v. Oklsz.) )> haj ou ~ hëô,' hëjô-
(cf. Schl. szój. heo, Székelyudv. Kód. he jó) y hajó l a n g u e 
littéraire, ~ hijó, hijo, hyjó langue populaire (v. MTsz). 
Les mots et noms propres hongrois suivants présentent 
exactement la même évolution : 
hornyó (cf. Beszt. Szój. hornyo), hornyú, hornya MTsz ^ 
harnyú MTsz. ~ H E R N Y Ó (cf. Nysz.), hërnô (cf. Schl. Szój. 
herno), hernyú Nysz., MTsz y hirnyó Nysz., M T s z . ; ' c h e -
nille '. 
*hajouz y hajóz (cf. Schl. Szój. hayoz) ~ hëjôz, hëôzr 
hëjuz, hëâz, (cf. Beszt. szój. heyoz, heyuz ; NySz., OKISz. 
lieyo ; OklSz, heossuba, heazmat; Nysz. hêjuz, héjusz, hérosz ~ 
MNy. XI, 8 2 , Szikszai 1590 heoz) y liióz, hijóz, H I Ú Z , IIIUZ. 
(cf. Nurm. 53o hyioz ; NySz. hioz, hiusz ; OklSz. Hiosbor), 
viàz MTsz. ; ' lynx '. 
orsó y arsó ~ ërsô, v . M. Ny. XVI. 3 ; ' quenouille '. 
Soujou y Sojou (cf. Anonym. Souyou, Souiou ; OklSz. 
Soyow, Soyou ; Csánki V, З97, Soyou, Nogsoyou) y Sojá 
(cf. OklSz. Soio, Csánki V, З97 Nagysoio) У Scjó, Seo (cf. 
Chron. Enlum. de Vienne, ch. XIX, Seyo, ibid. ch. LXIX, 
L X X X Seo ; Chr. de Dubn. ch. 36 Seo) y Sajou (cf. Csánki, 1, 
4 5 2 , V, З 9 7 Sayow, Sayoa, Nogsayou) y S A J Ó (cf. Chr. d e 
Dubn. , ch. 124 Sayo: OklSz. , Csánki, I, 452, V, З97 : Sajó) ; 
' nom d'une rivière en Hongrie '. 
On peut constater dans les données reproduites ici l e 
développement phonétique suivant : 
Ancienne forme : type о — ou, donnant : partie le type 
ë — ó y ë — ú y ë — u, partie le type a — ó ^ a — ù y 
a — u. De ë — ó y ë — ú sort par un nouveau développe-
ment le type i — ó y i — и У i — u. Ces processus de dévelop-
pement ne sont pas encore définitivement élucidés 
i . J. W i c h m a n n , Nyr. X X X V Ü , 200-301, 3'¡9, 3 n . — Z. G o m b o c z , M. Ny.-
X V I , 7, n/i. — Z. Gombocz , Magyar• történeti nyelvtan, 111' part ie . Hangtan, II,, 
p . G3. — Z. Gombocz , Magyar történeti nyelvtan, II* part ie . Hangtan II 2 p , 76. 
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L'évolution esquissée ici s'est produite également dans-le 
•cas du nom de lieu Gyalu, comitat de Kolozs. Les chartes et 
imprimés donnent l'es variantes suivantes : 
Gyoloa (cf.. année 12/16 : Golou de comitatu Culusiensis 
X W . , Urkb. I, 72 ; Golou, Gyolou, Csánki V, 3o4) Gyalou 
(cf. Galon AUO. X, i53 ; Gyalou Z W . , Urltb. Il , 206 ; 
Gyalow, Gyalbv Csánki V ; 299, 3o4) ~ Gyëlou (v. plus 
haut) ~ ? Gye la (cf. Gela, sur la carte de Honterus, v. Fabri-
tius 19) ~ Gy.&lô (cf. Gyolo Csánki Y, 3o4) )> G y aló' (cf. en 
beaucoup de données cf. année 1246 : Symon- de Gyalo 
ÀrpkO. Vil , 208, Csánki Y , 299,. 3o4) ~ Gyiló (voir plus 
haut) y Gyalil Lipszky, Rep., CzF., y Gyalu Kr . , CzF. 
Parmi Les variantes du- nom de lieu Gyalu, la seule dont 
nous n'ayons pas- d'exemple est Gyëlà y Gyelu écrit Gela. 
Chez I ' A N O K Y M E , en effet, ainsi que nous l 'avons mentionné 
plus haut, le nom du prince est Gyëlou, écrit Gelou, en neuf 
-cas,, tandis qu'en deux autres .cas (en titre de chapitre) la 
forme écrite est Ge/ii. 
Cette dernière forme ne se rencontrant que dans des 
titres de chapitres, on en pourrait conclure-qu'il-y a là une 
faute d'orthographe et qu' i l faut lire Gelóu. Mais étant donné 
que la iinate - au, - au y ou du v. hongrois dans les syl-
labes ouvertes, a donné plus tard -u, en passant par 
-ó «s» -11, il n 'y a aucune difficulté à admettre qu'une évo-
lution similaire s'est produite dans le cas de ce nom : 
Gyëlou y Gyëlà y Gyëlu (écrit Gelou, Gela). Pour le processus 
-en question, cf. : g y aló « hobel, rabot » MTsz.)> gyalu NySz..., 
MÏSz. y gyalu ; 
gyanó « verdacht, soupçon » MTSz. )> gyanú Máre. 18-1.1 
gyanu (cf. Gyanouy Gyanó, village dans le corn,. de Vas, 
Csánki II, 7Ö2, Lipszky, Rep.) ; 
chomua (cf.. chomuu I 1 ' B . ) ^ > homú (cf. Okl. Sz.)•• y h a m ú y 
hamu « cendre » ; hernyó•« raupe., chenille » kcrnyú y ker-
ny,u (v. plus haut). ; 
koputi. « tor, porche ». (cf. copuu MNy.. VI, i56) y hopou 
(cf. copou'Okl.. Sz. ; cf. Kapous, variante du- nom d e lieu 
Kapus, Csánki II, 5 7 3, V, 365, 7 r2) > Kapó, Okl. Sz. > Kapu1 
1. Ji. W i c t a m a m i , Nyr. XX.X VÍÍ, Si.i-3'iá. — Z. Gorr.bocz, Hubj,- Wrh. Lehnw. 
170-172. — Z i Gorabocz,. Magyar történeti nyelvtan.[[. Hangtan II2-65. 
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II'est permis de conclure de ces exemples que le nom de 
'lieu Gyalá, anciennement Gyëlou a. bien pu avoir en hon-
gro is une variante. Gyëlà y Gyëlu et que si nous n'avons 
-aucune donnée prouvant l'existence d'une pareille variante, 
-c'est simplement l'effet du hasard. Mais il est permis d'en 
conclure également que la. forme Gela, employée .par VAno-
nyme à côté de la ¡forme Gelou,. ne peut guère être une faute 
d'orthographe, là où il aurait fallu Gelou ; tout semble indi-
quer que c'est là une variante dérivée de Gyëlà y Gyëla 
(écrit Gela) Gyëlou. 
Le nom de lieu Gyala et le Gyëlou (écrit Gelou) У Gyëlà y 
Gyëlu (écritGela) de l'Anonyme sont donc indiscutablement 
un seul et même nom. 
Dans les mots empruntés au hongrois par la langue rou-
maine, la désinence hongroise - 6 y - йу - и donne la forme 
- au cf. : 
bíró « juge »)• roumain birâil « obersteiger in salzber.g-
werkem ; schuize, bürgermeister ; anfübrer im tanze »>• Tik-
tin ; 
g y aló y gyalá y f/ynla roumain g e liai (Ghetie, Damé, Tile- ' 
'tin ; variantes : gilati, g.ealâa, gilea, gialâii, jilaü v. Tikl in, 
Mândrescu, EL ung. 169, Asbóth : NyK. XXVII, 333, 336., 
Damé) « hofeel, rabot » ; 
gyanóy gyanúy дуапи y roumain jïnaii « soupçon » Mân-
drescu, El. ung. 86, ghetie ; háló y roumain halâli « senk-
nest, filet « Tile tin, Asbôlh : NyK. XXVII, 335-, 
hordó y roumain hîrdaïl (Tiklin ; variantes : hurdati, hur-
•dôïa, Tiktin., Asbóth: Ny.К. XXVII,. 336) « kübel, eimer, 
euve, sea'.u » ;: 
(Szilágy.-) Somló y roumain Sbnlaü Mold. Tog. Dict;. ; 
sóvágó y roumain1 saiígaü (Tiklin ; variantes : savgâiï, 
salgaïi ?) a salzhiiuer in den bergwerken, saunier » 
(v.. Asbóth : NyK. X X V l t , et 331) ; 
IÓ y roumain ¿au « see,. teicli, lac, étang » Tiktin. 
Visó nom' d'un: cours d'eau y roumain Vi§'àû. 
Celte concordance se retrouve dans le nom roumain de 
Gyalu (comitat de Kolozs). Les Roumains nomment cette -
O. Asbóth, Az oláh nyelvbe úlocU magyar szók. NyK. XX.V11, p. 3 j5 , U?8. 
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localité Gela il (Mold. - Tog., Die/. ; lire Djelâil y Gelàu Gclâii)r 
Gilau (Mold.-Tog., Die/.; Gilau, Enescu, Ardealul, at las; 
lire les noms roumains Djilâii y Jilâû, cf. « Gyilau valachia «,. 
écrit à la hongroise 1, Jileu ; p. e. sur la carte de l'Etat-Major 
austro-hongrois, lire Jiléu). Il est hors de doute que le n o m 
roumain a été emprunté à une variante Gyëlou du nom hon-
grois Gyalu-Gyëlou. Celte forme a donné en roumain Gelâa et 
ensuite Gilau, l'e hongrois pouvant aussi se changer en i en 
roumain quand il n'y est pas accentué (cf. hongrois vezető 
« conducteur » y roumain vezelâu )> vizilâu Asbóth : NyK. 
XXVII, 439). Il y a aussi des savants roumains qui, se fon-
dant sur le mot Gilau, nom roumain du lieu appelé Gyalu par 
les Hongrois, nomment Gilau, dans leurs ouvrages en lan-
gue roumaine, le Gelou-Gelu de l 'Anonyme. Ainsi procède, 
entre autres, Onciul 2. 
Ce qu'il importe de noter, dans ce qui va suivre, c'est 
qu'une localité du nom de Gyala ne se rencontre pas seu-
lement dans le comitat de Kolozs. Un hameau de ce nom 
appelé (Kr., CzF.), anciennement Gyalú (v. Görög, Magyar 
Atlás ; Lipszky, Rep., CzF.), se trouve dans le comitat de 
Jásznagykúnszolnok, entre Cibakháza et Kúnszentmárton. 
Elle portait déjà ce nom, en tant que lieu habité, au 
xve siècle, et c'est de là qu'en ce même siècle la famille 
Vas a tiré son n o m 3 . On trouve également une forme déri-
vée de Gyalu parmi les noms de lieu hongrois. Dans le 
comitat de Somogy, dans les environs de la commune de 
Zics, existe une « puszta » nommée Gyalud. C'est là un dérivé, 
formé au moyen du diminuti f-d, du nom Gyalu. Ce dérivé 
lui-même est ancien, et nous en avons des exemples à 
partir de I35I. Csánki (II, 609) donne deux variantes de 
ce nom : Gyëtaud (écrit en I35I : Poss. Gelawd), et Gyalód 
(écrit en 1^78 : Gyalod). 
Il est hors de doute que le Gyala du comitat de Jásznagy-
kúnszolnok et le nom de hameau Gyalud, dans le comitat 
de Somogv, sont étymologiquement inséparables du Gyala 
1. Lipszky, Rep. 
2. P u s c a r m , Znr fíekonslruktion des Urrumünischen : B e i h e f t e zur Zeitschrift-
í ü r R o m . Piiii . H e f l . sO s. Gg. 
3. Csánki I, 668, 67/,. 
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«du comitat de Kolozs. Ces noms sont tirés soit du nom 
-commun hongrois gyalu « couteau à creuser, à évider », 
-soit du nom propre hongrois Gyalu mentionné plus haut. 
Ce qui est le moins probable, c'est qu'il y ait entre l'ori-
.gine des noms de lieux Gyalu, Gyalud et le nom commun 
gyalu « rabot » un rapport matériel semblable à celui qui 
-existe entre le nom commun hongrois bárd « beil, hache » 
et le nom de lieux Bárd. On nommait en effet bárd 
« hache >. une étendue de forêts qu'un homme pouvait 
-déboiser en un jour avec une hache (v. Okl. Sz.). 
Le mot gyalu désignant un outil qui sert à « forer, creu-
ser, évider, polir » et non à « couper, abattre » et n'ayant 
pas non plus été pris dans ce dernier sens en vieux hon-
grois, on ne saurait admettre qu'il y ait entre les noms de 
l ieu Gyalu, Gyalud et le nom commun gyala un rapport 
matériel tel qu'entre Bárd et bárd (hache). Et c'est pour-
quoi nous estimons que les noms de lieu hongrois Gyalu, 
Gyalud ne peuvent avoir été tirés du nom commun 
gyalu. 
A notre avis, l 'origine des noms de lieu Gyalu, Gyalud 
•doit être cherchée dans un nom de personne. 
A part le Gelou (lire Gyëlou) de l 'Anonyme, nous ne possé-
dons aucune donnée positive tirée de nos textes anciens 
•qui concerne un individu nommé Gyolou y Gyalu. Cepen-
dant, au §253 du Registre de Várad figure un certain Gyobou, 
serf de la ville de Szolnok. Ce nom de personne ne pou-
vant être rattaché à aucun de nos noms communs, il n'est 
pas impossible qu'il y ait là une faute d'orthographe ou 
•d'impression1 et qu'i l faille lire Gyolou « Gyalu ». 
Le nom hongrois de personne Gyolou « Gyalu » pourrait 
bien être un nom d'origine turke. Un éminent turcologue 
•hongrois, M. Gyula N É M E T H , nous a fait remarquer que 
dans les inscriptions turkes figure un nom de personne 
•turk, Iolyg, dont la signification est encore douteuse. Etant 
donné qu'à un nom turk tel que Iolyg correspondrait en 
bulgaro-turk *Zolyg et qu'un nom propre bulgaro-turk de 
i . L 'erreur serait i m p u t a b l e à Hel la i , à moins q u ' e l l e ne se t rouve d é j à d a n s 
¡le manuscr i t d o n t i l s'est servi . 
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cette nature donnerait en hongrois, régulièrement, *~Gyo-lu\^>-
* Gyoluu > * Gyolou > Gyëlou ~ * Gyaló > Gyalu > Gyalu, 
l 'origine turfce du nom de personne hongrois Gyala n e 
pourrait, du point de vue phonétique, renoontrer aucune 
objection. Néanmoins nous croyons que Gyolou > Gyalu 
n'est pas d'origine turke, mais n'est autre chose que le nom 
commun hongrois gyalu « rabot, couteau à évider, à creu-
ser », devenu nom de personne. En effet, si nous considé-
rons que parmi les noms de personnes hongrois et turks iL 
s'en trouve beaucoup qui n'ont en apparence aucun rapport 
avec la personne désignée et peuvent s'expliquer tout au. 
plus par des circonstances notées à l'occasion de la nais-
sance, nous avons le droit d'admettre que le nom de Gyo-
lou > Gyalu donné à certains individus peut bien dériver 
du nom c o m m u n gyala « hobel,. rabot ». Un nom de per-
sonne hongrois avant une origine dé ce genre peut se ran-
ger dans le groupe suivant de noms de personnes hongrois-
et turks : 
Hongrois Csákány « pic » (v. Okl. Sz.) = turk Dokmar 
hongrois Saluk > Sulyok « battoir » (v. Okl. Sz.) = turk 
Tuguc | hongrois Kés « couteau » (v. Okl. Sz.) ; cf. turk 
kilicz « épée » | turk Tamgac « stempel, siegel — estam-
pille, sceau » e t c . 1 . Ces analogies viennent à l 'appui de' 
notre hypothèse : s'il y a eu en Hongrie des gens nommés-
Csákány, Kés, Sulyok, il a pu tout aussi bien s'en trouver 
qui se nommaient Gyolou > Gyalu.. 
A notre avis, le Gyala du comitat de Jásznagykúnszol-nok 
et le Gyalud. du comitat de Somogy devraient leur nom, le 
premier à un Hongrois nommé Gyala et le second à un 
Hongrois nommé Gyalud, tandis que le nom du Gyalu du 
comitat de Kolozs serait une dénomination hongroise-turke 
du nom — d'origine hongroise — d'un Roumain. En langue 
roumaine, et conformément à l'esprit de cette langue, ce 
nom de lieu devait être Gelâîiesiï l> Gïlâiieçtï ou G.elâiieni > 
Gilaiienï. 
i . Z. Gombocz , Arpúdkori török személyneveink, p. 20. — D. Pais, Die altunga 
nsciten Personennamen. U n g a r . JaíiruiicUer Xíí, 24S. — rio.uísmu', J'Jin iürk.-arah. 
Glossar 29. 
GÉPIDES ET ROUMAINS 63 
Nous venons de montrer combien M. D I C O L E S C U a été 
superficiel dans son explication du nom du Gelou-Gelu de-
l 'Anonyme ; nous avons montré aussi que ce nom peut s'ex-
pliquer d'une manière satisfaisante, pour, peu que l'on pro-
cède av<ec méthode. Mais en étudiant les autres noms de-
personnes et les noms communs roumains auxquels il 
attribue une origine gépidé, M. Diculescu s'est montré aussi 
superficiel et aussi peu méthodique qu'à propos de Geloa-
Gela. Contentons-nous de mentionner qu'i l démontre à sa 
manière que les noms, transmis par l 'Anonyme du prince-
Glad et de son descendant, Ahlum (Ajton) ainsi que ceux de 
Marót el de son petit-fils Mén-Marót, qu'il appelle Mina, sont 
également des noms d'origine gépidé 1 . Il prouve, toujours-
par le même procédé, que les noms de Baila et Bataut, figu-
rant sur le trésor de Nagyszentmiklós, ne sont pas des-
noms turks V c o m m e l'ont supposé tous les gens compé-
tents, mais des noms gépides. Les'explications de M. Dicu-
lescu ne méritent même pas une réfutation sérieuse. -Nous 
sommes d'autant plus autorisé à émettre ce .jugement que-
nous avons montré par un exemple probant combien ses-
données<et ses commentaires -sont peu scientifiques. 
M. Diculescu n'a pas réussi à démontrer philologique-
rnen.t que les Gépides eussent joué un rôle quelconque dans 
la formation du peuple roumain. A cet égard, il ne présente-
pas un seul argument, pas une seule donnée qui soient 
admissibles. Il n'a pu prouver l'existence, chez les Rou-
mains, ni de noms communs gépides ni de noms de per-
sonnes gépides.. Il est d'ailleurs extrêmement probable que 
toute recherche,, tendant à retrouver en -reumáin des noms 
de ce genre, est condamnée d'avance à un échec complet. 
(Université de Budapest). ' jÁivos M E L I C I I . 
1. Dicu lescu , Die Gépiden : sur Glad p. 187, sur Ahtum p. 191, 245, s u r Marót 
et sur Mén-Marót p . «88. — P o u r l ' interprétation correcte d u .nom Ajton-Ahtum., 
voir Gombocz-Mel ich, Et. Szót. 
2. V. T h o m s e n , Une inscription de la trouvaille d'or de íXagy-Szent-Miklós (Hon-
grie) . K œ b e n l i a v n , 1917. — Gy. Németh , A besenyők ismeretéhez M. ;Ny. X.V1II, 7 . 
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L'on sait que le reflet régulier en tchouvache moderne 
de j initial (lire : y) proto-turk est la consonne palatoden-
tale s-. Le même son se retrouve dans les anciens em-
prunts tchouvaches des langues finno-ougriennes (mordve, 
tchérémisse et langues permiennes). Par contre en hon-
grois on rencontre à la place de proto-turk j- , dans la 
majorité des cas, gy (lire : d') : gyalom, gyertya, gyékény, 
gyom, gyärü, etc. ; et dans un nombre plus restreint des 
cas, sz- ou s- (lire : s ou ch) : szél, szótő, szűcs, respective-
ment : säoeg, sarló. 
Dans un de mes ouvrages (Die bulgarisch-türkischen Lehn-
wörter in der ungarischen Sprache, MSFOu XXX) j 'a i essayé 
de donner une explication de cette alternance consonan-
tique : je considérais le premier groupe de mots comme 
appartenant à un dialecte tchouvache où proto-turk j-
était à l'état de dé-, ainsi que cela se trouve dans nombre de 
langues turques ; par contre je rangeais les mots en sz-
dans un dialecte qui correspondait à l'état du tchouvache 
d'aujourd'hui. Mon hypothèse a été contestée depuis par 
plusieurs linguistes, sans ébranler pourtant ma croyance 
dans sa justesse. 
Dans le compte-rendu très détaillé et contenant beaucoup 
de matériaux nouveaux que le savant distingué Heikki 
P A A S O N E N a publié de mon étude (Nyelvtudományi Közi. 
t. 4a), celui-ci a admis le bien-fondé de ma supposition, 
mais en même temps il a posé la question de savoir si cette 
alternance problématique n'est pas de même nature que 
celle qui, sous le rapport des correspondances d e t u r k y - , se 
présente encore aujourd'hui à l'intérieur du même dialecte 
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tatare : jak 'non' mais zul 'chemin' . Et il ajoute : « Il ne 
serait peut-être pas impossible de supposer que des rapports 
•consonantiques de ce genre régnaient aussi dans le tchou-
vache qui a influencé le hongrois ». 
Or le phénomène mentionné par H. Paasonen n'avait pas 
•été inconnu avant lui : Gábor B Á L I N T dans ses études sur le 
tatare de Kazan, et M . Vilmos P R Ö H L E dans ses études sur le 
bachkir, rappellent que j- et dz- alternent à l'initiale sans 
aucune régularité apparente. Cependant non seulement à 
l'intérieur d'un dialecte, mais encore dans les relations 
interdialectales il m'a été impossible de découvrir une 
régularité quelconque sous ce rapport, et à plus forte rai-
son, de rattacher l'alternance de sz- ~ gy- aux hésitations 
dialectales. 
M . G . - J . R A M S T E D T (Zur Frage nach der slellung des Tschu-
•wassischen, JSFOu XXXVIII) trouve aussi l'occasion de dis-
cuter notre problème : 
« Dass tii. j- im ungarischen durch s- (sz-) wiedergege-
ben sei, d. h. dass ung. szél 'wind' , szemölcs 'warze' und 
szűcs 'kürschner' mit tii. jül, jimis ('frucht') und *jiii-ci 
zusammenzustellen seien, halte ich für unrichtig. Ung. 
szél ist Avahrscheinlich iranisch, vgl. afghan, sell 'a dust 
•storm, whirhvind, hurricane, tempest' ; ung. szemölcs ist 
tü. siibcil, kir. siijül mit dimin. - suff. -t ; ung. szűcs ist vieil. 
= uig. s«á" (Radloff W b . IV, 780) 'ein handwerker (?)' ». 
Quant à szemölcs (< szemőcs) 'verrue', j 'ai montré depuis 
qu' i l est le dérivé diminutif régulier de szem 'oculus'. 
Contre l'étymologie de szél < v.-hongr. *sîe/(i) = v.-tchouv. 
"sal (tchouv. sil, turc jal) 'ventus' on ne saurait opposer rien 
de raisonnable, tant au point de vue phonétique que séma-
siologique. Dans le cas de hongr. szűcs, szűcs •< v. -hongr. 
szëacsi (— tchouv. tevas < savd, kazan joj, osmanli jiv) 
nous avons alTaire à un reflet régulier de la syllabe proto-
turk -ib-, tout comme dans le cas de sôreg ( < turk *siwrik, 
kazan söirök, tar. sűrűk 'Acipenser ruthenus' < tchouv. 
sdvar, osm. siori 'pointu'). Par contre les étymologies 
proposées par Ramstedt ont un caractère un peu forcé : 
elles ne sont bonnes qu'à faire perdre de vue le problème de 
l'alternance sz- ~ gy-. 
R E V U E H O N G R O I S E G 
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Notre problème a longuement occupé M . Hannes S K Ö L D 
dans une de ses études parue dans Magyar Nyelv (XX, 122-
129) : Tanulmányok a jövevényszavak köréből. I. Két nyelvjá-
rásból származnak-e a magyar nyelv esuvas jövevényszavai ? » 
(Etudes sur les mots d'emprunt. I. Les emprunts tchou-
vaches du hongrois dérivent-ils de deux dialectes î) » II. A 
fgr. szókezdő s-hangok kronológiájához. » (De la chronologie 
de s initial en finno-ougrien). 
Je me bornerai ici à l 'examen des thèses de M. S K Ö L D qui 
sont en rapport avec notre problème. D'abord i l est incon-
testable que le tchouvache moderne ne connaît que x- à 
l'initiale et que c'est cette forme qui se reflète dans les em-
prunts tchouvaches des langues finno-ougriennes qui natu-
rellement sont de beaucoup plus jeunes que les éléments 
bulgaro-turks du hongrois. D'autre part nous sommes à 
même de prouver avec précision que jadis en bulgaro-turk 
ou du moins dans certains dialectes bulgares le représentant 
de proto-turk j- était dé- ou d'- : les inscriptions funéraires 
trouvées dans la ville de Bolgar constituent à cet égard un 
témoignage direct. Dans ces inscriptions le son en question 
est marqué avec la lettre arabe déim : dzal ' jahr' , cf. tchouv. 
sal, kazan jas ' lebensjahr' ; zir(e)m, 'zwanzig', cf. tchouv. 
sirern, kazan jigarma ; dziir, ch. tchouv. set\ osmanli jüz 
'hundert' , ainsi que le dilorn ( = bulg.-turk *d£ylan "serpent'} 
du registre des rois bulgares où la lettre slave d ne peut 
désigner autre chose que bulgaro-turk z o u d'. En ce qui 
concerne le hongrois, les mots d'origine finno-ougrienne 
ayant à l'initiale j- : játszik, javas, jég, jó, ( 'bonus') jó ( 'flu-
vius '),jog,jonh,jós,jő, jal, ont encore aujourd'hui j- ; tout 
au plus dans certains dialectes on trouve des formes tout à 
fait récentes en gy-. 
Il n'y a que deux exceptions à cette règle : gyalog et gyö-
kér. Dès lors il serait absurde de supposer que les emprunts 
turks dont nous avons parlé plus haut, eussent passé avec 
J- en hongrois et que le changement j- > gy- eût eu l ieu 
en hongrois. Il est vrai que M. Sköld veut bien considérer 
certains mots hongrois ayant à l'initiale gy-, comme des 
emprunts non-tchouvaches, mais appartenant à la deuxième 
et de plus, à la plus récente couche de nos mots d'emprunt 
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turksy — ce q u i est évidemment faux pour des raisons 
d!histoire lexieologique, — toutefois l 'origine tchouvacher de, 
gyürüy gyopló-, gyora-est assurée aussi pa« d'autres particu-
larités phonétiques, et ainsi la difficulté ne se. trouve, pas 
résolue. D'autre part l 'hypothèse formulée pas M. Skôld. 
lui-même avec quelque incertitude et conformément à la-
quelle s- palatal se serait transformé en- z-.• sonore en période 
hongroise et: que le gy- de. gyaitló, giyüvii, etc. serait la c o n t i -
nuation de cette variante, est inacceptable. En effet ceLa\ 
admis, l 'on devrait trouver parmi les mots hongrois, d'ori-
gine finno-ougrienne continuant' fgr. s- palatal, à côté des 
nombreuses formes e u sz- (et de quelques Sr) un certa in 
nombre; de variantes en gy.-. Or l'on ne connaît aucun 
exemple de ce genre. H-ongx. <;;><-àl'intéiieur d u moi, comme-
dans agyar, magyar, légy,, lágy, egy, etc. continue le. degré-
faihle de L'alternance de fg-r.. *nls ~ *hd'z'. Ainsi « d V > d'z' 
gy>t ce- qui veut dire que nous devons supposer en p r o t o r -
hongrois une consonne affriquée. Cette- transformation a eu. 
lieu même' à l'initiale : le nom. de: personne et. de dignité 
G y nia se rencontre encore- dans un texte arabe de- la fin du 
ixe siècle sous la forme- de dë{i)la (cf. aussi- le nom Dulo du 
registre des rois bulgares).. 
M. Skold s'efforce d'autre part de rapprocher le problème 
de s- en t-urk de l'histoire: de s- en linno-ougrien. J'ai tou-
jours été de l'avis, — e t je vois que Paasonen s'est joint,à. 
mon opinion^ — que les transformations radicales qu'a 
subi le consonantisme hongrois, s'étaient, accomplies dès 
avant la période de l 'iniluence turko-bulgare et ainsi j 'avais 
supposé tacitement aussi par rapport k s - que la dépalatali-
sation de fg.r. s- et la vocalisation de s- dental, avaient, eu 
l ieu avant que l ' influence turko-bulgare: se fût fait sentir. 
Tout,au plus, on pourrait supposer que la trace de s- dental 
a. été eonsecvée à l 'initiale par les sons de la catégorie de/- , 
№--ou h-.. 
Par contre M. Skold essaie de démontrer que le s- palatal, 
existait encore àu x.e siècle. Les mots dans lesquels s- initial 
en turk correspond h sz- en hongrois, (p;. ex. szakâL, szál, 
szán-, szaru, szatóes, szék,, szeplô-, szesz.,, szirony:,. szirt, szongor,, 
szôk-ik, szunyog, sziin-ik, sztir, szôr)\ ne¡ seraient pas: d'ori 
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gine vieux-tchouvache, mais ils seraient à ranger dans la 
•couche comane-pétchénègue ou osmanli de nos emprunts 
turks. Sous ce rapport je me suis permis déjà de faire 
remarquer que la séparation des couches d'emprunts n'est 
pas une question d'ordre purement phonétique, mais 
qu'el le est en même temps un problème d'histoire et de 
•géographie lexicologique. Ilongr. aima 'pomme' pourrait 
bien être, quant à sa forme, un emprunt vieux-tchouvache, 
'kazar, coman, pétchénègue ou même osmanli. Cependant 
•comme aima se rencontre assez fréquemment dans des noms 
•de lieu dès les xie et xn° siècle, l 'hypothèse d'un emprunt 
•fait au comane-pétchénègue ou à l 'osmanli est une absur-
dité chronologique. Généralement parlant, tous les noms 
communs qui ont une famille de dérivés nombreuse et dont 
l'ère sémasiologique est riche, p. ex. szári-, 'zudenken', 
^avoir pitié' ; szándék, szánalom, szánakozik ( ' intention, 
pitié, compatir') appartiennent en principe à la couche 
préhistorique des mots d'emprunt hongrois. D'autre part 
•afin de prouver la dépalatalisation de s- dès le x" siècle, 
M. Sköld cite comme sa preuve principale le nom de per-
sonne SAXAOÛTSYIÎ noté par C O N S T A N T I N L E P O R P H Y R O G É N È T E 
(vers 950) qui est manifestement identique à l 'Almus des 
•chroniques hongroises. De ce fait M. Sköld conclut, — 
ainsi que l'a d'ailleurs fait avant lui le C'° Géza K U U N , Rela-
lionum Hungarorum cum genlibas orientalibus hist. ant. I, —• 
qu'à l'époque de Constantin s- initial subsistait encore en 
hongrois et que sa disparition doit être mise au commence-
ment du règne des Arpadiens. Une conséquence naturelle 
•de cette hypothèse a été d'attribuer à la consonne initiale de 
•szem, szán, szarv, etc., une consonance palatale. Or cette 
hypothèse est contredite par les mots d 'emprunt d'origine 
incontestablement tchouvache (ex. sziir = turk comm. 502-, 
tchouv. sdr- etc.) ainsi que le reconnaît M. Sköld lui-même 
•qui cependant confie la solution de ce problème à des 
savants mieux outillés que lui. D'autre part tout ce que 
M. Sköld a bâti sur le nom d 'Almus s'est écroulé de lui-
même depuis l'article de M. Gyula M O R A V C S I K : Levente és 
Álmos (Magy. Nyelv XXII, 82-8/1). Dans cette étude l'auteur 
-a démontré d'une manière probante que le ZaXfAoû-rÇïiç de 
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l'édition Bekker n'est qu'une fausse leçon et que dans le 
manuscrit original on lit : I X S Ï V O Î O 'AXJJLOIJTÇTIS. Cette forme 
du nom concorde parfaitement avec Aimas des chroniques 
hongroises et confirme la supposition, — d'ailleurs contes-
tée par M. Skôld, — que le nom hongrois Almus est iden-
tique au nom de Almys, prince bulgare du Yolga, contem-
porain du prince hongrois. 
Dès lors voici comment nous devons nous imaginer 
l'évolution en tchouvache de proto-turk j- initial :j- > d'é-
>> a-, puis quand en tchouvache les consonnes initiales ont. 
perdu leur sonorité : s-. Ainsi la consonne affriquée a pré-
cédé en tout cas la spirante dentipalatale. Les recherches 
du Comte Istvân Z I C H Y ont rendu assez vraisemblable que 
l'influence bulgaro-turk a commencé à s'exercer déjà dan& 
la patrie ouralienne des Hongrois et que ceux-ci, entraînés 
par les migrations asiatiques, ont 'gagné déjà sous la forme 
d'un peuple organisé à la turk, la région du Caucase, la 
-aXaïa BoiAyaoia où l ' influence bulgare a continué par l'in-
termédiaire d'autres tribus bulgares. Or, comme parmi les 
mots d'emprunt turks szôllô 'raisin' est attaché à la région 
du Caucase pour des raisons de géographie botanique, l'on 
serait tenté de supposer que les mots en gy-, plus anciens,, 
se rangent parmi les emprunts bulgares de l'Oural, tandis 
que les mots en sz- formant la couche la plus jeune, sont 
dus à l'influence bulgare du Caucase. 
(Université do Budapest). Z O L T Á N G O M B O C Z . 
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L'observateur de la vie littéraire finnoise d'aujourd'hui est 
frappé au premier coup d'œil de trois circonstances : la croissance 
extraordinaire de la production littéraire, le progrès très sensible 
de la Littérature de langue finnoise aux dépens de la littérature-de 
langue suédoise, et enfin l'éclosion au cours des dernières années 
de toute une série d'écrivains de valeur, qui ont donné "la mesure 
de leurs talents dans tous :les domaines de la littérature. 
En effet, tandis que dans la première décade du xx" siècle on 
peut évaluer à un millier le nombre des 'livres publiés par an en 
Finlande, et qu'en 1910 ce chiffre ne monte qu'à environ i.3oo, on 
compte de 1.600 à r .800 livres publiés au cours de l'année 1920. 
Sur oelte masse »d'imprimés, les trois quarts sont de langue 
finnoise, un quart-écrit en suédois. 
Les conditions matérielles de la vie littéraire sont satis-
faisantes par rapport au nombre des habitants (près de 
3,5 millions) : on lit et on achète beaucoup. Cette situation 
favorable du commerce d'édition a permis aux jeunes écrivains 
d '« arriver » assez facilement ; par contre, étant données l'extrême 
variété des tendances et des œuvres, ainsi que les hésitations de la 
critique littéraire, les éditeurs auront bien de la peine à s'appuyer 
à l'avenir aussi sur la génération nouvelle ; la vie littéraire est en 
effet par trop saturée de réputations nouvelles qui ont besoin 
encore de s'affirmer. 
D'autre part les courants d'idées et de goût ont apporté des 
modifications très sensibles dans la vie littéraire finnoise. Vers 
1880 commença l'ère naturaliste et réaliste qui le céda vers la fin 
du siècle au néo-romantisme et au symbolisme ; plus tard les 
tendances se croisèrent et il en sortit une telle fricassée de plats 
fades ou piquants, qu'on eut de la peine à y reconnaître la véri-
table figure de la littérature finnoise. Enfin après la guerre mon-
diale on dut se résigner à y constater le diagnostic européen : 
américanisation et dilettantisme journaliste. 
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En effet, tes' modèles à suivre, trouvés jusqu'alors dans les 
littératures française, allemande, Scandinave et russe, on crut les 
découvrir désormais dans la littérature anglo-américaine. Ce fut 
la vogue des romans sensationnels, tournés à la manière des Klms, 
où la vérité n'est observée qu'à la superficie, où l'action tout exté-
rieure roulait dans un style vif, mais incolore, ses personnages-
types exhalant un optimisme assez bon marché et qui sont 
devenus vite populaires. 
Le roman journaliste peut se passer du don de l'intuition ; 
l'habileté de l'écrivain suffît, et son aptitude à saisir sur le vif 
les personnages de la vie politique, d'un procès criminel, d'un 
voyage de découverte, etc., et à tirer un récit du fait divers et 
même d'une revendication sociale : toutefois ces formes un peu 
basses de la littérature ne sont pas encore assez fortes pour 
gagner le goût de l'élite lettrée de la société finnoise. 
Sur une échelle supérieure on cultive en Finlande surtout deux 
formes du roman : le roman régionaliste et le roman dit de « civi-
lisation », et d'ailleurs les deux genres se touchent. Les origines 
du premier remontent à la manière naturaliste des années 1880-90, 
et par la suite il s'est développé dans une proportion telle, qu'à 
l'heure qu'il est chaque région du pays, et même chaque dépar-
tement, a son représentant littéraire. La plupart de ces romanciers 
sont instituteurs, pasteurs ou journalistes ; quelques-uns même, 
de simples villageois autodidactes. De là vient que, malgré sa 
richesse, ce genre de roman présente des échantillons de valeur 
très inégale. Parmi une foule de livres médiocres dont le seul 
intérêt est dans les détails ethnographiques qu'ils contiennent, on 
rencontre des œuvres qui se distinguent par la vivacité de la narra-
tion et la richesse du coloris : le paysage et le peuple finnois y 
sont peints avec un art vigoureux. 
Ainsi M. Arvi L E R V E N T A U S , pasteur finnois, brosse avec une 
robustesse rare et une tonalité puissante les hommes durs et 
primitifs de la Laponie et le milieu où ils vivent leur vie fruste et 
sauvage, hautes montagnes couvertes de neige et vallées profondes 
et sombres. Ses tableaux rappellent quelquefois les paysages 
polaires du Lapon norvégien Matti A Ï K I E et de Rnut H A M S U X . 
ITautres, comme M. Arthur L E I N O N E N , dessinent avec des couleurs 
vives et plastiques les mœurs simples, le labeur pénible et dur 
des agriculteurs habitant les plaines fertiles de la Pohjanmaa 
{Finlande septentrionale). D'autres, comme MM. Juho 1-IOIKK.ANEÎÎ 
et Heikki ToppiLA, s'occupent â peindre la vie des lacs, des îles et 
des forêts immenses de la Finlande centrale ; on goûte dans leur 
style, tantôt humoristique, tantôt tragique, la description des 
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coutumes et superstitions de paysans simples et primitifs que 
leur imagination pousse au fanatisme religieux. Quelques-uns des 
écrivains régionalistes, par exemple M. Hjalmar N O R T A M O , sont 
allés jusqu'à employer le patois du pays qu'ils décrivent, surtout 
pour produire un effet comique. 
Dans tous ces livres, le romantisme de la conception littéraire 
est sensiblement plus fort que dans les romans régionalistes de la. 
génération ancienne. Parmi les écrivains d'aujourd'hui le nombre 
s'accroît de jour en jour de ceux qui se tournent avec curiosité vers 
la vie primitive, les passions secrètes, les superstitions et médita-
tions religieuses du peuple. 
Les œuvres des écrivains de profession révèlent plus fortement 
encore un changement dans l'esprit de l'époque. Les courants-
généraux de l'Europe ont atteint la Finlande aussi, ils y ont 
produit des tendances très variées ; mais ces tendauces s'accordent 
en ce qu'elles s'éloignent toutes du naturalisme par une vie inté-
rieure plus intense, une analyse plus compliquée et une synthèse 
forte et consciente. 
Dans ce qu'on appelle en Finlande le roman de « civilisation »,. 
c'est encore la vie de province qui occupe le premier plan. En ce 
genre la littérature finnoise se glorifie de maîtres comme Alexis-
K m , qui travailla entre 1860 et 1870 et dont la comédie Savetiers 
de la steppe, et le roman humoristique Sept frères, sont généra-
lement appréciés ; comme Juhani Аир dont les premières œuvres 
parurent vers 1890. et qui se rendit célèbre surtout par ses nouvel-
les, Le train, La femme du pasteur, peinture idyllique et mélanco-
lique d'un presbytère de province et de la nature estivale, et Juha, 
récit romanesque placé dans les forêts et lacs de Karélie ; enfin, 
comme Jean L I N N A N K O S K I qui vers 1900 fit paraître son roman, 
réaliste mais plein d'un beau lyrisme : Chant de la fleur rouge-
peinture de la vie des flotteurs de bois ; ainsi que son roman 
Les fugitifs, tableaux vigoureux de la vie des paysans. 
• Parmi les écrivains d'aujourd'hui on en compte plusieurs qui 
représentent la vie du peuple avec une maîtrise incontestable. Je-
me bornerai ici à la mention de trois des plus distingués : 
MM. Joël L E H T O N E N , Ilmari K I A N T O et Frans-Emile S I L L A N P ^ Y E . 
M. Lehtonen donna Vallée de gorge, pour y peindre une seule 
journée d'une pauvre famille de paysans ; il ne nous fait grâce 
d'aucun trait, d'aucune souillure de celte vie misérable, non moins-
qu'un naturaliste de 1880. Cependant la conception de son œuvre 
dépasse l'étroitesse d'esprit de ses prédécesseurs. Chez lui là vision 
nue des choses et le fouillis grotesque des détails trahissent la 
douleur torturante d'une âme avide d'une vie supérieure, et l 'in-
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dignation contre la misère, l'impuissance, la sottise et la vilenie, 
contre tout ce qui dans la vie retient l'âme dans son essor. Ce 
dédoublement sentimental prête à son roman une teneur très 
moderne et une saveur toute particulière. La même disposition 
d'esprit se reflète encore plus visiblement dans le roman de 
M. K I A N T O : Joseph le chiffonnier. Lui aussi peint la vie primitive 
de la forêt vierge finnoise avec une sincérité passionnée, sans-
craindre d'en étaler toute la bassesse morale, grossièreté, malpro-
preté, crimes. En lisant ces pages on est saisi par l'amertume et le 
dégoût qui remplit l'âme de l'écrivain obligé d'assister à toute 
cette laide comédie humaine. Toutefois cette répulsion ne se 
transforme pas chez lui 'en accusation banale contre la société^ 
ou contre quelque personne dont la vie n'est pas mêlée aux 
événements du roman, comme cela se fait d'ordinaire dans les-
romans dits « d'indignation ». Au contraire cette douleur, tournée 
en dedans, tourmente et déchire le cœur de l'écrivain, comme si la 
vie de bohème qu'il mène était pour quelque chose dans la misère 
de ces chiffonniers ; il se sent malheureux dans son impuissance 
à aider son prochain, à abolir l'éternelle misère humaine. Cette-
attitude vis-à-vis de la réalité représente une nouvelle synthèse 
sentimentale et morale de l'univers, une intuition profonde de la 
responsabilité ou de l'innocence commune de l'humanité. Le lucide 
et réfléchi M. S I L L A N P T E / J Î n'est pas loin non plus de la conception 
de ses deux pessimistes confrères. Ayant abandonné la senti-
mentalité lyrique de ses années de jeunesse il s'est appliqué à 
l'examen des classes pauvres de la société, à la peinture de la 
sottise, de l'impuissance et de la souffrance humaines. 11 s'efforce 
de voir le monde avec le regard calme, froid et impartial du 
savant et du psychologue. Néanmoins il ne peut empêcher que 
les sentiments refoulés ne résonnent dans sa phrase réduite au 
minimum de lyrisme : la pitié, l'horreur et l'écœurement de 
l'artiste et du moraliste, et d'autre part la sympathie naturelle de 
l'homme pour les déshérités de la nature, percent à" travers ce calme 
apparent. De là cette duplicité qui caractérise le protagoniste de 
sa Pieuse indigence. Ce paysan avec, sa nombreuse famille 
personnifie les misères des classes inférieures, mais constitue 
en même temps une sorte d'accusation contre les privilégiés de la 
fortune. Il est la souffrance muette et inconsciente, le crime 
innocent, dont la vision a blessé le cœur du poète et y a éveillé un 
sentiment de pitié générale pour l'impuissance humaine en pré-
sence de tant de misères sans raison ni but. 
Le tableau que ces romans offrent de la vie finnoise est d'un 
pessimisme assez noir. Leur réalisme vigoureux s'oppose forte-
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meut à cet embellissement conventionnel de la vie, à cet idéalisme 
bon marché que le grand public cherche de préférence dans ses 
lectures. 
Dans les récits de courte haleine on peut reconnaître encore 
plusieurs tendances et. formes diverses. La vieille génération 
penche vers le naturalisme ; les jeunes, par contre, s'efforcent de 
raviver la nouvelle, en y mettant une plus forte dose d';esprit 
•d'invention, en en renouvelant la forme conformément au goût 
•expressionniste, symboliste et surréaliste. M. Juhani AHO, par 
exemple, publie ses Copeaux, bagatelles lyriques, vues instan-
tanées, impressions fugitives ; M . Teuvo P A K K A L A peint la vie des 
-enfants, avec une rare pénétration ; M. Arvède JLERNEFELT moule des 
pensées à la manière de Tolstoï dans de simpies comparaisons ; 
Mme Aino K A L L A S doit sa réputation à la forme très soignée de ses 
•nouvelles dont le sujet se place le plus souvent en Estonie ; 
Mme Marie Joiirai dessine avec sobriété et concision des vues 
instanstanées tirées pour la plupart dé la vie amoureuse de ses 
personnages ; M. Frans-Emile SILLASP.B/I: a gagné le public avec 
le lyrisme nuancé de son impressionnisme. 
•Comparé à cette richesse de la prose, le théâtre finnois .est 
loin de pouvoir se vanter d'une pareille floraison d'écrivains de 
talent. Bien que la curiosité du public soit très vive pour l'art 
•dramatique, dans la capitale comme en province, et même pour 
les représentations d'amateurs, les théâtres ne lui offrent en géné-
ral que des pièces étrangères, et rarement l'œuvre originale d'un 
écrivain finnois. Parmi les anciens écrivains dramatiques il con-
vient de mentionner, à côtédu nom d'Alexis K m , M™" Minna C A N T H 
qui entre 1880 et 1890 fit son apparition avec des drames natu-
ralistes de valeur très inégale et écrits d'un style facile. Gustave 
de NUMERS représenta le drame romantico-historique, mais eut ira 
succès ¡mérité vers 1890 avec quelques comédies vives et amusantes. 
Plus tard ce fut la vogue des pièces naturalistes de Slrindherg, 
Ibsen. Tolstoï et G. Hauptmann. Ça "et là perça l'influence du 
symbolisme de Maeterlinck et de l'expressionnisme allemand.. 
Dans la jeune génération d'auteurs dramatiques nous devons 
Tappeler MM. Arthur .JLEBVILUOSIA, Lauri H A A B L A , Erkki KTVIJÎEHVI 
•et Mme Marie ÎIOTUNI. M. J^RVILIUOMA représente la tradition du 
vaudeville populaire et se fit un nom à la scène avec une pièce 
unique : Les gens du Nord (Pohjalaisia). Ce mélange très bariolé 
d'une histoire d'amour, de fougueuses déclamations patriotiques 
contre la bureaucratie et de belles chansons populaires du Pohjala, 
•doit son succès ¡surtout à son régionalisme coloré. M™' JOTUNI 
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-est une représentante très originale et exceptionnelle de la litté-
rature dramatique moderne. Elle cultive surtout la comédie sati-
rique, à sujet tiré le plus souvent de la vie du peuple. Les problèmes 
de l'amour, de l'argent et de la mort l'occupent dans ses meil-
leures pièces : La côte de l'homme, Le veau d'or et La femme du 
mari benêt. Placée dans un milieu populaire, son action porte sou-
vent un revêtement grotesque qui avoisine la farce, mais cette farce 
cache des thèses profondes. Ses personnages sont fort vivants, et 
campés avec hardiesse, son action conduite avec habileté vers des 
situations d'un comique inédit ; ses dialogues ont de la fraîcheur 
et de la saveur populaire. Le public finnois a été souvent choqué 
de la sincérité avec laquelle M™" Jotuni a dévoilé les faiblesses 
humaines, bassesse des sentiments, égoïsme de la pensée et bru-
talité de la volonté, mais personne ne conteste la vitalité de son 
oeuvre. 
M. H A A R L A eut bien de la peine à «arriver» malgré l'action 
expressionniste et le langage coloré et orné de ses .pièces. Le fils 
de l'amour est encore une pièce romantique, mais Les Jratricides le 
montrent élève del'expressionnisme allemand : à la représentation 
de la vérité il préfère les mots et les gestes symboliques, les formes 
de pensée « expressives ». "¡Néanmoins dans sa meilleure pièce, 
Le crime, il est plus près du Pâques de Strindberg, il y emploie 
des tons plus nuancés et s'efforce d'approfondir la psychologie de 
ses .personnages. Cette école expressionniste vise d'abord à la 
raideur dans la composition, à l'exaltation des paroles et gestes ; 
voilà sa force et sa faiblesse. 
M. KivijyEim est avectelle en opposition flagrante. Au lieu de ces 
explosions expressionnistes, son humour et .sa sensibilité-calme et 
réfléchie cherchent des effets discrets. Se limitant à ce .que lui 
offrent ses moyens et s'appuyant sur les traditions littéraires, ses 
pièces se sont attiré un public fidèle et très considérable. 
Sous le caractère national finnois paraît couver un penchant 
nettement prononcé au lyrisme ; sa riche production de chansons 
•populaires et les éléments lyriques de son épopée populaire en 
font foi. En Finlande, c'est le romantisme qui empêcha le déve-
loppement de cet instinct de la poésie lyrique, et c'est seulement 
après la ¡chute du naturalisme, à la fin du siècle, que surgit 
'toute une foule de .poètes lyriques dont quatre acquirent une 
réputation bien établie : M M . Eino -LEINO, (LARIN-KYOSTI , Ott© 
MANNINEN. et Veikko A'ntero KQSKENNJEMJ. 
A lire 'M. Eino ILEINO on S'abandonne à ia Tichesse de l'ins-
piration et l'on est .entraîné par la magie de la langue .qui 
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déverse avec une extraordinaire facilité ses accents charmeurs et 
ses images pittoresques et vives, miroitant dans les mille nuances 
d'un vol de papillon. Au début de sa carrière Runeberg et Heine 
furent ses modèles, plus tard Goethe, Dante et peut-être les héros-
de la poésie française moderne. Il donna la mesure complète de son 
génie daus ses Chants de la fête du printemps. La lumière brillante 
des légendes et le clair-obscur des ballades nordiques rencontrent 
ici. sous la forme antique des rano, la vie sentimentale compliquée 
de l'homme moderne avec sa richesse verbale et ses profondeurs-
symboliques. La chanson finnoise s'est renouvelée sous la plume 
de M . LEINO et a atteint un degré de perfection absolue ; dans-
plusieurs de ses chansons, composées en mètres modernes et 
révélant les vibrations d'une âme diflérenciée, il se replonge dans 
les temps de la vie ancestrale des Finnois et en rapporte des-
trésors mythiques qu'il traduit en une langue archaïsante. M. LEINO-
a enrichi la littérature finnoise de nombreuses traductions, excel-
lentes, de chefs d'oeuvres européens : un Dante finnois, et de& 
pièces choisies de Racine, de Goethe et de Schiller. 
La gaieté insouciante de M. L A I U N - K Y Ô S T I s'exhalant en chansons 
ailées, son regard naïf et tout rempli de l'admiration du monde 
coloré, musardent volonliers dans la demi-obscurité romantique 
du village, du bourg et de la forêt, et fréquentent le monde 
miraculeux des fées et des lutins. Dans ses chansons on retrouve 
souvent l'influence des poètes suédois : Bellman, Frôding, etc. Son 
imagination poétique est en général plus superficielle que celle de 
M. Leino, et la musique de sa langue ne se fait sentir dans toute sa 
pureté que dans de petits poèmes, chansons, contes charmants et 
scènes populaires. M. L A R I N - K Y Ô S T I est un visuel plutôt qu'un 
auditif, son art faiblit quand il doit accorder les valeurs musicales-
de ses paroles. 
M. Otto MANNINEN est un artiste fin et profond, mais peu pro-
ductif. Son caractère d'écrivain est celui d'un esprit que distin-
guent une haute culture et des dons variés : le sourire malin et la 
résignation virile, la simplicité élégante et la conscience lucide, 
mais surtout une profonde moralité, caractérisent son œuvre. Le 
sentiment se cache souvent chez lui sous une image si abstraite 
ou une forme si discrète qu'il est à peine perceptible. M. MAN-
NINEN représente le maximum de raffinement de la poésie lyrique 
finnoise, tant en musique qu'en expression verbale. L'usage sobre 
des nuances, la sonorité de son rythme et en général le souci de la 
forme, lui prêtent un certain air académique, au contraire de la 
spontanéité native de M M . LEINO et L A T U N - K Y O S T Î . Ses traductions 
montrent également la variété de ses dons : ses translations 
L A L I T T É R A T U R E FINNOISE D ' A U J O U R D ' H U I 93 
•d'Homère, de Molière, d'Ibsen, de Runeberg, de Heine, de Petôfi et 
des chansons populaires hongroises sont faites demain de maître. 
La tendance académique est plus marquée encore dans la poésie 
de M. K O S R E N N I E M I . Souvent il suit la tradition littéraire, en 
«'inspirant tantôt de la poésie suédoise, tantôt de la poésie fran-
çaise moderne ; plus récemment il s'est adressé à Runeberg, à 
•Goethe, à Schiller, voire aux classiques grecs, pour puiser dans 
leurs œuvres des suggestions de forme et de sujets. D'abord 
élégiaque, plus tard forcie, toujours un peu distante, sa poésie fait 
preuve d'une pensée lucide et dès lors revêt une forme bien 
arrêtée et classique, et frappe par la précision consciente de la 
composition, faculté rare dans la poésie lyrique finnoise. Il 
emploie avec une habileté merveilleuse la . forme difficile du 
sonnet, et moule en des formules concises ses pensées suggérées 
par la contemplation mélancolique de la vie et le sentiment 
de la mort. Sa passion froide a remporté sa plus belle victoire 
en des aphorismes où la soif de la vie lutte en paroles de 
flamme contre les forces dévastatrices de la nuit, de la mort et de 
l'oubli. D'autre part, en des chants romantiques sa pensée se 
détourne des imperfections de la réalité et fixe un regard immobile 
sur le néant. Grâce à la lucidité de ses pensées et de sa langue 
M. KOSKENNIE-MÏ jouit d'une popularité supérieure à celle de tout 
autre poète finnois. 
Les quatre poètes que nous avons essayé d'analyser ici rapi-
dement, ont laissé aux jeunes un bel héritage artistique ; ce patri-
moine fut augmenté par les œuvres de M M . O N E R V A , S I L J O , 
V U O R E L A , K A I L A S , LEHTONEN et K O J O . Cependant la génération la 
plus récente des poètes lyriques, qui fit son apparition vers 1920, 
prétend rompre avec la tradition nationale et fait brûler son encens 
autour des autels de dieux étrangers. Le trait commun de celle 
poésie est l'éparpillemcnt centrifuge de l'imagination, la recherche 
de formes et de styles exotiques : vers libre, images expression-
nistes, doctrines de cénacle, métrique compliquée aux dépens de 
la clarté de l'expression et de la sincérité de l'émotion. C'est à 
l'avenir de montrer si les espoirs que les jeunes attachent à ces 
tentatives, se réaliseront en effet. A l'heure qu'il est, on. peut 
apprécier le jeune courage de ces efforts où la vie personnelle 
•des auteurs joue un rôle visiblement inférieur à l'attitude litté-
raire. 
A tout prendre, l'avenir de la littérature finnoise est plein de 
promesses. Une certaine confusion de doctrines, des programmes 
incertains et des courants critiques contradictoires marquent la 
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vivacité de la lutte, mais c'est ainsi; que les. choses se passent par-
tout dans le monde. 
Au lieu.de nous abandonner aux prophéties qui n'ont pas de 
lendemain, disons notre convietion que ce n'est, pas. la doctrine 
qui. crée les grands écrivains, mais bien au contraire l'écrivain 
qui crée la doctrine, le plus souvent même en s'opposant au cou-
Eftnt: général de son époque ; une; littérature nationale a pour juste 
mesúreles, œuvres.de ses grands écrivains. 
(Université de Helsinki). V I L J O T A R K I A I N E K . 
L E S É T U D E S F R A N Ç A I S E S A L ' U N I V E R S I T É 
D E B U D A P E S T 
Les débuts de l'enseignement de la langue et de la littérature-
française à l'Université de Budapest remontent à l'année r85o. 
Les deux premiers professeurs : Julius SCURÖEH (I85O-5I) et Aloys-
M U T S C B E N B A C H E R (i85a-i868) enseignent plutôt la langue que-la 
littérature française. La littérature est pour eux un sujet de con-
versation. Ils s'occupent dans leurs conférences de questions 
générales qui leur permettent de ne pas être trop scientifiques 
(par ex. « Les grands écrivains du xviir siècle », « Les prosateurs 
du xix" siècle. » etc .) i . 
Le troisième professeur, Sándor R Á K O S I ( 1 8 6 8 - 1 8 8 9 ) , émigré 
après la révolution hongroise de 1848 à Paris, connaît un peu 
mieux la littérature que ses prédécesseurs et sait éveiller l'intérêt 
de ses étudiants à sa spécialité. Neuf dissertations de docteur s'im-
priment sous sa direction, parmi celles-ci les travaux de Zsigmond 
B Á N F I , de Bálint V A R G A et de Gyula THEISZ méritent qu'on s'y 
arrête un peu. 
Le premier a essayé de retracer l'évolution du drame français-
dans la première moitié du xix° siècle (A francia dráma fejlődése a 
XIX. század első felében. Budapest. Athenœum 1882; in-1.6, 62 p.). 
Malgré son effort pour être original à tout prix, il n'est souvent que 
superficiel. M. V A R G A (A francia nyelv és nemzet megalakulása = 
La formation delà langue et de la nation française E.Ph.K. t. 
1884. p. 577-659) donne une récapitulation sans grande origina-
lité. Enfin Gv. THEISZ (Racine ifjúsága = La jeunesse de Racine 
E.Ph.K. 1889, P- s34-3i6) écrit la biographie de Racine jusqu'à 
1 . J 'a i u t i l i sé p o u r cette é tude u n travail m a n u s c r i t de M . G y u l a HALÁSZ sur-
u n su je t a n a l o g u e . Je lu i e x p r i m e ici m e s r e m e r c i e m e n t s sincères p o u r I 'aimable-
compla isance avec l a q u e l l e i l a mis à m a disposition le résultat de ses recherches. 
a. E . P i i . K . — Egyetemes Philologiai Közlöny ( R e v u e de P h i l o l o g i e générale). . 
R e v u e m e n s u e l l e paraissant à B u d a p e s t depuis-1877. 
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la rupture avec Port-Royal et donne une analyse de ses pièces de 
jeunesse (La Thébaide, Alexandre le Grand). Le futur auteur de 
l'excellent Dictionnaire Français-Hongrois (Budapest, Lampel 
190a) a déjà une bonne méthode de travail et ses recherches de 
•détail ne manquent pas d'une certaine originalité. 
Le successeur de Rákosi dans la chaire fut Aurele M A V R (1889-
i8g3) dont l'activité scientifique appartient plutôt à la linguistique 
indo-européenne. Il n'y a pendant les quatre ans de son pro-
fessorat qu'une soutenance de thèse, mais celle-là assez intéres-
sante : Gyula H A R A S Z T I qui n'est pas son élève, obtient de lui le 
titre de docteur et de privat-docent avec son André Chénier 
költészete ( 1890), publié plus tard aussi en français. 1 
Après ces dilettanti bienveillants on appela à la chaire de 
Budapest un privat-docent allemand destiné à fournir une superbe 
•carrière scientifique. En effet M. Philippe-Auguste B E C K E R fut le 
premier romaniste de l'Université de Budapest, qui fut un vrai 
•savant et qui donna des œuvres originales. Pendant son séjour à 
Budapest (i8g3-igo5) il fit paraître deux études, dont l'une : A 
román irodalmak kialakulása — La formation des littératures 
romanes (1900. Bp. Sz. t. io<4, p. 379-390) est un essai de littérature 
comparée embrassant les débuts des littératures néo-latines ; la 
deuxième (Rousseau János-Jakab. E.Pli.K. 1906. p. 4OI-4I3, et 
•Olcsó Könyvtár n" 1201-52) est une biographie de Rousseau 
esquissée à l'aide de ses Confessions, où l'auteur a étudié les 
ressorts intérieurs de la vie de Rousseau. 
M. Ph.-A. B E C K E R quitta Budapest pour Vienne en igo5, mais 
fit paraître encore en hongrois en 1906, après son départ, une 
^tude sur les origines de l'épopée française : A francia epika 
kezdete = Les débuts de la poésie épique française (E.Ph.K. 1906. 
p. 4OI-4I3) qui sous sa forme remaniée (Grundriss der altfran-
zösischen Literatur. I. Teil. Aelleste Denkmäler. Nationale Helden-
dichtang, Heidelberg 1907) fut le point de départ des attaques qui 
ont discrédité la théorie ancienne des légendes épiques françaises. 
C'est donc en hongrois que parut d'abord l'étude qui a fait écrire 
à M. BÉDIER les lignes suivantes : « Pour cette part polémique et 
critique de mes éludes j'ai étéenun certain nombre de cas devancé 
par M. B E C K E R . A.vant moi, sinon le premier, du inoins plus éner-
giquement que personne, il a fait brèche dans le bourg romantique 
•des systèmes que je combats à mon tour. Serais-je venu de moi-
même à la position d'esprit réaliste qu'on me verra prendre, si je 
1. La poésie d'André Chénier. Paris, Hachette, 1892, in-iu", 308 p. 
2. Bp. Sz — Budapesti Szemle ( R e v u e de Budapest) d e p u i s 1857. 
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n'avais connu ses livres ? Je ne sais pas, je ne crois pas et il n'im-
porte guère. Ce qui est sûr, c'est que ses travaux ont précédé les 
miens de dix ans, et que j'en ai largement profité. Là où, d'accord 
avec lui, je m'attaque aux mêmes hypothèses que lui, là du moins 
je suis bien sûr d'avoir raison » L'éloge de M. Bédier met en relief 
la valeur internationale des recherches de M. Becker, mais son 
•activité fut aussi d'une grande importance au point de vue des 
•études françaises en Hongrie. 
A cette époque la vie scientifique hongroise était dominée par 
deux tendances intellectuelles. L'une d'elles, tout à fait nouvelle, 
consistait dans l'application de la méthode exacte de la philologie 
allemande ; ce fut, pour employer le mot de M. Bédier, «la position 
•d'esprit réaliste, » Or un des modèles de cette tendance du positi-
visme appliqué a été M. Becker, qui faisait bonne figure à côté 
d'excellents représentants hongrois de cette école, comme Lajos 
K A T O N A , professeur d'histoire de la littérature hongroise, excel-
lent « coniparatiste » et Gustave HEINRICH, professeur de philo-
logie allemande, tous deux morts depuis. 
Les dissertations des élèves de M . Becker ( M M . Vilmos H U S Z Á R . 
Lajos K A B L , Géza B I R K Á S , Oscar E L E K , Gyula BODNÁR, Gyula 
G R E S Z L E R ) sont caractérisés par l'absence de généralités super-
ficielles et par l'examen détaillé d'un problème essentiellement 
scientifique. Par exemple, M . Vilmos HUSZÁR (Rousseau ós iskolája 
a regényirodalomban [L'influence de Rousseau et de son école sur 
le roman hongrois]. 1896. Budapest, in-16, 127 p.) arrive souvent 
à des conclusions originalesen démontrantl'intluencede Rousseau, 
de Senancour, de Nodier, de Chateaubriand, dans les romans de 
Kármán et du baron J. Eötvös. 
L'ex-professeur de l'Université de Kolozsvár-Szeged, M. Lajos 
•KARL (Sta'èlnê és a francia kritika a XVIII. században [Mme Staël et 
la critique française au xvme siècle] 1898. Budapest in-8° p. 48] a 
•présenté dans sa dissertation M " Staël, comme l'initiatrice des 
•idées modernes de la critique littéraire. 
L'autre élève de M . P h . - A . Becker, M . Géza B I R K Á S (Rousseau ter-
mészctérzcse [Le sentiment de la nature de Rousseau] Budapest, 
1901. p. 38. 8") donna dans son premier travail une analyse fine et 
précise des descriptions de la nature dans l'œuvre du grand Gene-
vois. M. Birkás occupe aujourd'hui la chaire de langue et de litté-
rature française à l'Université de Pécs en Hongrie. M . Oscar E L E K 
(Petrarca hatása a Pléiade költőire [L'influence de Pétrarque sur les 
poètes de la Pléiade] 1907. Budapest in-8°p. 57) emploie bien la 
J. Bédier , Les légendes épiques. 2' éd . Paris. 191Í . Avant-propos, p. x . 
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méthode exacte de son maître. Ifc continue les recherches de Fa guet 
et de Marius Piéri (Pétrarque et Ronsard), mais quelquefois i l a 
des trouvailles originales. IL s'occupe surtout de Ronsard dans ses-
recherches d ' « influences ». 
Inspiré par un article de Faguet, M . Gyula B O D N Á R (Flaubert 
irodaimi eszméi levelezése alapján [Les idées de G. Flaubert sur la 
littérature d'après sa correspondance]. Budapest 1903. in-8°p. 20) 
trouve que la théorie et la pratique littéraires de Flaubert ne sont 
point romantiques, mais réalistes. Par contre, l'étude pénétrante de 
M . János H O R V Á T H (Bp.Sz. t. 1 2 4 , pp. I 4 7 - > 5 8 , 2 9 0 - 3 0 8 . 1 9 0 6 ) 
constate des alternances périodiques dans la vie artistique de 
G. Flaubert du. romantisme au classicisme, et l'auteur explique 
cette double tendance de son œuvre par les événements de sa jeu-
nesse. 
Enfin M. Gyula GRESZLER (Amis és Amiles változatai [Les-
variantes d'Amis et Amiles »] Budapest. r8o3. 8° p. 3i) essaie 
une' révision de la division et de la généalogie des variantes établies 
par Hölbing. Sa critique le conduit à.des résultais nouveaux. 
Après la féconde activité de M. Ph.-A. Becker vient un inter-
règne qui exerce une influence fâcheuse sur le développement des 
études françaises en Hongrie. Frigyes M E D V E C Z K v et Bernát 
A L E X A N D E R , tous deux professeurs de philosophie, sont chargés 
du soin de la chaire ( 1 9 0 5 - 1 9 0 9 ) . A côté d'eux fonctionnait comme 
lecteur et chargé de cours le sympathique et habile linguiste 
alsacien Lucien B E S Z A R D , enlevé trop tôt à la science. 
Cependant,, même dans cette période néfaste, parut un assez 
grand nombre d'études, spéciales sur la littérature française. Par 
exemple, M. András T Ó T I I (Lope de Vega : La Eslrella de Sevilla, 
Pierre Lebrun : Le Cid d'Andalousie. Budapest, rgo5-. 8° p. 47) 
démontre dans, une étude précise et méthodique L'influence de 
Lope de Vega sur Pierre Lebrun et compare le Cid de Corneille 
avec celui de Lebrun. En continuant les recherches de Pélissier 
M. Sándor VÁG démontre l'influence d'Horace,. d'Aristote et de 
Vida dans l'œuvre de Vauquelin de la Fresnaye (Vauqaelin de la 
Fresnaye Ars poétüiája és a Renaissance. Budapest ig.07, in-8^ 
p. i3). 
iU. Albert KUBICSEK. (Marie de France. rgo5. Pozsony. 8" p. 37) 
analyse soigneusement et avec une érudition suffisante la. pensée, 
le style, la personnalité de Marie de France et le genre des lais. 
M. Sándor BÜRNER (Dasloiiches vígjátékai [Les comédies de 
Destouches]. Székesfehérvár. 190G. p. 63)essaie d'établir la valeur 
des cornedies UË Destouciies par 1 analyse esthetique et psycholo-
gique des caractères. Inspiré par des éludes critiques de Jules 
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Lemaître, M . Béla PETRICH. (Précieux és burlesque elemek Rostand 
Cyrano-jdban [Les éléments précieux et burlesques dans le Cyrano 
d'e Rostand], Budapest. 1908. 8° p. 83) démontre le rôle des écrivains 
précieux et burlesques dans le Cyrano de-Rostand., surtout dans 
les passages où Rostand veut caractériser le style de l'époque de son 
héros. Ses conclusions paraissent justes et convaincantes. Selon 
M . Henri 11 ЛIMANN {A. de Vigny fdozófiáia és miivészele [Laphilo-
sophie et l'art d'A. de V.] Budapest. 1909. 8° p. 7З). la poésie de 
Vigny exprime sa philosophie pessimiste et aristocratique. Cette 
étude peu originale se distingue par la sobriété de jugement et 
d'observation. 
Après ces cinq années de transition arrive l'ère de Gyula 
H A R A S Z T I ( 1 9 0 9 - 1 9 2 I) qui professa pendant douze ans à Budapest. 
Haraszti se fit passer volontiers pour un élève d'Émile Faguet, 
dont il imita quelquefois le style et le tour d'esprit, mais- en 
réalité il fut l'élève de M . Gustave LANSON, dont la méthode; posi-
tiviste, renforcée par les influences analogues de la méthode 
allemande, trouva un accueil favorable en Hongrie. Haraszti- lut 
un écrivain fécond. On peut diviser son œuvre en deux grandes 
parties. D'une part it publia le résultat de ses recherches érudites 
en hongrois comme en français (La poésie d'André Chénier. 
Paris> 1892. — La littérature dramatique de la Renaissance 
dans ses rapports avec la scène. R. II. L. 1909. — Jean de. 
Schelandre, Tyr et Sidon. Société des Textes Français Modernes 
1 9 0 8 . —Edmond Rostand. Paris. Fontemoing. 1 9 1 2 . — En gla-
nant chez La Fontaine. Paris, Picart, 1 9 2 2 ) . D'autre part il a tra-
vaillé à la vulgarisation en Hongrie des résultats de l'histoire litté-
raire française et de la littérature contemporaine française elle-
même. A ce dernier groupe d'études appartient son gros volume : 
A naturalista regényről. Bpest, 1886. in-8°. p. 4io. Ed. de l'Acadé-
mie Hongroise [Du roman naturaliste]. C'est une attaque dirigée 
contre les romans de Zola au nom de la morale et de l'art. 
Dans son étude sur Augier (Bp. Sz. t. 63. p. 3 2 1 - 3 5 4 , 1 8 9 0 ) 
Haraszti représente le dramaturge français surtout comme mora-
liste, mais aussi comme poète. Л parnasszusi költők Franciaország-
ban ([Le Parnasse français] 1900. Bp.Sz. t. 101. pp.. 26-47) C 0 D" 
tient l'analyse esthétique et critique des œuvres de Leconte de 
Lisle, de Coppée, de Heredia, de Sully-Prudhomme. 11 tient sur-
tout ce dernier poète en grande estime. Ses articles sur Rostand 
(Chantecler. Bp. Sz. 1910. t. 142. pp. ra2-i^3. — Rostand élete és 
lyrai költeményei [La vie et les poésies lyriques de Rostand] Bp. 
Sz. t. 147.= pp. 1 7 7 - 2 0 6 . 1 9 1 1 . — Rostand mesterei a drámában [Les 
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•modèles du théâtre de Rosland]. Bp. Sz. t. 148. pp. 216-141, 1911) 
-aie sont que des études préliminaires pour son livre français. 
La plus grande partie des études de Gy. Haraszti consiste en 
îles comptes-rendus critiques de recherches scientifiques sur 
'•--l'histoire delà littérature française. Quelques-unes, de plus grande 
«tendue, essaient de résumer, en y ajoutant des observations per-
sonnelles et originales sur quelques problèmes de détail, les 
-derniers résultats de l'érudition française sur tel grand écrivain 
français. Tels sont les deux volumes de sa biographie de Molière 
•fMolière élete és művei [La vie et les œuvres de Molière] 1897. 2 v. 
in-8° Éd. de la Société Kisfaludy) où Haraszti parle au grand public' 
'tout en restant scientifique. Telle est encore sa monographie sur 
'-Corneille (Corneille és kora [C. et son époque]. 1906. p. 57. 8° Éd. 
• del 'Acad. Hongr.). Le sujet de ce livre est d'examiner le rapport 
de l'œuvre de Corneille avec son époque et ses prédécesseurs. 
rDans le cadre de la biographie il sait placer des analyses très' 
^détaillées et souvent originales des pièces de Corneille. 
Haraszti a écrit aussi une histoire complète de la littérature 
française pour l'Histoire de la littérature mondiale rédigée par 
-G. Heinrich (Egyetemes Irodalomtörténet. Franciák, t. Il, pp. ao3-
t486, 1905, 4°- Budapest). Il y donne une récapitulation des 
•recherches de cette époque sous une forme accessible au grand 
public. Dans un autre volume, il a publié une histoire de la poésie 
'lyrique française (A francia lyrai költészet fejlődése. 1900. Éd. de 
-la Soc. Risf. in-8° p. 194)- Ce n'est pas tant l'idée principale 
— la poésie française manque de véritable lyrisme, — qui 
prête une certaine valeur à ce livre, mais plutôt les fines analyses 
et sa construction logique. 
Gyula Haraszti s'est occupé aussi des problèmes de méthode 
- -en histoire littéraire. Il fait la critique du livre de Brunetière qui 
s'occupe de l'évolution de la critique française, dans un article 
i n t i t u l é : A kritika evolúciója Franciaországban (E. Ph. K. 1891. 
¡pp. 25-g5). Dans un autre article il envisage le problème de l'appli-
c a t i o n de la méthode psycho-pathologique de Lombroso à la litté-
Tature (Psychiatria a kritikában. E.Ph.K. 189^ pp. 737-763.) C'est 
^la critique de trois livres essayant cette application : le Pascal de 
" rSully-Prudhomme, le Molière de Larroumet, et le Rousseau de 
• Brunetière. Son article intitulé Bevezetés a francia tragédia történe-
téhez (Introduction à l'histoire delà tragédie française, I8Ó2. Bp. 
rSz. t. 71. pp. 386-4oo) contient des réflexions sur la méthode de 
•d'histoire littéraire à propos des tragédies et sur les idées du 
-xviie siècle. 
Enfin dans un grand nombre d'articles il suit de près,le mouve-
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ment de la vie littéraire française. A renaissance-kori francia szin--
pad (La scène française de la Renaissance, Bp.Sz. 1891, pp. 287-307)'-
est la critique du livre deRigal (Alexandre Hardy et le théâtre fran-— 
çaisàla fin da XVI' et au commencement du XV1I° siècle, Paris,-
1889). Dans Ujabb nézetek a francia irodalomról (Nouvelles opinions- -
sur la littérature française. Bp. Sz. 1892, t. 66, pp. 245-2.57), Haraszti 
cherche l'expression de l'esprit français dans la littérature d u ? 
moyen-âge sous l'influence des œuvres de Gaston Paris et de Petit-
de Julleville, et il tâche d'établir la valeur littéraire absolue d e -
cette époque et sa valeur relative à la littérature de la Renaissance. -
L'autre article du même titre (1892, Bp. Sz. t. 69, pp. 90-110),. 
est un compte-rendu de l'œuvre de quelques critiques français -
(Faguet, Merlet, Darmesteter-Hatzfeld) sur la littérature du • 
xvi" siècle. Regényes lapok az éleiből (Pages romanesques tirées de -
la vie. B. Sz. 1892, t. 69. pp. 3a 1 -343) est la critique de la biogra-
phie de Mme Staël écrite par Lady Blennerhasset. On trouve plus--
d'originalitédans ses portraits du xvn" siècle (Arcképek a XVII-, sz.. 
francia irodalmából. Bp.Sz. 1904, f. 119, p. 233-2Ö2). Ce sont? 
quatre essais sur Bossuet, Pascal, le cardinal de Rets et M°" de. -
Sévigné. 
L'érudition de Haraszti est tout à fait française. Il emploie les -
méthodes de l'histoire et de la critique littéraire françaises. Ses. • 
yeux sont fixés toujours sur la vie inlellectuelle française et ainsb 
il a réussi à établir un contact direct de la vie intellectuelle h o n -
groise avec les idées françaises ; c'est là son importance histo— • 
rique, comme l'a établi son successeur à la chaire de Budapesti 
(E.Ph.K. 1921, p. 122). 
Parmi les études des nombreux élèves de Gy. Haraszti nous^--
citerons le travail de M"'EstherSTEiN«B : Antoine de Montchrestien 1: 
La Reyne d'Escosse, 1913 (p. 117, in-8° Budapest). L'auteur fait 
l'analyse psychologique et esthétique des pièces de Montchrestien, 
surtout de la «Reine d'Escosse ». Elle est quelquefois originale. . 
M ™ B A T I I Ô , née Viola E B T L (Bernardin de Saint-Pierre hatása 
Lamartine-ra [L'influence de B. de S.-P. sur Lamartine], B u d a -
pest, 1915. 8° p. 79), a bien choisi les points de vue de son parai— 
lèle établi entre ces deux auteurs, et ses résultats font preuve*;-
d'une recherche soigneuse. 
Le futur professeur de Debrecen, M . János H A N K I S S (Diderot,-
mint realista elbeszélő [Diderot, conteur réaliste], 1915,, B u d a -
pest, 8° p. 86) a voulu compléter dans sa dissertation l'étude dé -
fi. Alexander (Introduction à la traduction hongroise des œuvres 
philosophiques de Diderot). Antal P A Á L (Saint-Amant élete és művei'7 
(La vie et les œuvres de Saint-Amant], Budapest, ig i5 , 8% pv 
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défend Saint-Amant contre la critique sévère de Boileau et exa-
mine la poésie grotesque et burlesque du poète méconnu. Les 
recherches philologiques de. l'auteur apportent des détails nou-
veaux et intéressants à la connaissance du poète. M"" Margit 
K M E T T Y (Adalékok Chateaubriand hatásához [Contributions à ta 
question de l'influence de Chateaubriand sur les œuvres de Lamar-
tine, de V. llugo. de Musset, de Vigny], 1916, Budapest, 8°, p. 84), 
a trouvé soixante passages inspirés par Chateaubriand dans les 
oeuvres des poètes romantiques français. M"e Jolán SZÖGTÉN, 
(Louise Labé. Adalékok a költőnő ételéhez és müveihez [Du nou-
veau sur la vie et les œuvres de la poétesse], Budapest, 1916, 8°, 
p. iM), réussit quelquefois à démontrer l'influence des poètes 
italiens et français dans l'œuvre de Louise Labé. M. Dezső POL-
R.AK (Ivain és Owein. Chrétien de Troyes « Chevalier au lion » c. 
eposzának viszonya a kelta Owein mabinogihoz [lvain et Owein, la 
relation du « Chevalier au lion » de Chrétien de Troyes au mabi-
nogi celtique : Oiuein], Budapest, 1917, 8°, p. 48), applique la 
théorie d'Edens et de Zenker au Chevalier au lion. Selon son 
critique, la thèse de M. Pollák est un essai intéressant, mais 
ne prouve que la fausseté delà théorie romantique et celtomane 
d'Edens-Zenker (E.Ph.K. 1919, p! I35-I36). 
Le moment où, après la mort de Gy. Haraszti, M. Alexandre 
E C K H A R O T reçut la mission de le remplacer, était très peu favorable 
à l'impression des dissertations, aussi la Faculté des Lettres 
permit la présentation des thèses sous forme de manuscrit. Nous 
•croyons faire œuvre utile en mentionnant rapidement quelques-
unes de ces études préparées sous la direction du nouveau pro-
fesseur, d'autant plus qu'elles sont inaccessibles au public. 
L'étude de M . Joseph M B G Ï E R I sur Etienne Jodelle ( 1 9 2 0 ) , 
démontre que le théâtre de Jodelte a évité l'influence des Italiens 
pour aller directement aux Latins et que sa poésie lyrique est 
influencée, ainsi qu'on le devine, par Pétrarque et les pétrar-
qnistes. 
D'ailleurs la plupart de ces travaux s'occupent en même (etnps 
d'un problème de littérature comparée, ils essaient d'apporter du 
nouveau sur l'histoire des relations intellectuelles franco-hon-
groises. Sous la direction de Gyula Haraszti, dont la curiosité était 
dirigée surtou t sur les problèmes internes de la littérature fran-
çaise, les études de ce genre étaient extrêmement rares. On peut 
signaler tout au plus le travail excellent du futur professeur 
d'italien de l'Université de Pécs : M. Jenő Kastner : A Karthausi 
helye a szentimentális rerjéuy-ii'odcUomhan (Eötvös és Saint e-üeu ve) 
[La place du «Chartreux » dans le roman sentimental] qui montre 
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les dettes du baron Eötvös envers Volupté de Sainte-Beuve, et 
celui, plus modeste, de M"" Alice B A Y E R : Marmontel hatása 
Magyarországon [L'influence de Marmontel 'en Hongrie 1916, 
in-8", pp. .87] qui résume les recherches concernant le succès de 
•cet écrivain populaire du siècle des philosophes. 
Cependant ces derniers temps et à l'instigation de M. À. 
Eckhardt, lui-même auteur d'une étude spéciale sur Bessenyei és a 
francia gondolat (Bessenyei et la pensée française, E.'Ph.K. 1919, 
pp. 193-220 ; 1920, pp. 42-53 ; 1921, pp. 19-53) et d'un ouvrage 
•d'ensemble : A francia forradalom eszméi Magyarországon. (Les 
idées de la Révolution française en Hongrie, Budapest, Franklin, 
•1924), les travaux de ce genre se sont multipliés. Par malheur, jus-
qu'à la publication de la série de la Bibliothèque de l'Institut Français 
à l'Université de Budapest ( 1 . M " E V A S S I I E G Y I , A magyar Molière-for-
ditdsok 1 ; 2 . M"e Iíegina SZIRMAI, Delphine Gay élete és mimei ; 
3. Imre UiascmjiK.-Chanson d'Asprcmont-tanulmâiiyok ; 4- Mihály 
B A R I S K A , Széchenyi és a francia irodalom la plupart de ces travaux 
sont restés manuscrits. Ainsi M"° Julie B U D A Y , Francia tündér-
mesék a 17. és IS. században [Les contes de fée français aux xvuc 
et xviii' siècles, pp. 53] continue les recherches de Lajos G Y Ö R G Y , 
(Kónyi és D'Aulnoy, Kolozsvár 1911, in-8°, pp. 12) qui a déjà établi 
la dette d'un conteur hongrois envers M"' d'Aulnoy. 
M M C R . H Á M O S (L'influence de Lucien sur les Dialogues des 
Morts français, pp. 107), esquisse l'histoire des dialogues philo-
sophiques de ce genre à partir des traductions de Jean Millet et de 
Clément Marot, à travers Fénelon et Fontenelle jusqu'à Renan. 
M"' Hámos cherche aussi à établir la source française des dialo-
gues des morts hongrois. Avec une critique sûre, M"° Margit 
T E C H E R T (Bobinet filozófiája [La philosophie de Robinet], 19.22, 
p. i3i), analyse le système de Robinet et démontre l'influence 
de Robinet sur Bessenyei. M'1" Marie-Madeleine T Ő R Y (A szim-
bolizmus Magyarországon [Le symbolisme en Hongrie], p. 78) 
démontre l'influence de Baudelaire et de Verlaine sur Ady. 
Elle trouve quelques éléments communs (par ex. le rôle des 
couleurs, des bruits, des odeurs) dans les poésies de ces trois 
poètes. Ses conclusions paraissent probantes et décisives. M110 Alice 
FRIEDMANN (M™ Cottin élete és müvei .[La vie et les œuvres de 
M"" Cottin], p. i5g), continue les recherches de M. Arnelle. Elle 
veut découvrir des influences anglaises et françaises dans les 
1. Voir c o m p t e - r e n d u dans la Revue des Éludes hongroises, 1927 ft. 5], p . /nG. 
S u r les autres fascicules de la série v. le prochain n u m é r o de la Revue des 
Ét. hongr. 
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romans de Mm"Cotlin et définir sa place dans l'histoire du roman 
pré-romantique. On doit reconnaître la bonne volonté de 
M11" Friedmann, mais aussi sa naïveté dans les jugements. 
M11" Olga K A P E L L E R (Les sources de la « Tentation de Sainl Antoine » der 
Flaubert, p. 86), cherche les sources des informations de Flaubert 
sur l'hérésie et les retrouve dans tes Pères d'Eglise. M"* Irène 
V I D A (Zola a magyar irodalomban [Zola dans la littérature hon-
groise], 1925. p. i65), examine l'histoire de Zola en Hongrie. 
M. Albert K O V A T S a retracé dans un travail fouillé l'histoire du 
théâtre de V. Hugo sur la scène hongroise ( V. Hugo és a magyarok).. 
Une mention particulière revient à l'étude de M . Lipót M Ü L L E R , im-
primée en partie: Francia hatások Petőfi politikai köllészelében[Les 
influences françaises dans les poésies politiques de Petőfi],' n°3 des-
Eőtvös Füzetek [Cahiers Eötvös] 1, 1924, et Francia politikaieszmék 
a reformkor irodalmában, [idées politiques françaisesdanslaliltéra-
turedela Réforme nationale] E. Ph.K. 1923, pp' 164-180. L'auteur,, 
doué d'une érudition impeccable, analyse avec une riche documen-
tation le succès de la littérature française libérale en Hongrie et-
place ainsi dans son milieu convenable l'influence de Béraoger 
sur les poésies de Petőfi. Selon M. L. Müller, Béranger n'a pas-
initié, mais seulement renforcé les penchants révolutionnaires de 
Petőfi. 
Comme nous l'avons vu, les travaux universitaires hongrois con-
cernant l'histoire de la littérature française ont trois buts : i° vulga-
riser les résultats nouveaux de l'histoire de la littérature française ;. 
2° enrichir l'histoire de la littérature française de recherches ori-
ginales ; 3" découvrir et éclairer les relations intellectuelles franco-
liongroises, ce qui est le devoir spécial des historiens hongrois de la 
littérature. Ces trois points de vue dominent les études françaises-
des quatre universités hongroises, à Budapest, Szeged, 2 Pécset 
Debrecen. 
ISTVÁN F Á B I Á N . 
(Institut Français à l'Université de Budapest). 
1. Les anciens élèves du C o l l è g e Eötvös (Ecole Normale S u p é r i e u r e ) éditent" 
les m e i l l e u r e s thèses des j e u n e s élèves du Col lège dans la série des Cahiers-
Kiilvös. 
a. L 'Inst i tut français à l 'Université de Szeged a c o m m e n c é , l u i auss i , la-
p u b l i c a t i o n d ' u n e série d 'é tudes . Voir le c o m p t e - r e n d u d u p r e m i e r f a s c i c u l e : . 
lïeoue des Éludes hongroises, 1927 [t. 5], p. l<io. 
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UNE TRADITION HONGROISE SUR LES CHAMPS 
CATALAUNIQUES 
L'éternel problème des Champs Catalauniques a tout récem-
ment tenté M . Enrico A N D R E O L I (Conlributo topografico alla bat-
taglia dei catalaanici, Estratto da História, apr.-giugno 1937), 
S'écartant des solutions qu'on a proposées jusqu'ici, il croit que-
l'emplacement du fameux champ de bataille doit être cherché à 
un endroit qui est à 80-120 km. de Metz, en quoi il s'appuie sur-
tout sur le continuateur de P R O S P E R D ' A Q U I T A I N E 
A ce propos il sera intéressant de signaler qu'il y a une tradi-
tion hongroise toute particulière concernant la grande bataille-
ci'Attila. Ce sont les Gesla Ilungarorum de SIMON DE KÉzA(après 1282)-
qui au milieu d'autres récils romanesques dont on trouve la 
source dans l'érudition confuse et quelquefois dans l'imagination 
hardie de l'auteur, rapportent une singulière variante sur le lieu 
de la bataille d'Attila : 
« Amoto auteni de loco il lo exercitu suo, L u x o v i u m , B i z a n c i u m , 
Chalon, ' Masliconiam, Lingoncnscm, et L u g d u l u m B u r g u n d i á é des-
t r u x i t civitales, descendons tandem iuxta R o d a n u m adversus Catha-
launos , ubi etiam diviso suo exercitu, tertiam partem suae gentis-
contra M i r a m a m m o n a m S o l d a n u m sciticet Marroquae, c u m eteclis 
Capitaneis destinavit. Qu.o audito Mirama de u r b e Sibiliae f u g i i t ante 
Hunos in Maroquam, brachio Sibiliae transpassato. T u n e interea 
r e g e m Ethclam, Romanovum Patri l ius d ic lus Etius, c u m decem. 
regibus occidentis invasit ex abrupto . Et d u m s u b i t u m i n s u t t u m nite-
1. S u r ce p r o b l è m e c f . c ' .-dessous les s u g g e s t i o n s intéressantes de M. A . ALFÖLD» 
( N . D . L . R . ) 
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>rentur facere super Ethelam, per nuntios, praeliandi i n d u c i a s a b ipsis 
postulavit, ut copia suae gentis, quae absens fuerat, iungeretur, sed 
illis renuentibus, inter utrosque exercitus a mane usque noctem in 
-campo Beluider praelium est commissum. » 
La description de la bataille contient un lieu commun fort 
-connu depuis le récit de JOBDANÈS : le grand massacre transforme 
un petit ruisseau insignifiant en un torrent qui charrie hommes et 
bêtes. D'ailleurs le chauvinisme de Simon de Kéza, qui considère 
Attila comme le premier roi de Hongrie, lui fait terminer la bataille 
par la victoire du roi des Huns. 
Il y a dans ce récit fantastique une combinaison étymologique : 
l'identification naïve des Campi Catalaunici de Jordanès avec la 
Catalogne, et du Mauriaci du même auteur avec les Maures. Pour se 
•débarrasser de ces éléments du récit de Jordanès, le chroniqueur 
hongrois imagina qu'une partie de l'armée .d'Attila avait été 
•envoyée par lui en Espagne. Mais d'où vient le Belaider 1 qui prend 
la place des noms propres de Jordanès dans l'indication topogra-
phique dn champ de bataille? 
Ce nom de lieu n'est évidemment pas hongrois ; il provient sans 
nul doute d'une langue romane et si c'est môme à la fantaisie de 
Kéza que nous le devons dans ce récit, il n'en faut pas moins 
•expliquer la présence. 
Ne s'agit-il pas ici d'une tradition française du xm° siècle qui 
a fixé le champ de bataille d'Attila en un lieu ainsi nommé? 
11 serait important de savoir si au moyen-âge on se souciait de 
fixer quelque part l'emplacement de la bataille d'Attila. Nous 
ignorons s'il y a des preuves historiques de pareilles localisations. 
Dans toute la littérature des chansons de geste on ne rencontre 
-pas une seule fois le nom et l'histoire d'Attila. 
Je ne sais pas non plus à quelle date remonte l'idée de placer la 
•bataille catalaunique aux environs de Troyes et de Châlons-sur-
Mar.ne. Toutefois il est singulier que parmi les nombreux lieux-
•dits portant le nom Beauvoir, on rencontre un, dont l'emplace-
ment correspond assez bien à cette tradition. Ce Beauvoir est à 
4o,km. à l'Est de Troyes et à 5o km. au Sud de Châlons-sur-
Marne dans la vallée de l'Aube, près Brienne-le-Château, dans .le 
-voisinage de Morvilliers et de Chaumesnil (Aube). Cette loca-
lité 'existe à peine aujourd'hui, mais elle jouait un rôle assez 
-éminent au xm" siècle, étant le chef-lieu de l'Ordre teutonique. en 
i . Ce n'est pas u n e f a u t e de copie. Un peu p l u s bas, K.ézai n o m m e e n c o r e 
Aine :£ÛÎS cette v i l i e : a Baïïioraiiiiïijus SICTUIDESN Mt!¡c!;; ET Ki.iiïïs in Bclmdcr 
• a l i q u a m d i u , t a n d e m regressi c u m Victoria, intraverunt Tolosanam C i a i t à t e m . . . » 
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France. Dans les chartes elle est appelée: Bellovidere (12G9), 
Blaver (1281), Bellovisu (1282) et Belveoir (1286) etc1 . 
Je n'oserais pas affirmer avec certitude, mais il est assez probable 
•que Simon de Kéza a utilisé une tradition locale de Beauvoir, qu'il 
aurait recueillie soit au cours de ses voyages à l'étranger, soit dans 
la bouche de Français ou de chevaliers de l'Ordre teutonique venus 
•en Hongrie. Le Campus Belvider désignerait ainsi le plateau de 
Brienne. D'autre part, Clairvaux est à peine à 3o km de Beauvoir 
vers le Sud et ainsi l'on peut même supposer, comme dans tant 
d'autres cas, que les frères de Cîteaux établis en Hongrie avaient 
servi d'intermédiaire en cette occasion aussi. 
Le passage que nous avons cité montre d'ailleurs un autre nom 
•d'origine française. En lisant la série des noms parcourus par 
Attila pendant sa descente vers la Catalogne, on est frappé non 
seulement par l'exactitude du trajet mais encore par la forme du 
nom de C^a/on(-sur-Saône) qui est écrit en français chez l'auteur 
hongrois. C'est là, je crois, le cas le plus ancien où un écrivain • 
hongrois emploie un mot français avec l'orthographe française. 
Kéza a-t-il parcouru cet itinéraire lui-même ou a-t-il appris ce 
nom d'un Français ? Il serait difficile de répondre à celle question, 
mais mon hypothèse concernant le Campus Belvider se trouve 
confirmée par la mention de Chalon chez l'auteur hongrois, car 
•elle suppose chez celui-ci un contact direct avec la France. 
1. A b b é L a l o r e , Coll. des principaux carlulaircs du diocèse de Troyes. I I I , aa3. 
(Université de Budapest). A L E X A N D R E E C K H A R D T . 
LES CHAMPS CATALAUNIQUES 
Combien de savants se sont efforcés de déterminer avec exacti-
tude l'endroit de la bataille gigantesque où Aétius et Théodoric, 
le roi wisigoth, mirent fin aux dévastations d'Attila en Gaule 1 ! 
On sait que la plus grande difficulté vient de ce que les Campï 
Catalaunici (Châlons-sur-Marne), indiqués par une partiedes sour-
ces comme l'endroit où eut lieu la rencontre de l'Orient et de 
.l'Occident, sont très éloignés de l'endroit désigné par l'autre 
groupe de sources (Tricasses-Mauriacum) et dès lors toute tenta-
tive antique ou moderne tendant à la réconciliation des deux 
groupes de sources aboutit à une solution hybride et peu satisfai-
sante. Les historiens récents se rangent pour la plupart à l'opinion 
d'ARBOis DE JUBAINVILI.E et de G I R A R D 2 et croient avec eux que les 
campi Catalaunici ne désignent pas la région strictement voisine 
de Châlons-sur-Marne, mais se rapportent en général à la 
région champenoise : voilà du moins ce qu'en pensent Ludwig 
SCHMIDT 3 , 0. S E E C K J . B. В и к Y 5 et d'autres. Cette opinion sem-
ble écarter en effet la plus grande difficulté : en délayant la signi-
fication précise d'une des deux données inconciliables, elle main-
tient le fait que la collision des deux mondes eut lieu à l'Ouest de 
Troyes,-près de Mauriacum. En réalité c'est là un expédient, et non 
une solution. 
Et cependant A. DE B A R T H É L É M Y 6 paraît avCir trouvé dès 1870' 
la bonne piste, qui pourrait nous faire sortir du dédale des hypo-
thèses. En effet il avait supposé que le nom Catalaunum n'est qu'une 
interpolation ultérieure et erronée et que peut-être il convient 
1. P o u r l ' a n c i e n n e b i b l i o g r a p h i e de la q u e s t i o n , c f . A . d e B a r t h é l é m y , Itevue 
des questions historiques, t. VIII (1870). p. ЗЗ7, n. 1 ; 011 t r o u v e ici (p. З/10 ss.)-
la liste des s o u r c e s ant iques , q u i d ' a i l l e u r s o n t été r e p r o d u i t e s si s o u v e n t q u e . 
n o u s c r o y o n s p o u v o i r n o u s a b s t e n i r cette fois de les é n u m é r e r . 
2. lieoue Hisl., t. 28 (1880), д.ЗзЗ. 
3. Geschichte der deutschen Slùrnine I (1910), p . 2^7, n . 1. 
4. Geschichte des Unlergangs der anliiten Welt, VI (1920-21), p. З06. 
5. IIistory of ihe ¡Aller НоииШ Empire, I (1928), P. 29З, N. : . 
0. Art. cité, p . 39G ss. 
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•d'y voir le souvenir d'autres batailles importantes, mêlé avec celui 
•d'Attila. Cependant lui aussi, au lieu de chercher à établir la filia-
tion des sources, il a commis l'erreur de supposer qu'il s'agit ici 
•delà manipulation d'un esprit pédantdu vin" ou du ix" siècle. 
Il me semble, au contraire, que cette interpolation avait eu lieu 
•dans un temps de beaucoup plus ancien et l'histoire de l'erreur 
qu'elle provoqua et qui vit jusqu'à nos jours, peut être recons-
truite avec assez de précision : il s'agit seulement d'en indiquer 
l'origine. 
Cette origine, on la retrouve dans le Brcviarium d'Eui'ROPE. Une 
phrase de cet auteur 1 a passé à peu près inchangée dans la Chro-
nique de Jérôme, (ad. a. 273) ; et dans la Chronique de Prosper 
"l'iron - où elle prend définitivement la forme suivante : 
Aurelianus Telrico apud Calalaunos prodenle exercitum suum 
Gallias recepit. 
Les chroniqueurs et les copistes plus récents ont naturellement 
Tecopié cette phrase telle quelle ; mais vers la fin du v° siècle 
-quelqu'un qui savait que, pendant sa campagne de Gaule, Attila 
assiégea Aurelianis (civitas Aurelianensis) c'est-à-dire la ville 
d'Orléans, et que dans cette bataille il avait pour adversaire un 
roi portant un nom semblable à Tetricus (Theodericus), crut voir 
dans cette ligne l'écho de l'attaque hunnique eu Occident, d'au-
tant plus que sa source elle-même place cet événement en Gallia ; 
n'étant pas originaire de Gaule ni versé dans l'histoire romaine et 
moins encore dans la grammaire latine, il ne savait pas que apud 
•Calalaunos ne peut guère être accordé avec les guerres de Tetricus-
Théodéric et avec le sicge d'Orléans (Aurelianis). Aussi crut-il bien 
faire en transplantant la donnée en question du in" siècle dans le 
V et en la rapprochant d'une autre donnée non moins authenti-
que, qui sans doute ressemblait au texte qui nous a été conservé 
par GRÉGOIRE DE T O U R S : ( I I , 7 ) « Attela vero... Aurelianis adgrc-
ditur eamque nitilur expugnare... ccce Aetius et Theodorus Gotho-
rum rcx... cum exercilibus adcurrunt... Itaque Attilanem fugant. 
'Qui Mauriacuni campum adiens, se praecingit ad beltum » 
Cette erreur a été sans doute inventée en Italie où dès le début du 
vx" siècle elle rencontre un historien qui l'accueille avec confiance, 
' C A S S I O D O R E . En effet je ne crois pas que le Chancelier des Goths 
ait été lui-même l'auteur de cette bévue qu'il faut attribuer certai-
nement à un homme de bonne volonté, mais naïf et d'une érudi-
tion confuse. 
1. E u t r . Hren., IX, i3 : (Aurelianus) superaoil in Gallia Telricum apud Calalaunos 
ipso Tetrico prodenle exercilum suum. 
2. Chron. min., 1, p . lih 1. 
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Dans tous les cas, Cassiodore montre déjà nettement les consé-
quences de la confusion de la donnée authentique sur Les guerres-
d'Attila avec la donnée, arbitrairement rapprochée de celle-là. 
Comme les deux passages présentaient, malgré la ressemblancedes-
noms, deux contradictions assez manifestes, le remanieur dut les-
faire disparaître. Cela dut se passer ainsi : 
i° L'interpolateur a mis côte à côte les deux noms de lieu, dans-
la croyance qu'ils se rapportent au même point géographique; 
néaumoins Cassiodore, dans sa Chronique assez laconique i , s'est 
contenté de L'écrire une seule fois. Fatalement, ce fut le nom de lieu-
erroné, tandis qu'à la donnée authentique il n'emprunta que le-
mot campus 2 d'où sortirent, grâce à une confusion de apud Cala-
launos et de Mauriacus campus, les Catalaunici campi, qui passè-
rent intacts dans les chroniques postérieures et furent même 
inscrits par quelques moines appliqués dans les manuscrits 
anciens 3. 
Néanmoins on trouve juxtaposés encore dans Cassiodore les-
deux noms de lieu, car son excerpteur, JQHDANÈS (Cet. 192) le-
copie en ces termes : « campos Caialaunicos, qui et Mauriaci nomi-
nantur ». 
2* L'autre contradiction était plus importante dans les deux 
textes, rapprochés arbitrairement. L'ancienne citation utilisée à> 
tort parlait de la trahison du prétendu Théodéric : Telrico pro-
dente exercituni suum. Or dans un ouvrage composé en l'honneur-
des Goths, ce passage ne pouvait rester tel quel ; Cassiodore attri-
bua donc à d'autres la honte de la trahison ; et comme d'usage il 
choisit pour victimes les Alains qu'il déteste au même degré-
que les Vandales. Le passage en question prendra donc chez lui 
la forme qui heureusement nous a été conservée dans la transcrip-
tion fidèle de Jordanès : Sangibanus namque rex Alanorum metu 
futurorum perterrilus Atlilae se tradere pollicetur et Aurelianum 
civitatemGalliae, ubi tune consistebat, in eius iura transducere. . 
Qaod ubi Tkeodoricus et Aetius agnouerunt... suspecluni... custo-
diunt Sangibanum et inter suos auxiliares médium statuunt cum 
propria g ente. Il serait inutile de continuer la citation; tout le 
monde se rappel Le comment Goths et Romains surveillent attenti-
vement. le traître Sangibanus et quelle superbe description de 
1. Casa. Chron., iaô3 (Chron.. min., I[, p. 1 5 7 ) : liis conss. Romani Aetio duce-
Gothis auxiliantibus contra Altilam in campo Catalaunico pugnaoerunl, qui virtute 
Gothorum superatus abscessil. 
2.. V. la passage de Grégoire de T o u r s cité ci-dessus. 
3. C'est ainsi , j e crois, qu ' i l s se sont gl issés dans u n e var iante de la c h r o n i -
q u e d 'Hydace, Chron. min., 11, 2G, (n° i5o). 
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bataille fut construite sur la phrase insignifiante,qui, seule, était 
à la disposition de l'auteur. 
C'est là, croyons-nous, une excellente occasion de surprendre la 
méthode de Cassiodore au cours de son travail et de montrer 
combien les historiens ont été loin de la vérité en. prenant à la, 
lettre les détails" de son récit". 
Quant aux Champs Catalauniques,. rendons-les. à la, bataille 
d'Aurélien, le grand empereur de Pannonie, contre Letricus, 
l'usurpateur terrorisé par ses-propres-légionnaires, devenu traître 
à lui-même. 
(Université de Dcbrecen). ANDRÂS A L F Ô L D I . 
I . J'ai d o n n é l 'analyse d ' u n autre passage de Cassiodore dans m o n travai l 
int i tule ' Unterqawj der llômerherrschaft in Pannonien, II, (Ber l in , 1926), pp. 97. ss_ 
D'antres analyses d u m ê m e genre s e r o n t publ iées p r o c h a i n e m e n t dans plusieurs-
articles. sous presse'. 
DÉBUTS DE L'AUTOBIOGRAPHIE 
DANS LA LITTÉRATURE HONGROISE1 
L'autobiographie apparaît lorsque l'homme prend conscience 
de lui-même2. La littérature hongroise du moyen-âge ne connaît 
pas ce produit de l'observation et de l'examen de soi-même. Nous 
n'en trouvons les premières traces qu'assez tard au xvi" siècle. Les 
premiers essais d'autobiographie, de recueillement sur soi-même 
et sur son existence propre, ont paru à l'époque de la Réforme, 
époque où l'individualisme triomphe dans tous les domaines de 
la littérature. 
Le xvi" siècle ne nous a conservé que deux autobiographies. La 
première est l'œuvre de Imre M A R T O N F A L V A Y (I585 ; publiée par 
E. Nagy, Monumento Hungáriáé Histórica Scriptores, XXXI, Bu-
dapest, 1881). Elle ést écrite dans l'intention de rappeler au pro-
tecteur les services que l'auteur lui avait rendus et de lui prouver 
combien étaient fondés les titres de celui-ci à la terre qu'il avait 
perdue. L'autre est l'autobiographie de János GÁLFI(IÖ93 ; publiée 
par le Cto Joseph Keményet István Kovács de Nagyajta. Erdély-
ország Történetei Tára [Histoire de la Transylvanie] t. 1. Kolozs-
vár, 1837). C'est en somme un plaidoyer dans lequel l'auteur 
défend — sans succès — sa propre cause. Dans ce recours en 
grâce, il raconte sa vie au prince de Transylvanie, Zsigmond 
Báthori. Ce document, dont il ne nous reste qu'un fragment, ne 
sauva pas la tète de son auteur condamné à mort. Il est donc évi-
dent que c'est une nécessité extérieure — et non pas un besoin 
intérieur de l'âme, — qui a donné naissance à ces deux autobio-
graphies. 
Un second groupe d'autobiographies renferme celles de quelques 
soldats, dans lesquelles se reflètent, comme en un miroir de la vie 
1. MÁTÉ K á r o l y , A magyar önéletírás kezdetei. Pécs, 1926, in-8", 5A p . — Spe-
c i m e n d i s s e r l a t i o n u m Facultat is phi losophiae r. h u n g a r i c a e Universitatis Q u i n -
r — o/.nct ^ j 11 " 1 . * I^IL.."i'.ll 'l l Y ' ^VUj. 
2. G e o r g Misch, Geschichte der Autobiographie. I. B e r l i n , 1907. 
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individuelle, les péripéties des guerres de parti et des guerres 
•contre les Turcs. La plus sincère et la plus intéressante est celle de 
Ferenc W A T H A Y (publiée par Joseph Thewrewkde Ponor, Pozsony, 
i838). Ce petit ouvrage a été écrit en prison à Stamboul en i6o5. 
Le récit de Kozma P E T R I T Y E V I T H - H O B VATII (publié par Kálmán 
Thaly, Történelmi kalászok, Pest, 1862), est à la vérité vif et plein 
de mouvement, mais il n'y est question que d'événements exté-
rieurs ; il ne s'agit pas de l'histoire d'une âme. 
L'autobiographie de György O T T L Y K (publ. par Kálmán Thaly, 
Monumenta Hang. Hisl. Scriptores. T. XXVII, Budapest, 1870) est 
la confession d'un courtisan baroque, dénué de conviction 
politique ; un testament que l'auteur a légué à ses fils et dont 
l'idée maîtresse simpliste est que Dieu n'abandonne pas les justes. 
L'autobiographie du C" Sándor KánoLYi (publiée par László 
Szalay, Magyar Tört. Emlékek [Documents d'histoire hongroise]. 
T. IV, Pest, 1-865), qui négocia la paix de Szatmár en 1771, 
manque de traits personnels, l'auteur cherchant à s'effacer, par 
modestie, derrière les grands événements historiques. 
C'est Mihály V E R E S M A R T I qui nous donnera la première histoire 
d'une âme, en peignant, après sa conversion au catholicisme, 
ses inquiétudes et les conflits d'ordre religieux qui l'avaient précé-
dée eu bouleversant son esprit (1572-1645 ; publ. par Arnold 
Ipolyi, Régi Magyar Egyházi Írók [Anciens écrivains ecclésias-
tiques]. T. I. Budapest, i875). Mais ici encore, il s'agit plutôt d'un 
plaidoyer. Si dogmatique cependant que soit sa polémique, on 
n'en reconnaît pas moins, derrière son ouvrage, son grand modèle, 
l'auteur des « Confessiones ». 
L'ouvrage de János K E M É N Y , prince de Transylvanie, a une 
•couleur politique (1607-1662 ; publ. par László Szalay, Magyar 
Tört. Emi. [Documents d'histoire hongroise]. T. 1. Pest, i856). 
•Kemény fait un brillant récit de sa captivité chez les Tartares, et 
cherche à prouver ses droits au trône de Transylvanie. Ce docu-
ment porte la marque d'un homme très conscient de sa force et de 
ses capacités. 
La « justification » (Mentség) de Miklós MISZTÓTFALUSI Kis 
-(Kolozsvár, 1698) nous expose la carrière mouvementée d'un 
imprimeur, mais n'en est pas moins un ouvrage de confession. 
La véritable autobiographie commence en Hongrie avec les pre-
miers disciples conscients de saint Augustin, à savoir Miklós 
B E T H L E N et François I I R Á K Ó C Z I . On y trouve, pour la première 
fois, la peinture des âmes, des méditations et des recueillements à 
la saint Augustin. Bethlen, réaliste et pratique, est peut-être encore 
un peu préoccupé de politique, tandis que Rákóczi est plus pro-
H E V U K I I O X G K O I S E S 
NOTES ET DOCUMENTS 109 
fond, plus religieux, plus pénétré de l'esprit de saint Augustin. 
Miklós BETHLEN était .chancelier de Transylvanie et en cette 
qualité contribua beaucoup au retour de la Transylvanie an 
Royaume de Hongrie, i l travailla à définir les rapports politiques 
entre la dynastie des Habsbourg et la Transylvanie. Ayant écrit 
néanmoins un pamphlet conciliateur pendant la guerre d'indé-
pendance de François II Rákóczi, il fut disgracié, jeté en prison et 
plus tard emmené à Vienne. Il recouvra la liberté, mais ne put 
retourner dans sa patrie. C'est comme prisonnier et plus tard 
comme interné, qu'il écrivit à Vienne l'histoire de sa vie (tirój 
Bethlen Miklós Önéletírása [Autobiographie du C u Nicolas de Beth-
len], publiée par László Szalay, 2 vol. Magyar Tört. Emlékek 
[.Documents d'histoire hongroise]. T. IIet III. Pest, ,i858 et 1860). 
Il suit volontairement des modèles littéraires et s'y réfère lui-même, 
entre autres saint AUGUSTIN, P É T R A R Q U E et .Jacques Auguste de 
Tnou.1 Toutefois la justification a également une part .dans ces 
confessions. Il prend Dieu à témoin qu'il ne fait aucun cas de la 
vaine renommée et n'écrit que la vérité pure, l ln 'estpas impossible 
cependant qu'il ait embelli quelques-uns des événements de sa 
vie, ce qui s'expLique aisément si l'on tient compte du fait que Beth-
len avait alors .plus de soixante ans. A cet âge, on est générale-
ment enclin à orner le passé, surtout quand le présent est sombre 
comme c'est le cas alors pour 'Bethlen. Il y a en outre, dans ce 
livre, la tendance didactique propre aux autobiographies. 
Mais voici le spécimen le plus précieux de l'autobiographie à la 
sainit Augustin :: ce sont les Confessions du prince François II 
R Á K Ó C Z I (Confessio peccaloris, publiée par l'Académie hongroise 
des Sciences, Budapest, 1876). 2 Le prince fait le récit de sa vie 
mouvementée depuis sa naissance, vie pleine de souffrances etdes 
plus amèrcs désiLlusions. Le récit est imprégné des sentiments 
religieux lés plus profonds, d'une résignation chrétienne absolue 
et:sa glorification de Dieu rappelle celle de saint Augustin. Pas de 
petitesses, ni de tendances au plaidoyer personnel. Ce livre est 
le résumé de la vie de Rákóczi, sous forme de confession .générale, 
dont la sincérité, la contrition, l'humilité et la confiance en Dieu 
sont incomparables. En vrai rédempteur, Rákóczi veut racheter 
par sa souffrance le bonheur de sa patrie. Il n'écritpas une histoire, 
1. Les Mémoires historiques du Comte Bellem iXilclos ( A m s t e r d a m , 170C) s o n t 
f ict i fs ; ils f u r e n t composés .probablement par DOM RÉVÉRÉS», terminés et 
p u b l i é s par LE COQ DE VILLEIUY. 
2. Principis Francisci H Rákóczi-Confessiones et Aspiraliones principis ehrisliani, 
p u b l i é s par Augxisl GRISZÁ. Pp. 38i-58g texte tat. et fc. .des Aspirations d'un 
prince chrétien. 
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il fait la peinture de son âme, pleine de noblesse et de grandeur 
morale. 
Enfin nous comptons parmi les premiers essais autobiogra-
phiques l'ouvrage de la C'""" Kata.BETHLEN (publié par Lajos Szá-
deczky-Kardoss, Budapest, 1922 et 192/1), la première autobiogra-
phie de femme, qui fut imprimée probablement pendant la vie de 
son auteur : « Vie de la C"""e Calhe rine Bethlen, racontée par elle-
même » (GróJ bethleni Bethlen Kata Életének Maga által való rövid 
Le-irása). Une religiosité, une ferveur extrêmes émanent de cette 
œuvre où la foi calviniste en Dieu et dans la prédestination s'unit 
à une certaine dévotion piétiste ; et si la haine du catholique n'y 
perçait à ce point, nous aurions l'impression ide nous trouver 
en présence des-exaltations d'un fanatique du Christ dans un cou-
vent du moyen-âge. La comtesse Bethlen souffre avec joie et rési-
gnation pour Dieu et pour le Christ, envers qui sa dévotion est 
entière. Mais de cette religiosité exaltée jaillit précisément la ten-
dance didactique de l'ouvrage : l'auteur se donne en .exemple, 
faible femme qu'elle est, pou-r-montrer que la grâce de Dieu .nous 
rend capables de supporter les plus grandes infortunes de ta vie 
terrestre. L'unité de cette peinture intérieure naît de ce spiritua-
lisme religieux. Les événements extérieurs n'y sont traités qu'en 
tant qu'ils "servent à expliquer les réactions psychologiques qu'ils 
ont provoquées. 
A l'idéologie de cet ouvrage il apparaît tout de suite que nous 
avons affaire à une tendance propre du piélisme hongrois, ten-
dance qui n'a pas encore été assez étudiée et dont Catherine 
Bethlen compte, sans contredit, parmi les .principaux représen^ 
tants ; comme nous avons conservé-deux catalogues de la .-biblio-
thèque de la comtesse, nous sommes en mesure de constater 
qu'elle s'intéressait avant tout aux questions théologiques, et que 
les productions du piétisme avaient la prépondérance dans cette 
bibliothèque. Dans ces catalogues on trouve indiquées encore 
l'autobiographie de Miklós Bethlen-et celle, de János Kemény, qui 
avaient servi -de modèles à la comtesse Bethlen et qu'elle avait 
en manuscrit. 
KÁROLY MÁTÉ. 
(Institut al lemand de l 'Université de Pécs). 
LE COLLÈGE HONGROIS A VIENNE 
L'histoire de la Hongrie montre ce que l'on peut atteindre à 
•l'aide d'institutions créées pour un but déterminé et organisées au 
point de vue intellectuel. Au xvi* et au xvn" siècles, la Hongrie 
--•était dévastée par les Turcs. En Europe occidentale, les sciences 
•et les arts prenaient un essor considérable, pendant que la Hon-
grie était obligée de se battre pour l'indépendance de son terri-
• toire et la sauvegarde de la civilisation européenne. Les seuls 
- centres où pût se retirer la vie intellectuelle, étaient représentés 
(par quelques collèges. Quelques étudiants allaient à l'étranger, 
-surtout à Paris, à Genève, aux Pays-Bas et en Allemagne, pour y 
--compléter leurs éludes universitaires, et en rapportaient de nom-
b r e u s e s impressions qu'ils faisaient servir à l'avancement de la 
vie intellectuelle dans leur pays. Il en fut de même au xvni' siècle, 
••'lorsque Marie-Thérèse créa à Vienne la garde noble hongroise. 
' Les jeunes nobles de la garde, installés dans un palais baroque, 
-construit par le célèbre architecte F I S C H E R vos ERLA.CH, firent 
-connaissance avec les idées nouvelles du xvm° siècle et, en les 
•propageant par leurs œuvres littéraires, contribuèrent à élever 
•jle niveau spirituel de la nation. 
Notre époque présente à certains égards beaucoup d'analogie 
:-avec ces temps-là. Aujourd'hui cependant la vie intellectuelle 
••«est plus répandue, et ceux qui la dirigent doivent chercher 
-des mesures les plus propres à développer toutes les branches 
• de la culture spirituelle. L'un des moyens les plus importants 
pour assurer ce développement est l'organisation de relations 
.•intellectuelles avec l'étranger, car il faut s'assurer une élite de 
jijeunes savants aptes à relever le plus possible le niveau des 
--•sciences. 
L'idée de la nécessité et de l'opportunité de créer des Instituts à 
•3'étranger était féconde, et l'initiative en était nécessaire. C'est le 
Ministre hongrois de l'Instruction Publique, COMTE KLEBELSHERG, 
-=qui réalisa ce projet, il y a quelques années, en créant des Insti-
t u t s hongrois et un nombre considérable de bourses d'études à 
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l'étranger. Il serait à désirer que la Hongrie pût avoir des rela-
tions intellectuelles de ce genre avec les principaux pays d ' E u -
rope, mais ses ressources financières l'obligent à les restreindre-. 
Néanmoins, le gouvernement hongrois, profitant de la désaffecta-
tion du palais de l'ancienne garde noble hongroise à Vienne, eo , 
disposa pour y fonder en 1924 un Collège hongrois • 
Ce collège poursuit un double but: donner aux jeunes gens,, 
pendant ou après leurs études, l'occasion de se perfectionner dans -
leurs études ou de faire des recherches scientifiques dans les diffé-
rents Instituts de l'Université de Vienne. Les membres du collège 
et les boursiers sont recrutés par concours selon le talent et le 
mérite des candidats. Les professeurs des Universités hongroises-
donnent leur avis sur les candidats et un conseil en décide le choix-
Le Collège hongrois à Vienne compte actuellement 3o bour-
siers ; il en aura bientôt le double. Us reçoivent, pendant leur 
séjour au Collège d'un ou de deux ans, selon la nature de leurs-
études, le logement et la nourriture. Les frais de scoiarité et 
autres dépenses pour Jes recherches scientifiques sont aussi cou-
verts par l'Institut. 
Le travail au Collège sert à deux fins : compléter les éludes spé-
ciales ou les recherches scientifiques, et élargir la formation intel-
lectuelle. En ce qui concerne le premier point, le travail diffère-
selon les facultés et les individus. Le Directeur du Coilège, par 
ses relations étroites avec les professeurs de l'Université, assure 
aux membres du Collège un accueil cordial dans les différents -
Instituts, et la possibilité de se livrer à des recherches scienti-
fiques sous la direction des professeurs. Ceux-ci accueillent volon-
tiers les nouveaux venus, sachant par expérience qu'ils sont bien-., 
choisis et préparés. 
Les médecins et les ingénieurs viennent au Collège après leurs 
études universitaires et quelques années de pratique. C'est après -
ce stage qu'ils peuvent se spécialiser et faire des recherches dans -
les divers Instituts. 
Les membres du Collège venant de la Faculté de droit sont 
ordinairement des licenciés. Ils complètent leurs études spéciales: . 
droit international, économie politique, etc. Ils suivent à l'Univer-
sité les cours qui les intéressent et travaillent dans les séminaires v 
spéciaux. 
11 en est de même pour ceux qui ont choisi l'étude des beaux-
arts, de l'architecture, de la musique, etc. 
1. S u r l ' Inst i tut h o n g r o i s d e l 'Universi té de Ber l in , voir Ilevue des Études-- • 
hôngroises 1926 [t. 4], pp. 175-180. 
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Les futurs-professeurs secondaires, quiv pour ta plupart, font de 
la philologie allemande, peuvent entrer au Collège dès la troisième 
année de leurs études universitaires. 
T«1 est le cadre de travail de l'Institut au point de vue des 
études scientifiques. Cependant le Collège offre en outre à ses 
membres toutes les occasions possibles de cultiver les sciences-en 
mettant à leur disposition les moyens et institutions les plus 
propres à élargir'l;a formation de leur esprit. 
' Les organismes installés dans le Collège môme sont les sui-
vants : Des cours pour l'étude des langues étrangères : alle-
mand, anglais, italien et français. Les auditeurs sont divisés 
en deux sections : commençants et avancés. Pour le français, il 
existe-aussi' des cours où les auditeurs peuvent faire connaissance 
•avecla France, ses mœurs et sa littératureT Outne les cours d'alle-
mand, chaque membre du Collège doit suivre les cours de français 
-ou dJanglais. 
2° Des cours spéciaux dirigés particulièrement par des profes-
seurs de l'Université tendent à compléter les connaissances des 
étudiants dans les différentes disciplines et à leur en fournir 
un' résumé précis. On y traite des questions relatives aux litté-
ratures, aux beaux-arts (essence des styles- gothique et baro-
que ; les monuments du moyen-âge à Vienne). On visite les diffé-
rents musées sous la conduite de guides experts. On s'occupe 
aussi-de musique, de médecine pratique, de sciences naturelles ou 
d'ethnologie. Le Collège favorise encore la fréquentations des 
théâtres et des concerts. . 
3° Une bibliothèque spéciale est mise à' la disposition des élèves. 
Ils peuvent aussi, par le Collège, emprunter des- ouvrages aux 
grandes bibliothèques. 
4'°'Le Collège orgarrîse de nombreuses excursion® et favorise la 
pratique de quelques sports (escrime, gymnastique suédoise, 
athlétique, etc.). 
H s'agit là d'une véritable « coopération intellectuelle » qui se 
fáit à l'âge- le pîns actif, et comme ces jeu®es- gens apprennent à 
penser ensemble, à comprendre ensemble", le succès ne fait pas 
de doute. D'ailleurs, chacun des Collèges hongrois est un témoi-
gnage parlant de la force et de la valeur intellectuelles' de la 
Hongrie, qui exprime ainsi sa volonté de vivre et d'accomplir 
sa tâche dans la vie spirituelle de l'humanité. 
ANTA.L LÁPÁN. 
(Directeur du « Collegium Hungaricum » & Vienne). 
P E T Ő F I D A N S L A C O R R E S P O N D A N C E D ' A M I E L 
La Bibliothèque du Musée National Hongrois vient d'acquérir les 
papiers de f l u g o M E L T Z L , professeur d'allemand à l'Université de 
Kolozsvár (Transylvanie),, mort en 1908. ¡Vous avons essaye de résumer 
l'activité de celle intéressante figure d'érudit et d'organisateur, un des' 
précurseurs des éludes de littérature comparée, dans un article où nous 
avons publié, d'après un manuscrit trouvé dans les papiers. Meltzl, 
treize traductions de poésies de Petőfi par AMIEL Grâce à l 'amabilité 
de la Direction de la Bibliothèque du Musée National Hongrois, nous 
avons la bonne fortune de pouvoir extraire des sept lettres et dix-sept 
tartes postales d'Amiel, adressées â Meltzl et conservées maintenant au 
Musée National, les passages relatifs à P E T Ő F I O U aux traductions de 
Petőfi 2, faites par Amiel. 
i . Leltre. Genève, le 25 novembre 1877. 
... Je suis reconnaissant à M' Giuseppe Cassone de l'idée qu'il a 
eue de me présenter à vous. 
Pour vous témoigner de mon intérêt', j'avais immédiatement 
traduit la petite poésie de Pétœfi, dont parle votre page a5o3. Je 
l'ai perdue depuis, mais je vais la refaire... 
... Je retrouve au foud d'un tiroir la piécette dé Pétœfi, et je 
vous envoie ce Brouillon tel quel. Au vers 7", je vous laisse le 
choix de la variante, ne sachant pas bien la nuance qui convient 
ici 4 : était-ce une amourette quelconque ou une passion' sérieuse ? 
1. II.-F. Amiel, traducteur de Petőfi. Revue des Etudes hongroises , 19,27 [t. 5], 
pp . 12 5 -1 ii 3. 
3. La correspondance ent ière Amiel-Meitz l , y compris , tes lettres de Meltz l à 
A m i e l conservées à Genève , sera publ iée par M 1 " V i l m a SZIGETHT. Les lettres 
d ' A m i e l à Cassone, é g a l e m e n t importantes p o u r l 'histoire des traductions pető-
l iennes, r e n f e r m a n t d e u x traductions inédites, seront publ iées par M. Jenő 
KASTNER' dans notre Revue. 
3. Acta Comparationis, 1877, p. a5o : Reszket a bokor mert... (La f e u i l l e trem-
ble . . . ) . v 
4. Bif fés : « au poète ». 
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Y a-t-il respect ou galanterie ? La belle est-elle une paysanne ou 
une citadine1 ? Vous déciderez. Est-ce à peu près ce qu'il vous-
laut ? 
2. Carie postale. Genève, le 23 décembre 1877. 
... Vos deux envois me sont bien parvenus. Je vous en remercie, 
parliculièrement des n'" du i5 Décembre, contenant ma petite 
pièce2, imprimée s ans faute (chose tout à votre honneur car vos 
compositeurs ne doivent pas savoir le français)... 
3. Lettre. Genève, le 3 mars 1880 (à lettre vue). 
... Je n'ai pas encore reçu la pièce de Pétœfi dont vous me par-
lez, mais par une coïncidence curieuse, j'ai, hier même, expédié à 
G. Cassone la traduction en vers de vingt poésies du héros hon-
grois, avec autorisation de vous les envoyer s'il les trouve suffi-
samment exactes 3. 
... Hier aussi je lisais une ¡Nouvelle de Maxime du Camp (le der-
nier élu de l'Académie Française), intitulé l'Homme au Bracelet 
d'Or, dont la scène se passe en Hongrie et qui se dénoue dans la 
bataille môme où a disparu Pétœfi. 
Vous voyez qu'Arpad et ses descendants m'ont préoccupé tous-
ces jours, même avant l'arrivée de votre lettre à tranche d'or. 
4. Lettre. Genève, le 22 avril 1880 [Difficile à lire à cause d'une énorme-
tache d'encre.] 
Une traduction de traduction a deux fois moins de chances 
d'être fidèle. C'est pourquoi j'avais envoyé à Monsieur G. Cassone 
les 20 petites poésies de Pétœfi, dont je vous ai parlé. Je me 
défiais du résultat, quoiqu'elles rendissent avec assez de*bonheur 
le texte en prose française que j'avais sous les yeux. M' Cassone 
m'a signalé avec beaucoup d'obligeance un certain nombre d'er-
reurs commises par le traducteur parisien. J'ai retouché les pas-
sages indiqués, mais le vers y a parfois perdu en vigueur et en 
sonorité. Malgré tout, les morceaux font encore à notre oreille 
^impression d'une manière de... neuve et d'une inspiration ori-
ginale. Je vous les envoie donc pour vous être agréable. N'ayant-
pas le hongrois sous les yeux, je n'ai pu tenir compte du. 
1. Vers 7* : a O v ierge , l e plus frais trésor. . . » 
2. La traduction (le lleszkel a bokor, •mert... (La f e u i l l e t remble) , ment ionnée-
ci-dessus, a paru dans les Acta : année >877, p. 3y9-
3. O u t r e les d i x - h u i t t raduct ions d é j à c o n n u e s il s 'y t rouve la i raduct ion de-
Jegygyiirii et de Sikos a ho. 
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nombre des vers, mais j'ai probablement été plus court que-
plus long 
Encore un mot : la traduction qui m'a servi est celle de Des-
bordes-Valmore, aidé d'un hongrois, Ufalvi si j'aibonne mémoire 1 . 
11 m'était donc permis de la croire exacte. 
5. Carte postale. Genève, le 18 mai 1880. 
... Y aurait-il eu quelque accident postal ? Je vous avais envoyé-
une grosse lettre avec la traduction en versde 20 poésies de Pétœfi; 
or j'ignore la destinée de celle lettre. — D'autre part vous m'aviez 
annoncé l'envoi d'une pièce de Pélœfi, qui ne m'est pas par-
venue. — 
6. Carte postale. Genève, le 10 juil let 1880. 
...J'ignore si mon envoi d'avril (les 20 petites poésies traduites) 
vous est parvenu et vous a agréé. Voire silence prolongé me fait 
craindre d'avoir manqué lebut. 
7. Carte postale. Genève, le 21 juillet 1880. 
... Je suis très aise que mes 20 petites traductions vous satis-
assent. J'en ai encore amélioré quelques-unes. Je vous prie donc, 
si vous en servez à vos lecteurs, de bien vouloir m'envoyer les 
épreuves ; cela est nécessaire. Vous voulez bien m'annoncer un 
petit projet littéraire à ce propos 2. Parlez, ô le plus projetant et 
entreprenant des professeurs ! Je crois que la maladie, si elle 
diminue chez vous la force d'exécution, augmente la fécondité des 
désirs. 
8. Carie postale. Genève, le 7 août 1880. 
L'initiative est une qualité précieuse ; ne vous plaignez donc pas-
de votre fertilité d'invention. Pour moi je vous en félicite. 
Je vous remercie en même temps de l'honneur que vous voulez 
bien faire à mes petites traductions de Pétœfi, en les imprimant à 
part à 100 ex. Cela me prouve qu'elles sont passables, quoique 
faites par approximation. Vous pourriez peut-être joindre aux 
XX nouvelles, les 2 qui sont dans les Etrangères et celle qui est 
1. Poésies magyares, PétœQ Sandor . Paris , 1871. Cf . lievue des Etudes hongroises, 
1927 |t. 5], p. 129. 
2. Le pro je t de Meltzi était de r é u n i r les traduct ions de Petùfi faites p a r 
A m i e l d a n s une plaquette . Voir u n e carte postale d ' A m i e l , en date d u 2/j j a n -
vier 1881, p r o b a b l e m e n t la dernière adressée à Meltzi, p u b l i é e dans la fíevue des: 
Études hongroises, 1927, p. i33. 
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•dans les'ACLy. — J'accepte vos offres, si les épreuves me- sont 
soumises, ainsi que l'Introduction. — Rassurez-vous pourtant ; 
S'-René Taillandier, G bassin et Desbordes-Valmore ont fait con-
naître le poète Hongrois aux lettrés français-. — L'introduction ne 
-doit pas être cassante ni polémique, ce me semble ; la renommée 
-de P. ereseit eundo. 
-9. Genève, le 7. décembre 1880. 
Depuis le 3o juin; je n'ai plus de nouvelles de vous. Les A.CLV 
ont cessé de m'arriver, les Pétœfiana en sont demeurés au projet 
-de1 traduction dont vous m'aviez parlé. Ces dernières vacances 
auraient-elles bouleversé vos intentions et votre vie P Seriez-vous 
parti pour Samarkande, sur les traces de Vambéry ? 
Dans le dossier se trouve encore u n e feuille m a n u s c r i t e contenant 
trois traductions de Petőfi. Le m a n u s c r i t me semble être de la inain 
d ' A m i c l , il constitue la suite des treize pièces, publiées dans le Petőfi 
Múzeum (1888) et ic i -même (1927, p . i35) : 
XIV. Mon Berceau (Imitation). — Le texte en est ident ique à c e l u i 
•des Acta ( i5-31 , décembre 1880, voir Revue des Eludes hongroises, 1927, 
p . i3o). 
XV. Le Remords. — A paru dans les Acta(i5-3i décembre 1880, voir 
Jievue 1927, p. i3o). 
XVI. La fin du globe.— A paru dans les Âcla ( I 5 - 3 I octobre 1882», 
voir Revue 1927, p. i32). 
(Genève-Szeged). B. 
COMPTES-RENDUS CRITIQUES 
I. H U D I T A . Histoire des relations diplomatiques entre la 
France et la Transylvanie au XVIIe siècle (i635-iG83). 
Thèse pour le doctorat ès lettres présentée à la Faculté des Let-
tres de l'Uuiversité de Paris. Paris, Gamber, 1927, gr. in-8°, 
432 p. 
I. IIuDiTA. Répertoire des documents concernant les 
négociations diplomatiques entre la France et la 
Transylvanie au XVI'I" siècle ( 1 G35-i683). Paris:, Gamber, 
1926, gr. in-8\ 269 p. 
Les deux gros volumes de M. I. HUDITA,. professeur au Lycée 
Hasdeu à Kichineff (Roumanie), méritent certes toute l'attention 
des historiens; hongrois. Et comme M. N. IORGA,, l'éminent histo-
rien roumain, a consacré à ces travaux un compte-rendu détaillé 
dans sa Revue: historique du-Sud-Est Européen (1927, u""17-9)- nous 
croyons devoir tenir compte, en parlant des ouvragesdeM. Hudita, 
des observations de son critique roumain- en relevant, s'il y a lieu, 
les*fautes qui ont pu se glisser sous sa plume. 
M. HUDITA est un débutant, mais;un débutant qui a développé 
une ardente activité dans L'exploration des matériaux, d'archives, 
de sorte que nous lui devons force renseignements nouveaux sur 
la période qu'embrassent ses ouvrages. Il ne se contente pas. de 
faire connaître les relations franco-tramsylvaines propre ment 
dites, mais s'étend sur l'histoire- de- la politique- franco-polo-
naise et fcanca.-turq.11e et même éclaire d'autres problèmes en 
rapport avec elle.. Ses réflexions, à propos surtout- de la. politique 
turque et transylvaine de Louis XIV, sont très justes, et il se dis-
tingue en-, général par un sens heureux des aspects politiques de 
•cess problèmes. 
Toutefois, malgré ses qualités, le travail de M. Hudita- ne sau-
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rait satisfaire qui connaît l'histoire de la Transylvanie. Je lui repro-
cherai surtout son insuffisante connaissance de l'histoire intérieure 
delà Transylvanie. Quant aux travaux de langue hongroise qui 
concernent le sujet, il les ignore totalement. De là vient que ses 
méditations, profondes en apparence, nous laissent l'impression 
d'une pensée mal outillée. Ainsi il ne s'élève pas jusqu'à une saine 
critique des rapports diplomatiques, car il ignore les circonstances 
auxquelles ils se réfèrent. Ce manque d'informations explique 
aussi les longueurs du travail. L'auteur ne nous fait grâce d'aucun 
détail des négociations diplomatiques, au lieu de les résumer en 
des exposés rapides et concis qui permettraient au lecteur de 
dominer ces masses de matériaux. 
M. N. IORGA, à son tour, est peu satisfait de la méthode histori-
que de M. ïtudita. Ses observations critiques se rapportent avant 
tout à l'introduction de l'Histoire des relations ; c'est en effet la 
partie la plus faible du livre. 
M. Iludita s'occupe d'un sujet, affirme -M. Iorga, que « les 
Magyars, — et pas eux seuls — ont depuis longtemps étudié dans 
les dernières minuties, bien que sans avoir recouru à la source diplo-
matique française. » Nous regrettons de devoir convaincre d'er-
reur notre distingué confrère roumain. Les historiens hongrois 
s'occupent depuis plus de cinquante ans de l'histoire des relations 
diplomatiques franco-transylvaines au xvn° siècle et ils ont puisé 
largement aussi dans les matériaux des archives de Paris. Il nous 
suffît de renvoyer sous ce rapport aux travaux de P E T R O V I C H , de 
M, Henri MARCZ.VLI et de M. Samuel G E R C E L Y sans parler des éru-
dits qui ont utilisé les documents d'autres archives, tout au moins 
aussi intéressants que ceux de Paris. 
Néanmoins nous reconnaissons volontiers qu'au cours de ces 
derniers temps les chercheurs roumains ont apporté eux aussi une 
contribution notable à la connaissance de l'histoire de la Transyl-
vanie du xvii" siècle. M. Iludita est du nombre ; il étudie un 
grand nombre de documents nouveaux et, de plus, s'est donné 
au moins la peine de lire les travaux des érudits hongrois parus 
en langues étrangères. 
Mais son érudition ne l'a pas préservé d'erreurs manifestes. 
M. Iorga a raison de s'étonner en lisant au début du livre cette 
phrase : « Après la victoire de Mohacz [pour : Mohács] en IÖ26, les 
Turcs s'emparèrent d'une partie d e l à Hongrie. L'autre partie, la 
i . V o i r aussi les travaux, p l u s récents, d ' Ignace K o n t (Bibliographie française 
de la Hongrie), de i í . Árpád K.ároij'1 et de M. Joseph H o i u b (Levé l tár i Közle-
mények 1 9 2 G ) . 
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Hongrie supérieure, passa, en même temps que la couronne du 
royaume, à la maison d'Autriche ». L'auteur croit donc que le 
régime turc en Hongrie commence dès i5a6 : il ignore visible-
ment l'histoire de la période des années IŐ26-I54I. De même 
M. lorga reproche à bon droit à M. Iludita son résumé: « (̂ es 
Princes de Transylvanie... cherchaient à s'agrandir dans la Hon-
grie supérieure... Dans ce but ils trouvaient toujours des appuis 
parmi les habitants de la Hongrie, d'abord à cause de leur mécon-
tentement.de l'administration autrichienne, ensuite à cause de 
leur protestantisme qui leur faisait voir dans ces Princes, — pas-
sés à la religion réformée dès le xvi° siècle. — des protecteurs de 
la religion. » Ainsi, M. Hudita croit que les princes de Transyl-
vanie, parmi lesquels on compte les catholiques B Á T H O R Y , — 
étaient au xvi" siècle des calvinistes, et peut-être faut-il voir dans 
sa phrase la supposition, également erronée, que tous les Hongrois 
vivant sous les Habsbourg étaient protestants au xvu" siècle. 
Ou pense-t-il seulement aux sympathies des Hongrois du Nord-
Est pour les aspirations des princes de Transylvanie ? Nous 
croyons de même, avec M. lorga, que M. Iludita n'aurait pas dû 
s'appuyer sur Hammer en parlant des projets de Gábor BETHLEN : 
« Bethlen Gabor, n'ayant pas réussi à prendre la couronne de 
Hongrie, demanda aux Turcs de lui permettre de réunir à la 
Transylvanie les deux principautés roumaines de Moldavie et de 
Valachie, dans l'intention de reconstituer l'ancienne Dacie et de 
prendre le titre de roi de Dacie. » L'ambition de Bethlen dépas-
sait ses rêveries utopiques. Il voulait régner sur toute la Hongrie 
en utilisant d'un côté l'alliance de l'empereur d'Allemagne, de 
l'autre celle du Sultan. Le royaume de Dacie mentionné par Ham-
mer a provoqué déjà bien des confusions dans l'historiographie 
et même dans l'érudition hongroise. Mais M. Hudita continue : 
« Ne pouvant davantage réaliser ce projet, il dirigea son ambition 
vers la Pologne, dont il espéra occuper le trône... ». M. lorga 
conteste ces projets : «Ses projets sur la couronne de Pologne 
sont aussi bien douteux, car il n'avait ni les droits d'un Gabriel 
Báthory, ni la tendance aventureuse de Georges Rákóczy 11. » On 
ne comprend guère cette critique, si l'on considère que dans les 
dernières annnées de sa vie Bethlen déploya en eilet beaucoup 
d'efforts pour s'assurer le trône de Pologne. Eût-il survécu à l'in-
tervention de Gustave-Adolphe, ses prétentions au trône de Polo-
gne auraient certainement joué un rôle important dans l'histoire 
de l'Europe. Sur ce point donc, M. Iludita n'était pas dans l'erreur 
en renvoyant à l'excellent ouvrage de Roderich Gooss : Oesterrei-
chische Staalsvcrtrage. Fürstentum Siebenbürgen (Wien, 1911). 
138 COMITES-RENDUS CRITIQUES 
Il est dommage d'autre part que M. Hudita se soit servi, dans cette 
partie de son livre, :de l'ouvrage d'Albert L E F A I V R E , Les Magyars 
pendant la domination ottomane en Hongrie (Paris, 1902), qui n'est 
en effet qu' « une médiocre compilation », pour parler comme 
M. Iorga..En général les incursions de M. Hudita dans l'histoire de 
la Transylvanie du xvic siècle ne réussissent guère, et M. Iorgase 
heurte à des phrases comme .celles-ci : « En 1514. après une insur-
rection de paysans, qui fut terriblement réprimée par les Seigneurs-
hongrois avec l'aide de Jean Szapolyai, prince de Transylvanie, la 
Diète de Hongrie avait'accepté une compilation faite par Ver-
boeczi, d'après le droit public'du pays et intitulée Decretum bipar-
titum juris consuetudinarii. Selon cette législation les nobles 
avaient tous les droits tandis que les paysans étaient réduits à la 
servitude. » M. Iorga remarque avec raison qu'avant Ja défaite 
de Mohács Szapol.yai n'était que voïvode -de Transylvanie et que 
les serfs transylvains 11'avaient pas besoin de Werbőczy pour être 
constitués en classe sociale. Il aurait pu ajouter que toute l'auto-
rité de Louis L É G E R ne suffit pas pour appeler le Tripartitam de 
Werbőczy UD Opas biparlilum. D'autre part il est certain que la, 
révolte de I5I4 a empiré la situation des paysans. 
M. Iorga en veut à M. Hudita parce qu'il écrit Torda (en hon-
grois) au lieu de Tarda (en roumain). Bien que le voïvode Michel 
eût été assassiné aux environs de Torda, les sources récentes, 
même celles de langue non-hongróise, écrivent souvent Torda et 
non Tarda.. D'ailleurs M. Iorga pourrait être satisfait du patriotisme 
de son compatriote, puisqu'il appelle, comme lui, les Roumains, 
les « aborigènes » de Transylvanie (p. 27). On retrouve aussi lâ  
vieille rêverie historique de « la population roumaine, privée de sa 
noblesse qui s'était dénationalisée après la conquête de la Tran-
sylvanie par les Hongrois ». Fable que tout cela, de même que la. 
théorie sur l'origine roumaine des Székely (Sicules). 
Nous ne comprenons guère la critique de M. Iorga à propos de 
CATHERINE DE BRANDEBOURG : « Je ne crois pas qu'on puisse consi-
dérer comme un vrai règne la régence de. Catherine [M. Iorga, 
écrit à la roumaine : Ecaterine] de Brandebourg, veuve de Bethlen: 
les femmes ne pouvaient pas régner d'après le droit dynastique 
hongrois ». La vérité, c'est que Gábor BETHLEN fit élire C A T H E R I N E 
dès 11626, prince de Transylvanie. Il institua, il est vrai, un régent 
auprès d'elle, mais Catherine iégna réellement quelques .mois, 
^pendant lesquels elle lulta contre Je régent pour la royauté inté-
grale. Certes, les Hongrois n'aimaient pas le règne des femmes, 
néanmoins j'ignore cc droit hongrois qui aurait contesté aux 
femmes la succession au trône ; de plus, nous pouvons citer un 
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cas précis : après la mort de Louis d'Anjou, sa fille fut couronnée, 
sans difficultés, roi de Hongrie, de la couronne de Saint-Etienne. 
De même nous devons donner raison à M. Iludila contre 
M. lorga dans l'affaire clela résistance de Vienne à l'élection de 
Georges R Á K Ó C Z Y : « 11 est certain que personne à Vienne ne pen-
sait soigneusement à une intervention armée contre l'élection de 
ce premier Georges Rákóczy. » En réalité M. Iludila a raison d'afïir-
merqu'Esterliázy haïssait à mort Georges Rákóczy et qu'il l'atta-
qua à main armée après sou avènement. 11 est vrai que la Cour de 
Vienne ne soutenait que faiblement Esterházy dans sa lutte, mais 
elle suivait d'un œil bienveillant son entreprise et ne reconnut le 
prince, élu dès i(>3o, que l'année suivante, dans la paix de Kassa, 
Esterházy ayant été obligé de conclure la paix après l'échec de sa 
tentative. Par contre M. Iorga a raison de reprocher à M. Iludila 
d'avoir suivi Hammer en disant que Gustave-Adolphe voulait être 
roi de Hongrie en iG3a. Mais sa critique es,t injuste quand il 
affirme qu' « il est certain que les Turcs ne voulaient pas chasser 
Rákóczy, un vassal tout à fait convenable. » Or ce vassal conve-
nable triompha des armes turques à la bataille de Szalonta 
contre le pacha de Bude, en i636. La Sublime Porte aurait volon-
tiers pris sa revanche, mais en ce moment-là elle était trop faible 
pour punir l'audace du prince. Plus tard, Rákóczy trouva des 
accommodements avec le Sullan, mais à cause de son économie il 
ne jouissait pas, même après i63(i, d'une très grande popularité à 
Constantinople. 
L'irritation de notre confrère roumain envers son compatriote 
est due principalement au fait que M. Iludila ne fait pas entrer 
suffisamment en ligne de compte l'historiographie roumaine. 11 
passe surtout sous silence quelques travaux de M. IORGA lui-même. 
En effet c'est là une faute assez surprenante chez un écrivain qui a 
fouillé la bibliographie française et allemande de son problème 
avec tant d'application que son répertoire bibliographique en 
devient un précieux instrument de travail. M. Iludila a-t-il écrit 
sa thèse sous la direction d'un professeur français qui ignorait 
entièrement la littérature hongroise et n'avait que de faibles 
notions de littérature roumaine P Cette ignorance des choses hon-
groises se manifeste aussi dans ce fait regrettable que le plus sou-
vent l'auteur emploie sous une forme fausse les noms hongrois de 
personnes et de lieux, de sorte que bien souvent on ne parvient pas 
à les identifier. M. Lorga blâme, lui aussi, ces défauts de M. iludila 
et énuunère toute une série de noms à orthographe fantaisiste : 
« Muncatz pour Munlidcs, etc ». Mais dans cette ©numération 
même nous relevons une erreur assez importante : « Tőrös doit 
1 3 8 COMITES-RENDUS CRITIQUES 
être Török » (p. 55). Ici M. Hndita a raison en citant János T Ő R Ö S 
d'après les Erdélyi Országgyűlési Emlékek. Un familier de l'his-
toire de Georges Rákóczy I"' doit connaître ce János Tőrös qui y 
joue un rôle assez important. De même il est inutile de corriger 
Apafi en Apajfy, car la graphie de ce nom varie à l'époque et le 
prince lui-même écrivait comme M . Iludita : A P A F I . 
Après les corrections préambulaires, M. Iorga entreprend l'exa-
men de la thèse elle-même. 11 reconnaît que l'auteur a réussi à 
démontrerque la politique française s'intéressait vivement dès 1635 
à l'intervention de Georges Rákóczy I". mais, dit-il, les véritables 
négociations n'ont commencé qu'en i(î38 : « Ce qui ne ressort pas 
des détails accumulés sans ordre. » Cette accusation n'est pas tout 
à fait justifiée. Il est vrai que les données se présentent chez 
M. Hudita dans un pêle-mêle bigarré, mais le chapitre en question 
montre avec assez d'évidence que le voyage de Bislerfeld en iü38 
ouvre une ère nouvelle et importante dans les négociations tran-
sylvaines. Ensuite M. Iorga vient à parler des pourparlers de 
1648-/19. Ici il n'a d'objections que contre le sujet de l'étude : 
« Tout cela, — dit-il, — représente très peu pour l'histoire géné-
rale. Le sujeten devient médiocrement intéressant : de bas calculs 
avec un homme qui lui-même manque complètement de sincérité. 
Une marge incidentale dans la Guerre de'frente Ans .» Nous ne 
voyons pas à quoi peut servir ce dédain. Dans l'histoire des rela-
tions franco-transylvaines les négociations en question ne man-
quent pas d'intérêt. 11 s'agit seulement de les mettre à leur place. 
Plusieurs tendances de la politique de l'Europe d'alors se retrou-
vent dans ces pourparlers. Certes, l'appétit de lucre, disons plutôt 
l'instinct d'économie, y joue un rôle assez important. Ce n'est pas 
un spectacle édifiant, mais nous nous y mouvons sur le terrain de 
la réalité. L'histoire, en effet, ne doit pas être un recueil de faits et 
de gestes héroïques, mais le miroir de la vérité. Rákóczy n'était 
pas toujours sincère, c'est vrai, mais s'il avait suivi d'autres pro-
cédés, aurait-il atteint son but? Les diplomates ne se distinguent 
pas en général par la sincérité. 
Puis M. Iorga passe rapidement en revue le contenu du livre 
de M. Hudita. Nous ne désirons pas entrer dans le détail de ses 
objections relatives aux exilés ; il nous suffit de rappeler ici que 
selon le critique roumain la meilleure partie du livre est colle qui 
traite des rapports de la politique française avec les exilés, entre 
167/1 et 1677. Même à ce propos il reproche à son auteur de ne pas 
utiliser les sources hongroises. Nous abondons dans son sens, 
d'autant plus que l'histoire des exilés ne saurait être comprise 
sans la connaissance des narrations et coirespondances hon-
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groises. Nous pouvons en dire autant de l'époque de Thököly, 
M. Iorga termine sa critique en disant que l'auteur n'aboulit à 
aucune conclusion, car il manque de « plan suivi » et de méthode 
bien définie. C'est là un jugement un peu sévère. Le plan de l'ou-
vragé est visiblement sorti de cette idée : recueillir tous les maté-
riaux nécessaires à l'intelligence des rapports de la politique fran-
çaise et transylvaine. Dans la méthode, certes, il y a certains 
défauts ; bien des sources importantes ont été négligées, alors que 
des ouvrages de peu de mérite occupent longuement l'attention de 
l'auteur. Néanmoins la passion mise par M. Hudita à la recherche 
de documents inédits, son zèle à réunir des matériaux historiques, 
ont donné des résultats intéressants. 
Avant d'indiquer l'importance de ces résultats, je suis obligé de 
signaler à mon tour quelques lacunes qui ont échappé au regard 
perspicace de M. Iorga. 
Il est singulier que M. Hudita appelle le prince Akos B A R C S A Y 
« François Daniel Barczay » bien qu'il eût pu trouver le nom 
véritable du prince chez des historiens latins et allemands. Il 
affirme que Michel T E L E K I a pris part à la campagne de 1675 
(p. 278). Cette erreur d'un ancien historien hongrois a déjà été 
rectifiée par István Katona. Celui qui ignore que depuis la cam-
pagne de 1672 jusqu'en 1678 Teleki s'est abstenu de participer 
aux guerres de Hongrie, ne peut guère comprendre la politique 
de cet homme d'Etat. Le récit de cette campagne de 1678 fourr 
mille d'erreurs dans le livre de M. Hudita. S'il déforme le nom du 
général comte de Wiirmb en Wrbna, il ne fait sans doute que suivre 
une de ses sources françaises. Mais il commet une erreur évidente 
en disant que T H Ö K Ö L Y fit battre monnaie en 1678 avec l'exergue 
suivant : « Tököli Princeps Partium Hungáriáé Dominus ». L'er-
reur vient de sa source, l'historien Fessier. Cet exergue est impos-
sible avant 1682. Ailleurs (p. 344) M. Hudita prétend que les 
diplomates français voulaient marier la fille de Teleki à Paul 
Wesselényi. En réalité il s'agissait de Thököly. Ensuite (p. 357) 
il affirme, en s'appuyant sur un rapport de Béthune envoyé de 
Varsovie, qu'en été 1680 Apafi frappa de saisie les biens transyl-
vains de Thököly. En réalité, à cette date, il n'osait pas le faire 
encore. 
Dans l'introduction de son Répertoire, l'auteur prétend que 
malgré l'indépendance relative de la Transylvanie « les Turcs ont, 
toujours considéré ce pays comme une Principauté vassale et à 
peu près dans les mêmes conditions que celles de la Moldavie et de 
la Valachie. » Nous trouvons ce rapprochement un peu risqué. La 
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dignité de prince de Transylvanie avait tout de même une signifi-
cation plus haute que les titres de voïvodes de Valachie et de Mol-
davie. Ce Répertoire publie 3a4 instructions ou rapports diploma-
tiques tirés pour la plupart des archives ou de collections fran-
çaises de manuscrits. La plupart des documents sont utilisés dans 
l'Histoire des relations, mais leur publication n'est pas inutile, car 
nous pouvons ainsi contrôler l'usage qu'en fait l'auteur. Mais à ce 
propos il faut regretter que l'auteur ne fasse des notes explica-
tives qu'un usage parcimonieux. Quel lecteur par exemple pourra 
utiliser le document n° ao3 où nous rencontrons les noms d'un 
« Comte Fortits » et d'un « Paola Scanaj » ? En effet ce Fortits est 
le comte Adam F O R G Á C S , judex curiae, et l'autre nom bizarre 
cache la personne de Paul S Z A L A Y qui, en 1 6 7 8 , négociait au nom 
de Thököly avec la Cour de Vienne. C'est à ¿'éditeur de résoudre 
des énigmes de ce genre. 
Mais j'abandonne le chapitre des griefs et vais tâcher, en 
choisissant quelques exemples significatifs, de montrer ce qu'on 
peut tirer d'utile des travaux de M. Hudita, Avec beaucoup de 
vraisemblance, l'auteur démontre que la politique française, en 
s'alliant aux princes de Transylvanie, cherchait surtout à pousser 
les Turcs contre l'Empereur tout en s'efforçant de cacher soigneu-
sement ces plans, qui pouvaient porter préjudice à la réputation 
du Roi Très Chrétien. C'est pourquoi nous entendons le Comte 
d'Avaux dire à Bisterfeld : « Ce sont là ces choses qu'il faut faire 
et qu'il ne faut pas dire. » Quel aveu superbe, digne de servir de 
devise à la plupart des actions diplomatiques ! 
Les rapports de Croissy de l'année i645 permettent de com-
prendre l'état d'esprit de la Cour de Transylvanie. Le traité de 
Munkács était déjà conclu que les conseillers du prince récla-
maient toujours l'accord avec l'Empereur. Plusieurs de ces con-
seillers ne savaient eux-mêmes s'ils devaient marcher avec ou 
contre l'Empereur (p. n5). Rákóczy lui-même n'était d'aucun 
parti, et, dans l'intérêt de sa propre personne ainsi que de sa reli-
gion, il s'empressa de faire la paix avec l'Empereur. Il fit croire à 
Croissy que la Sublime Porte lui avait interdit de continuer à 
guerroyer. D'ailleurs, même après la paix de Linz, la diplomatie 
française ne renonça guère à employer Rákóczy comme ins-
trument contre l'Empereur (pp. i3o, 137 ss), et en 1648 elle s'op-
posa à la candidature de Sigismond Rákóczy, fils de Georges, au 
trône de Pologne (p. i55). 
Les historiens hongrois ont ignoré jusqu'à présent que Miklós 
Bethlen avait prévenu dès avant le traité de Vasvárié marquis de 
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Ruvigny, l'intime de Turenne, de la tension extrême qui existait 
entre la Cour de Vienneet les seigneurs hongrois (p. 196). Lorsque 
le comte de Coligny, chef des troupes auxiliaires françaises, arriva 
à Vienne, le comte Miklós Zrínyi lui manda dès le 8 juillet qu'il 
n'avait qu'à se plaindre des généraux allemands (p. 197). Dénes 
Bánffy, en causant avec Grémonville en 1665, exposa cette idée 
qu'une alliance polono-française pourrait délivrer la Transylvanie 
du joug turc et en même temps la défendre contre l'Empereur 
(p. ai4). Le même Grémonville recommanda en 1671 à Louis XIV 
d'intercéder en faveur des magnats emprisonnés (p. 238). Nous 
avons ignoré aussi qu'Apafi songeait sérieusement à obtenir le 
trône de Pologne, comme tous ses prédécesseurs. Les données 
recueillies par M. Hudita à ce sujet sont d'un grand intérêt 
(p. a58). Teleki voulut faire arrêter Thököly en 1677, lorsque 
Béthune eut envoyé avec Boham des troupes polonaises au secours 
des mécontents (p. 3o4). Le rapport de Béthune sur les caractères 
de Teleki, d'Apafi et d'Anne Bornemisza est plein d'observations 
intéressantes, surtout en ce qui concerne cette femme habile 
qu'il nomme la plus adroite conseillère d'Apafi en matière poli-
tique (p. 347). 
Voici quelques détails intéressants tirés des documents publiés 
dans le Répertoire. Torstenson jugeait en i644 la situation de 
Georges Rákóczy de la manière suivante : « Si on ostait ce pretexle 
de la religion au Ragoski, il se trouveroit abandonné de touttes les 
trouppes et de l'assistance que ce fondement luy acquiert auprès de 
tous les Calvinistes de Hongrie » (p. 83). En i645 Croissy carac-
térise d'une façon intéressante la manière de négocier de Rákóczy : 
« Il disputte toutes les silabes des autres articles avec une opinias-
treté incroyable, et m'allegue sans cesse ou un passage de la bible, 
ou un texte de droit, comme une décision dans les affaires que je 
traitte avec luy » (p. 86). Vers la fin de 1679 Béthune s'efforçait 
de faire épouser par Thököly la fille de Michel Teleki, qui était 
veuve. Cette union était selon lui « absolument nécessaire pour 
esgalement unir et maintenir les affaires d'Hongrie et de Tran-
silvanie » (pp. 217). La date de ce projet n'était guère connue 
jusqu'à présent, et même on doutait de sa réalité. La question 
est tranchée désormais. Au début de 1681 Akakia fait connaître 
l'organisation et la force numérique de l'armée de Transylvanie 
(p. a3i). Guilleragues parle des intrigues de Constantinople 
de l'émigration Béldi en mars 1681 (p. 235). Vitry décrit d'une 
manière intéressante la scène de la brouille de Thököly et de 
Telekien 1681. 
On voit qu'il est malaisé de choisir dans la riche collection de 
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documents de M. Hudita. Ces travaux, malgré leurs défauts, ont 
considérablement augmenté nos connaissances sur l'histoire de 
Hongrie et de Transylvanie au xvu" siècle. Nous en attendons la 
suite avec un vif intérêt. 
( U n i v e r s i t é d e B u d a p e s t ) . D A V I D A N G T A L . 
Studi di storia Napoletana in onore di Michelangelo 
Schipa. Napoli, 1. T. E. A. editrice, 1926. Gr. in-8. xxi-
740 pages. Portrait. 
Deux des mémoires contenus dans ce recueil concernent le con-
flit qui opposa les cours de Visegrád et de Naples-après la mort du 
jeune André de Hongrie, premier mari de la reine Jeanne de 
Sicile (i345). C'est à ce titre que je signale aux historiens s'occu-
pant des choses hongroises ce très intéressant volume, publié 
à l'occasion de la a5° année d'enseignement universitaire de 
.M. M. S C H I P A , professeur d'histoire à la Faculté des Lettres de 
Naples, président de la Società di Storia Patria de cette ville et l'un 
des plus féconds et des plus exacts, — pour ne pas dire aussi des 
plus obligeants — , connaisseurs du passé napolitain. 
Les origines premières du conflit hungaro-napolitain sont, on 
se le rappelle, dans 1' «usurpation 1» du trône de Naples par 
Robert d'Anjou, au détriment de son neveu Carobert, fils de son 
Jrère aîné, le premier roi angevin de Hongrie, Charles-Martel. 
-L'histoire de ce changement dans l'ordre successoral a été faite, 
succinctement et d'après les seules sources italiennes, mais avec 
précision et clarté, par M. Schipa lui-même dans son Carlo Mar-
tcllo angioino (Archivio storico per le Provincie Napoletane, t. XIV 
et XV et tirage à part, Naples, 1890, 226 p.), étude republiée 
récemment sous le titre de Un principe napoletano amico di Dante : 
Carlo Martello d'Angiè (Naples, I. T. E. A., 1926, 184 p.). 
On se rappelle comment Carobert, invité par Jean XXII et par 
le roi Robert à faire cesser une mésentente nuisible aux deux 
branches de la maison d'Anjou en mariant ses fils aux petites filles 
et héritières du roi de Naples, conduisit dans cette ville, en i333, 
1. Ce m o t t r a n c h e u n p e u b r u t a l e m e n t u n e q u e s t i o n q u i d o n n a l i e u , p e n d a n t 
des s i èc l e s , à d e s d i s c u s s i o n s j u r i d i q u e s . 11 c o r r e s p o n d a u s e n t i m e n t à p e u p r è s 
g é n é r a l d e s c o n t e m p o r a i n s . M a i s i l f a u t t e n i r c o m p t e d u f a i t q u e c e t t e « u s u r p a -
t i o n » a é t é v o u l u e , l é g i t i m é e , r é g u l a r i s é e p a r j e r o i d e N a p l e s , p è r e d e R o b e r t e t 
d e C l i a r l e s - M a r t e l , C h a r l e s II, e t p a r l e s S o u v e r a i n s P o n t i f e s , d o n t l ' a u t o r i t é , e n 
u n e t e l l e m a t i è r e , n ' e s t p a s n i a b l e . 
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son second fils, André, qu'il fiança solennellement à la jeune 
duchesse de Calabre Jeanne. Mais, tandis qu'il pensai t avoir assuré, 
par cet acte, les droits de sa branche sur le royaume de Sicile, son 
cousin de Naples et le pape lui-même n'avaient entendu que se 
prémunir contre un coup de tête de sa part, en lui donnant une 
satisfaction apparente'. Le pontife lui avait demandé de ne pas ' 
faire mention des droits qu'il tenait de son père sur le royaume de 
Sicile pendant les cérémonies du mariage (par « paroles dé futur») 
des deux enfants L 
Aussi, dès la mort de Robert (13^3), la querelle hungaro-napo-
litaine reprit-elle au sujet de la part qu'André devait avoir dans le 
gouvernement. Les Hongrois le tenaient pour l'héritier du vieux 
monarque, et cette opinion était partagée jusqu'en Provence; les 
Napolitains, exécutant les dernières volontés de Robert, préten-
daient le maintenir au rang secondaire de prince-consort. Une 
visite de la reine douairière de Hongrie, Elisabeth, n'eut d'autre 
résultat que d'envenimer les choses. La reine Jeanne, mise en 
défiance à l'égard de son mari, paraît s'être désintéressée du sort 
de celui-ci. Et la place de mari de la souveraine était trop avanta-
geuse pour que dix intrigues 11e le menaçassent pas à la fois. Il fut 
assassiné en septembre i3Z|5. 
« Les lettres écrites par Clément VI au roi de Hongrie Louis et 
à sa mère, la reine Elisabeth, après l'assassinat de leur fils et frère, 
conservées sous forme dé copies dansiles registres du Vatican, sont 
connues depuis longtemps, grâce surtout .à la publication qu'en a 
faite Theiner, dans le tome Ie''de ses Velera monumenta histórica 
Hungariam sacram illustrantia (Rome, 1859). 
« Par contre, les lettres expédiées par ces princes au Souverain 
Pontife étaient jusqu'à ce jour, si je ne me trompe, considérées 
comme perdues. Sans doute pouvait-on en retrouver, tant bien que 
mal, le contenu dans les réponses du pape, qui en rapporte par-
fois expressément des passages. Mais ces analyses et ces citations 
elles-mêmes faisaient désirer que l'on découvrît le texte complet 
de ces lettres. C'ést ce texte queje publie aujourd'hui, heureux de 
me joindre aux savants qui honorent publiquement ce maître 
bienveillant et éclairé de l'érudition napolitaine qu'est Miclielan-
gelo Schipa, heureux aussi de remercier tous ceux qui, à Naples, 
m'ont fait un accueil si obligeant, en leur donnant córameles pré-
i . J'ai retrouve u n e lettre q u e Carobert écrivait de Naples au pape, le 20 octo-
bre 1333, peu de j o u r s après ces c é r é m o n i e s . « Sed quia Beat i tudo Vestra, y lit-
o n , in l itteris suis m i c h i precepit u t , tempore ipsius m a t r i m o n i i de n u l l o p e n i t u s 
j u r e meo m e n c i o n e m f a c e r e m , sed t o t u m ordinat ioni et provisioni sue c o m m i t t e r e 
deberem, i l lud et iam feci p r o u t precepist is ». 
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mices de l'Histoire de Jeanne I" dont je compte faire paraître pro-
chainement le premier volume ». 
Ces premières lignes delà contribution1 que je donnai aux Studi 
di Storia Napoletana font suffisamment connaître l'objet et la 
nature de ce mémoire. Les lettres de Louis et d'Elisabeth que j'ai 
ainsi publiées sont au nombre de dix, datées des i5 janvier, 18 et 
19 mars 1346 et du 27 mars 13/j7. Elles sont en rapport avec les 
lettres pontificales éditées par Theiner sous lesn0,io38, io4o, 1070, 
1075, 1 0 8 0 , 1 0 9 7 et 1 1 1 6 . 
On me permettra de donner ici, en résumé, la fin démon article, 
qui fera connaître à la fois le contenu des lettres ainsi publiées et 
les conclusions que j'ai cru pouvoir en tirer. 
« Sans doute le lecteur cherchera-t-il d'abord dans ces lettres 
quelque preuve de la culpabilité de la reine Jeanne. Il n'en trou-
vera pas. Et cependant le roi Louis était bien renseigné sur ce qui 
se passait à Naples. On dira peut-être que ce qu'il avait appris au 
sujet de la participation de Jeanne au meurtre de son mari était 
l'objet de communications verbales de la part de ses ambassadeurs. 
Mais le pape ne fait aucune allusion à une révélation de cette sorte 
que lui aurait confiée un envoyé du roi de Hongrie. 
« Ce que l'on trouve par contre dans ces lettres, c'est un mot, un 
raisonnement, une rancune et une ambition. Le mot est sonore : 
«viricida». Clément jugeait qu'il revenait un peu trop souvent 
dans les lettres de Yisegrad ou de Buda. Et ce mot ne témoigne 
naturellement que des dispositions où étaient ceux qui l'em-
ployaient, douleur, haine et parfois même délire. 
a Le raisonnement auquel nous faisons allusion est la seule 
« preuve » que Louis et Elisabeth aient apportée, au cours de ces 
lettres, de la culpabilité de Jeanne et de ses cousins. Il clôt la seule 
« révélation» qu'elles contiennent ; on le trouve dans la troisième 
lettre de Louis, datée du i5 janvier i346 : «Et isti interemptores 
sunt dicta Johanna, viricida, et domina Maria, soror ejusdem 
Johanne,.Robertus, princeps Tharenti, et germani ejusdem, Karo-
- lus, dux Duracii, et germani ejusdem, et alii omnes qui coronam 
ipsius regni Sicilie querebant et querunt subreptice ». L'usage de 
l'adage « Is fecit cui prodest » n'a jamais été qu'un moyen détourné 
• d'arriver à la vérité. Il perd sa force lorsqu'il est appliqué à tant 
de gens. 
« Ce qui se voit enfin et surtout dans ces lettres, c'est l'amertume 
qu'inspirait aux Angevins de Hongrie la perte du trône de 
Naples... » 
1. P . 301-219 : Lettrés écrites par Elisabeth et Louisde Hongrie au pape Clément VI 
après l'assassinat du roi de Sicile André {1346-1347). 
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Les efforts du pape ne purent épargner à l'Italie méridionale 
d'être envahie par les forces du roi de Hongrie qui s'y maintinrent, 
avec des alternatives d'activité et de relâche, des derniers mois de 
13^7 à i35a. M. Giovanni Marra a rapporté (p. 221-226), sous le 
titre Conseguenze dell'invasione ungarica net regno di Napoli quel-
ques notices extraites des Registres Angevins concernant la lutte 
contre les derniers fauteurs du roi de Hongrie, les exemptions 
d'impôts accordées en 1352 aux localités dévastées par la guerre, 
la restitution des biens occupés par les rebelles et les mesures 
d'amnistie prises en faveur des partisans de Louis de Hongrie. 
Notons enfin que M. l'abbé Forcellini, dans une étude sur 
L'a Horrendum tripes animal » délia hit. 3, lib. V delle Familiari 
del Petrarca (p. 167-199), a identifié avec le fraticelle Roberto da 
Mileto ce frère Robert dont Pétrarque fait un tableau si noir et qui 
aurait inspiré la cour de Naples au début du règne de Jeanne 1". 
On sait que beaucoup d'historiens avaientfait de ce personnageun 
Hongrois, précepteur du jeune André 1 ; de leurs récits cette tradi-
tion erronée est passée dans les œuvres des romanciers et des dra-
maturges (et par exemple, en dernier lieu, dans la Reino Jano de 
Frédéric Mistral), faisant de ce pseudo-Hongrois un des types 
caractéristiques de cette légende littéraire de Jeanne I™ que je 
compte étudier en détail. 
E M I L E - G . LÉONARD. 
(Paris-Institut français de Naples '). 
LA HONGRIE PENDANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. — 
Tel pourrait être le titre du volume publié par M . Elemér M Á L Y U S Z 
dans l'édition de la Société Historique Hongroise3 dans la série des 
1. Un acte d u roi Louis , daté du 19 mai 1335 ( F e j é r , Codex Diplomaticus, 
8" part ie , t. IV, p. 57) n o u s f o u r n i t le véritable n o m d u précepteur d o n n é par ce 
m o n a r q u e à son fils : c'est u n « magis ter T h o m a s » q u i a c c o m p a g n a le j e u n e 
A n d r é à Naples en i333 et retourna l'y voir e n 1335. 
a. L ' a u t e u r de ces l i g n e s , chargé de conférences à l ' Inst i tut français de Naples 
(13 , piazza S. Domenico Maggiore) , recevrait avec plaisir, p o u r c o m p t e - r e n d u 
dans les revues françaises, tous ouvrages, h o n g r o i s et autres, concernant les 
A n g e v i n s de Hongrie et l e u r é p o q u e . 
3. Sándor Lipót főherceg nádor iratai. — Kiadta , a bevezető t a n u l m á n y t és a 
m a g y a r á z a t o k a t irta MÁLYUSZ E l e m é r . — B u d a p e s t , K i a d j a a M a g y a r T ö r t é n e l m i 
T á r s u l a t , 1926 ; in-8", pp . xii-g4o. (Fontes Históriáé H u n g a r i c a e A e v i Recen-
tioris). 
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Fontes Historiae Hungaricae Aevi Recentioris. Les rédacteurs de 
celte entreprise font bon travail : de puissants volumes quittent 
la presse l'un après l'autre, mettant au jour une foule de docu-
ments intéressants et inédits, concernant l'histoire moderne de la 
Hongrie. Les historiens de l'Europe Centrale, même ceux qui ne 
possèdent pas les secrets de la langue hongroise, utiliseront avec 
un profit incontestable ces documents écrits pour la plupart, en 
latin, en allemand ou en français. 
Dans ce volume de 9^0 pages, le lecteur étranger trouvera en 
effet 650 pages de documents parmi lesquels pas un de langue 
hongroise. Le rédacteur de cette publication avait pour tâche de 
réunir les pièces concernant le palatinat hongrois de l'archiduc 
A L E X A N D R E L É O P O L D ( 1 7 9 0 - 1 7 9 6 ) , fils de Léopold I I , période des 
plus mouvementées de l'histoire de Hongrie. Ces pièces sont tirées 
d'une part des procès-verbaux des séances où le Conseil de la Cour 
de Vienne s'occupait des affaires hongroises, d'autre part de la 
correspondance des empereurs-rois Lcopold II et François 1"' avec 
le palatin Alexandre Léopold, i-eprésentant de la dynastie, ayant 
résidence dans le pays hongrois même. Or toutes ces pièces, dans 
lesquelles se reflète l'histoire de Hongrie pendant cette époque de 
troubles politiques, ont été rédigées en français ou en allemand. 
Néanmoins le lecteur étranger regrettera de ne pouvoir uti-
liser les notes précieuses et cette magistrale introduction dont 
M. Mâlyusz a soutenu l'intelligence des textes. Il y retrace sur 
a/19 pages l'histoire politique de ces cinq ans dramatiques. D'abord 
la lutte entre Léopold II et la petite noblesse hongroise retrouvant 
sa voix après la mort de Joseph II et réclamant l'exercice des droits 
historiques et imaginaires qu'elle formulait de préférence selon 
le sens de Montesquieu et de Jean-Jacques Rousseau. Le rôle de 
la franc-maçonnerie dans ces mouvements est pour la première 
fois retracé dans le détail. Puis vient le tableau des intrigues de 
cour, où les figures nobles du jadex curiae comte Charles ZICHY 
et du personalis Joseph ÙRMÉNYI forment un contraste lumineux 
avec les silhouettes noires des conseillers IZDENCZY et comte Fran-
çois B A L A S S A , remplis de haine pour tout ce qui est hongrois, 
fomentant le mouvement illyrique à seule fin d'endiguer la poli-
tique libératrice des Ordres hongrois. Tous ces personnages et 
leur activité étaient bien dans l'ombre jusqu'à présent : les docu-
ments devenus accessibles seulement depuis l'ouverture complète 
des archives de Vienne et édités par M. M A L Y U S Z permettent enfin 
de les connaître. Autre résultat important obtenu grâce à l'étude 
• soigneuse de ces documents par M. Mâlyusz : Léopold II, que l'his-
toriographie hongroise a considéré en général comme un souve-
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rain bienveillant et libéral, se dresse devant nous sous des cou-
leurs moins favorables. C'est lui qui organise la police secrète, le 
fameux système de délation autrichien ; à cet effet, il s'abouche 
avec des individus plus ou moins louches, se montre méfiant 
envers son fils même, le Palatin, qui dans son milieu hongrois ne 
pouvait s'empêcher d'éprouver une certaine sympatlùe pour sa 
patrie adoptive, et fait écrire des libelles où la Hongrie est traînée 
dans la boue. Par contre le jeune François I", qui a la réputation 
d'un réactionnaire à toute épreuve, se montre au début dè son 
règne plus compréhensif il abolit la police secrète, entretient 
d'excellentes relations avec son frère régnant en Hongrie, et serait 
même tenté de le suivre dans ses projets modérés de réforme s'il 
ne survenait la malheureuse conjuration de l'abbé Martinovich. 
Le Palatin Alexandre Léopold, si favorable jusqu'alors à la cause 
hongroise, traverse à ce moment une crise morale d'où il sort 
ennemi implacable de son entourage hongrois. Désormais, jusqu'à 
l'accident où il perdit la vie, il s'enlend à merveille avec son frère 
l'empereur-roi qui lui aussi change de méthode de gouvernement, 
•revient au système policier de son père, abandonné pour un 
temps. La réaction naît dans le sang des membres décapités delà 
société de l'infâme Martinovich, dont la lâcheté et l'imprudence 
étaient déjà suffisamment connues depuis les recherches de 
Mgr Vilmos F R A K N Ó I , mais dont l'organisation n'a jamais été 
représentée avec tant de justesse et de lucidité que dans l'étude de 
M. Mályusz ; dans un chapitre final il retrace de main de maître 
l'organisation du système réactionnaire appelé à diriger la vie 
hongroise pendant trente ans. 
Les historiens français qu'intéresse l'histoire des idées de la 
Révolution Française trouveront une matière abondante dans ces 
pages et surtout dans les documents publiés, dont quelques-uns 
ont été utilisés déjà par l'auteur de ces lignes 
Voici quelques détails intéressants ou amusants : Alexandre 
Léopold demande, pour refréner l'excitation que causent les nou-
velles de France en Hongrie, d'interdire la reproduction par les 
journaux hongrois, même des nouvelles publiées dans l'officieux 
Wiener Diarium(p. 87). Les prisonniers de guerre français répan-
dent en Hongrie des épidémies : mais celle que les autorités consi-
dèrent comme la plus dangereuse est la contamination intellec-
tuelle ; de là un continuel transfert des prisonniers des villes à la 
campagne. Le général Barcô et le comte Bánffy flairent encore 
1. A francia forradalom eszméi Magyarországon (Les idées de la R é v o l u t i o n 
Française en Hongrie) . Budapest , 1933. 
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en 1795 des complots tramés par les prisonniers français et la 
noblesse transylvaine : le colonel Abraham Barcsay, qui fréquente 
en effet les prisonniers et leur offre des subsides charitables 
est censé organiser le jacobinisme transylvain (pp. 798 et 869). 
Un colonel français prisonnier se conduit même avec une telle 
« impertinence» qu'on est obligé de le mettre aux fers (p. 649). Le 
3 décembre 179a Alexandre Léopold se plaint que dans les 
cafés on trinque à la santé des Français, qu'on y cause tout haut 
des événements de France, ce qui s'accorde avec les détails que 
j'ai rapportés ici même (p. 673, cf. Rev. EL.Hongr. 1924, p. a34). 
A L E X A N D R E E C K H A R D T . 
BIBLIOGRAPHIE DE TURCOLOGIE. 
Nous s ignalons à nos lecteurs la précieuse bibl iographie que M. Gyula 
MORAVCSIK T ien t de dresser des travaux de turcologie et des recher-
ches orientalistes en Hongrie entre 1914 et 1925 (J. Moravcsik, Unga-
rische Bibliographie der Turkologie und der orientalisch-ungarischen 
Beziehungen 191â-192ô. — Tirage à part de Körösi-Csoma-Archivum, 
3 i déc. 1926, t. II, n* 3). Ce petit essai de bibl iographie raisonnée com-
prend les travaux concernant l 'histoire et la b ib l iographie des études 
orientalistes hongroises, puis u n chapitre i m p o r t a n t s 'occupe des p e u -
ples t u r k s (généralités, e thnographie , Huns, Avares , Kazares, Pétché-
nègues , Comans , Bulgares , Osmanli) , un autre des rapports entre la 
Hongrie et l 'Orient avant la conquête du pays (histoire ancienne des 
Hongrois , mots d ' e m p r u n t , n o m s de peuple se rapportant a u x Hon-
grois, vestiges e thnographiques et archéologiques, écriture k ö k - t u r k et 
écriture hongroise , le problème des Székely), u n autre des rapports 
historiques plus récents de la Hongrie avec les peuples de l 'Orient (Bul-
gares, Comans , Pctchénègues, Byzance, occupation osmanl i en Hon-
grie), finalement u n e r u b r i q u e est accordée au m o u v e m e n t touranien. 
Pour tous ceux q u i s'intéressent à cc domaine des études l inguist iques 
et historiques, le travail de M. Moravcsik sera u n i n s t r u m e n t indispen-
sable. 
E. 
G U I L L A U M E F R A K N O I 
HISTORIEN HONGROIS 
( 1 8 4 3 - 1 9 2 4 ) 
Guillaume (Vilmos) F I I A K N Ó I naquit le 2 7 février i843 à 
Ürmény, modeste petit vil lage du comitatcle Nyitra, au nord-
ouest de la Hongrie historique. Ses parents étaient d'origine 
j u i v e 1 et portaient le nom de F R A N K L , qu'il n'échangea qu'a-
près la mort de son père, au début de l 'année 1874, c'est-à-
dire à l 'âge de 3i a n s / p o u r un nom à consonance hon-
groise, celui de F R A K N Ó I . Il se décida de bonne heure à entrer 
dans le clergé catholique, et dès le séminaire il se distingua à 
divers concours et conquit le grade de docteur ; à l 'âge de 
21 ans il prend part à l 'étranger à des congrès catholiques, 
préludant ainsi à la longue série de ses voyages. Il se pro-
pose alors principalement de se livrer à des recherches sur 
l 'histoire ecclésiastique, dans les archives de Malines et de 
W ü r z b u r g . 
A la m ê m e époque il est n o m m é professeur dans une 
école secondaire de Nagyszombatét commence à t rava i l lera 
sa monographie de P Á Z M Á N Y ; mais sa besogne ne tarde pas 
à lui être à charge, car i l lu i faut enseigner pendant i3 heures 
par semaine les matières les plus différentes, si bien qu'il ne 
lui reste que peu de temps pour ses propres études histo-
riques. L'année suivante, il est consacré prêtre et devient 
professeur au séminaire d'Esztergom en même temps que 
rédacteur d'un j o u r n a l ecclésiastique. Mais en 1870 il réussit 
•déjà, grâce au chanoine I P O L Y I , à se faire envoyer à Buda-
pest, où tout d'abord il n'obtient une place qu'au sein de la 
1. Son père, Sándor FRANKL, était m é d e c i n au service des c o m t e s H u n y a d y ; 
i l est bapt isé le 13 septembre I8/I5 dans la r e l i g i o n c a t h o l i q u e . 
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Société littéraire catholique Saint-Etienne. Ii met d'ailleurs 
à son acceptation une condition essentielle : qu'il lui reste 
assez de temps pour ses recherches et pour ses travaux 
scientifiques. 
Son séjour dans la capitale hongroise le rapprochait de 
l 'Académie hongroise et l'incitait même à se risquer dans le 
domaine des lettres, et vers la fin de 1874, à l ' improviste, la 
famille des comtes Széchenyi lui offrit une place de biblio-
thécaire devenue vacante à la Bibliothèque Széchenyi du 
Musée National Hongrois à Budapest. Séduit par cette pro-
position, F R A K N O I accepte et bien que l'été suivant il exprime 
déjà son regret d'être « l'esclave du musée », il remplit 
pendant près de cinq ans ses fonctions de bibliothécaire, où 
il déploie un zèle et une activité des plus féconds, sans 
abandonner cependant ses voyages, ses recherches ou ses 
travaux littéraires. Il se prit d'un tel goût pour les musées 
et pour les bibliothèques que plus tard, à un âge avancé, 
quand ces établissements furent réunis en une organisation 
générale, il en devint l'inspecteur en chef, alla se loger au 
musée et entreprit même un voyage aux Etats-Unis afin d'y 
étudier ces institutions, qui à certains égards dépassent en 
Amérique tout ce que nous voyons en Europe. 
En 1878 il obtint un stallum litterarium du chapitre de 
Nagyvârad, ce qui assura son indépendance matérielle, sans 
pourtant le lier à cette ville, et lui permit de se consacrer 
davantage à ses voyages et à ses études et même de 
suivre son inclination naturelle à jouer le rôle d'un 
Mécène. Dans la suite il obtint l 'abbaye « de la Sainte 
Dextre », dont les revenus accrurent encore ses ressources 
pécuniaires, tandis que le titre d'évêque d'Arbé et la 
dignité de « protonotaire apostolique » lui assuraient dans 
la hiérarchie ecclésiastique un rang plus conforme à ses 
mérites. 
Bien qu'ils s'étendissent à l'Europe entière, c'est à Rome 
que ses voyages d'études l'attiraient le plus souvent, et dans 
les dernières années du siècle il semblait déjà qu'i l voulût 
se fixer définitivement dans la Ville Eternelle, où le pape 
Léon XIII lui donna plus d'une preuve de faveur et où il se 
fit bâtir deux maisons dans la Viale del Policlinico. C'est 
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l 'une cle celles-ci, toujours- ouverte aux chercheurs quand 
F R A K N O I y résidait encore, qu' i l transforma plus tard en un 
Institut Historique Hongrois. . , , 
Quoique ayant subi, une quinzaine d'années auparavant, 
une opération qui pour un temps le priva de la vue, il était 
encore assez valide et assez actif en 1915, quand il célébra sa 
messe d'or, mais ensuite la guerre perdue, la catastrophe 
politique, le changement qui en résulta dans sa situation 
personnelle, s'ajoutant à son grand âge et à ¡un mal incurable 
dont il souffrait depuis des années, amenèrent chez Fraknoi 
l'inévitable déclin. Les revenus qu'i l tirait de son slailuni 
lUlerariam au chapitre de Nagyvarad ainsi que de l'abbaye, 
de la Sainte Dextre devenant toujours plus minces et plus 
incertains par suite de l 'annexion des territoires, en ques-
tion, le tableau que présentent les dernières années de 
§a vie est celui d'une âme inquiète, se débattant vainement 
contre le sort, tableau d'autant plus émouvant que son 
esprit ne connaissait pas le repos, même à cette époqute, et 
que la plume ne lui tomba des mains qu'à sa dernière 
heure, ou peu s'en faut. Il mourut le 20 novembre 1924. 
L'activité de Fraknôi s'étend de 1861 à 1924, elle 
embrasse donc soixante-trois années, on pourrait dire : deux 
générations entières. Dans cette œuvre énorme, les grandes 
publications de documents, publications dont il n'était pas 
seulement l'initiateur mais pour une bonne part aussi le 
rédacteur, alternent avec les études basées sur de patientes 
recherches ou des livres scolaires et les livres populaires 
ainsi qu'avec les articles plus ou moins longs, parus dans 
des revues spéciales. Un genre qu'il cultivait avec prédi-
lection était la monographie consacrée à une époque ou 
à un homme, mais il contribua également à l'histoire 
de la civilisation et à l'histoire du droit ; de ses der-
nières années datent un certain nombre d'études traitant 
des événements du jour , mais il a laissé aussi quelques 
opuscules dans le domaine de la bibliographie et de l'héral-
dique. 
En présence d'une si prodigieuse abondance, nous nous 
bornons naturellement ici à faire connaître ses ouvrages les 
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plus caractéristiques. Son premier travail, couronné par 
l 'Académie Hongroise, avait trait à l'histoire de la civilisa-
tion hongroise, Sa deuxième œuvre de jeunesse : A nádori 
és országbírói hivatal eredete és hatáskörének történeti fejlő-
dése ( i863) 1 attestait déjà que dans L'histoire du droit public 
hongrois l'activité de Fraknói laisserait une empreinte 
durable. C'est aussi de sa jeunesse que datent ses manuels 
scolaires, écrits dans une langue claire et élégante, et dont 
bien des hommes de notre génération se servaient encore au 
collège. 
Dès i864 i l commence à s'occuper de P Á Z M Á N Y , bien 
qu'i l se borne encore à recueillir les données se rappor-
tant à sa nomination à la dignité de prévôt de Turóc. Mais 
il aborde aussi le genre auquel il devra peut-être ses plus 
beaux succès littéraires : la biographie des grandes figures 
historiques et particulièrement des grands prélats. 
La vie de Péter P Á Z M Á N Y ( 1 5 7 0 - 1 6 8 7 ) , pour lequel il 
éprouva toujours une admiration enthousiaste, ainsi que le 
tableau de son époque ont fait par deux fois l 'objet des 
travaux de Pázmány : d'abord au temps de sa jeunesse, 
dans une grande monographie en trois volumes parue de 
1868 à 1872 et dont la.correspondance du célèbre prélat, 
dont il a entrepris la publication, forme le complément 
(1873) ; puis, mais beaucoup plus tard, en 1886, dans une 
biographie rédigée sous une forme plus brève et plus popu-
laire, et parue dans les Történelmi Életrajzok (Biographies 
historiques), dont il était l'un des plus actifs collabora-
teurs. 
Le but principal de Fraknói était sans aucun doute de 
dégager la figure de Pázmány, du brouillard des jugements 
contradictoires où elle se perdait, pour l 'envelopper d'une 
gloire éclatante, — ce en quoi il a réussi en grande partie 
bien que son apologie de l'Ordre des Jésuites ait rencontré 
plus d'une critique, néanmoins il faut reconnaître que 
dans cet ouvrage le biographe de Pázmány s'efforçait déjà de 
garder la mesure et de rester objectif. Tout en voyant l 'une 
1. Les o r i g i n e s et l ' évolut ion des compétences , des d i g n i t é s d u palat in et d u 
« i u d e x eu ri ír: ». 
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des plus belles qualités du grand prélat dans la conséquence 
rigoureuse avec laquelle il luttait pour les idées et les inté-
rêts qu'il avait épousés, Fraknói reconnaît que la sage 
modération de l 'homme d'Etat différera heureusement de la 
combativité pour ainsi dire effrénée du jeune disputeur 
et convertisseur, qui franchit parfois les bornes d'une polé-
mique loyale — en quoi d'ailleurs il ne fait qu'imiter ses 
adversaires. Fraknói relève fort justement l ' immense portée 
de ce fait qu'instruit par l'exemple du protestantisme, 
Pázmány a.reconnu l'importance de la langue hongroise 
dans la diflusion de la foi. C'est ce qui constitue dans le 
domaine littéraire le plus grand mérite de Pázmány, en qui 
Ferenc T O L D Y voyait le créateur du hongrois littéraire. En 
des tableaux pleins de vie, Fraknói nous fait assister à la 
prestigieuse carrière de ce grand homme. Alors âgé de 
46 ans, l 'archevêque d'Esztergom fut accueilli avec anti-
pathie et méfiance en Haute-Hongrie, où la population était 
en grande majorité protestante. Quand il eut reconnu que 
Gábor B E T H L E N représentait une force plus grande qu'il 
n'avait cru jusque-là, un changement se produisit dans son 
attitude. Grâce à son habileté déployée à la Diète, Ferdi-
nand Il put être élu roi et les dissensions religieuses s'apai-
sèrent quelque peu. Mais pendant la première période de 
la guerre de Trente Ans, le mouvement protestaut s'ac-
centua et contraignit les Jésuites et Pázmány à la fuite. La 
Diète de Besztercebánya élit Bethlen roi et exile le primat. 
Après la bataille de la Montagne Blanche, un revirement 
survient, Bethlen conclut en 1622 la paix de Nikolsburg et 
dépose le titre de roi, mais on lui donne sept comitats ; tes 
clauses du traité de Vienne sont de nouveau confirmées, 
mais c'est ie protestant Szaniszló T H U R Z Ó qui devient le 
palatin. La guerre éclate une fois de plus, suivie en 1624 
d'une nouvelle paix qui reprend à Bethlen les comitats 
occupés par lui. La Diète de 1625 élit palatin Miklós 
E S T E R H Á Z Y et Ferdinand III est couronné roi du vivant de 
son père. La lutte recommence, Pázmány engage le roi 
dans une voie pacifique, et cette politique porte ses fruits : 
lorsqu'à la mort de Bethlen le souverain reconnaît György 
B Á K Ó C Z I , prince deTransylvanie, au lieu d'lstván Bethlen, que 
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soutient le palatin Esterházy. Dans ces querelles incessantes 
avec Le palatin se manifeste d'ailleurs un défaut de Pázmány, 
justement relevé par Fraknói : celui de faire par trop sentir 
l 'avantage que lui contèrent ses talents, ses mérites et sa 
situation : il exige une soumission absolue et ne souffre pas 
la contradiction. En 1632, le cardinal est envoyé à Rome 
pour détourner de l'alliance française le pape Urbain VIII, 
influencé par Richelieu, et l 'entraîner du côté de l'empe-
reur, dans l'intérêt du catholicisme, que la guerre de Trente 
Ans met en danger, — mais cette mission ne réussit pas 
entièrement. C'est ce que son biographe constate avec 
autant d'objectivité qu'il met d'ardeur à proclamer les grands 
mérites de Pázmány dans la réorganisation de l'Eglise 
catholique de Hongrie, dans la création de ses fondations 
premières, — de l'Institut Pázmány à Vienne et de l 'Uni-
versité de Nagyszombat en particulier, — et enfin dans la 
reprise des territoires perdus pour le catholicisme. 
A l'âge de trente ans, Fraknói aborde un nouveau pro-
blème de l'histoire de la civilisation : les écoles hongroises 
-et étrangères à la fin du moyen-âge et au commencement 
des temps modernes. Il consacre à cette question une assez 
longue étude, couronnée par l'Académie Hongroise : A hcizai 
és külföldi iskolázás a XVI. században ;1 mais il le traite aussi 
dans sa dissertation académique sur les études du fils de 
François Révai, palatin et gouverneur, et une seconde dis-
sertation académique écrite par lui un an plus tard est 
encore en rapport avec ce sujet; il s'agit cette fois des Hon-
grois professeurs ou élèves à l'Université de Vienne, aux 
xive et xvc siècles. 
Dans la principale de ces études, c'est du point de vue . 
d 'un . véritable historien qu'il juge la noble émulation 
régnant sur le terrain scolaire, dans la Hongrie du 
xvi" siècle, entre le catholicisme et le protestantisme. Il 
reconnaît les mérites d'un Gaspard H O N T E R U S ou d'un Léonard 
S T Ö C K E L aussi bien que des archevêques Nicolas O L Á H et 
Antoine V E R A N C S I C S . Traitant des écoles hongroises suivant 
K Lés étudps scolaires d«s Hongrois en Hongr ie et à l ' é t r a n g e r (Ed. de l 'Aca-
démici t l o n g r o i s e , Budapest ; '87/1). ' 
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l 'ordre alphabétique, il donne à titre d'exemples des rensei-
gnements détaillés sur l 'organisation et le mode d'enseigne-
ment dans les différentes écoles. 
Il passe en revue dans la seconde partie les écoles étran-
gères que fréquentaient les Hongrois, donne la liste des étu-
diants hongrois et traite des conditions et des études dans 
les diverses universités, ainsi que de l ' influence exercée par 
elles. L'appendice contient des données plus détaillées sur 
certaines écoles hongroises d'une importance particulière, 
ainsi que la liste des ouvrages imprimés en hongrois au 
xvie siècle, d'année en année. Ce livre, peu volumineux, 
repose sur des recherches et des études très étendues et 
embrasse presque toute l'histoire de la civilisation hongroise 
au xvie siècle. 
A la même époque, F R A K N Ó I fut chargé par l 'Académie 
Hongroise d'écrire l'histoire des Diètes hongroises à partir 
de I52Ô. L'introduction se réfère à des ouvrages plus anciens 
mais de même nature dus à Mosóczy et Kovachich et dont la 
Commission historique de l 'Académie hongroise se propo-
sait en quelque sorte de donner une continuation. Les 
introductions de ces volumes, parues aussi séparément, 
situent l 'histoire des Diètes hongroises dans le tableau de 
l 'époque correspondante. 
En 1878 et 1879 Fraknói publia dans les Századok i une 
étude très remarquée sur la conspiration de l'abbé Marti-
novics ; elle" fut éditée séparément l 'année suivante, aug-
. mentée de l 'histoire des événements qui furent l 'épilogue 
de ce complot, sujet qui fut d'ailleurs repris par Fraknói 
en 1921, sur la base de données nouvelles. Ceux-là même 
qui contestèrent la thèse de Fraknói convinrent que c'était 
là un de ses meilleurs ouvrages, un de ses livres les plus 
vivants. Il est indéniable qu'il n'éprouve que de l 'antipathie 
pour la principale figure du complot et que la raison n'en 
est pas seulement la bassesse de Martinovics, en qui il voit 
surtout le prêtre athée, le matérialiste et le franc-maçon, 
dont les projets révolutionnaires sont dirigés contre le rôle 
1. « Siècles », r e v u e m e n s u e l l e de la Société Hongroise d 'Histoire (en 193& 
paraît le t. LXII) . . 
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et la haute mission du clergé hongrois. Mais le fait n'aurait 
pas suffi à mettre Fraknôi en antagonisme avec l 'opinion 
publique. Martinovics et ses compagnons étaient entourés 
en Hongrie du nimbe dont sont parés les martyrs de la liberté 
nationale, non pas tant pour leur tentative elle-même — ten-
tative maladroite et en réalité peu dangereuse, — mais pour la 
cruauté inhumaine de la répression, à laquelle le mystère 
dans lequel leur procès fut conduit, et qu'inspirait la peur, 
faisait prêter des couleurs encore plus sombres. Le meil leur 
moyen d'ôter à leur acte tout ce qu'il avait de dangereux 
aurait été précisément de donner à cette affaire toute la 
publicité possible. La prison aurait d'ailleurs été suffisante, 
puisque leurs complices autrichiens furent condamnés 
beaucoup moins sévèrement. Qui sait si des hommes tels 
que H A J N Ô C Z Y , Oz, S Z E N T M A H J A Y O U S Z O L X R C S I K n'auraient pas 
rendu au roi et au pays des services analogues à ceux de 
K A Z I N C Z Y , qui fut condamné à mort par les mêmes juges, 
mais gracié et puni seulement de six années de prison, ou à 
ceux de V E R S E G H Y emprisonné pendant huit ans ? En rabais-
sant le caractère individuel de quelques-unes des victimes, 
on donna au public l'impression que l'on voulait ainsi 
excuser la cruauté de la sentence. Il est vrai que Fraknoi 
désapprouve formellement les procédés sanguinaires et les 
finasseries juridiques de l'accusateur public et qu'i l recon-
naît aussi que le mouvement national de réformes survenu 
un demi-siècle plus tard réalisa pour une grande partie les 
idées pour lesquelles s'enthousiasmèrent « et souffrirent les 
meilleurs d'entre les autres •» du complot Martinovics, 
mais il trouve consciencieuse la conduite du tribunal, en 
laquelle il ne voit rien de servile, et en représente la sévérité 
comme une conséquence naturelle des excès de la révolution 
française. Ce qui fît défaut aux juges, à son avis, ce ne f u t 
pas l 'indépendance, mais l'objectivité, et c'est pourquoi ils 
montrèrent de l'indécision et de l 'inconséquence. Seul, le 
cas d'AszALAY « jette une ombre » sur la conduite de la 
Table royale. Et la Cour Royale accrut encore de quatre le 
nombre des sentences capitales et aggrava quelques-unes des 
autres ! La part du palatin Joseph dans les persécutions qui 
suivirent le procès semble également justifiée et équitable à 
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Fraknói , qui montre dans quelle « épouvante » ces sup-
plices jetèrent la nation hongroise, ce qui était d'ailleurs-
l ' intention du gouvernement. Cette indulgence à l 'égard de-
la répression, en face de cette sévérité à l'égard des con-
damnés eux-mêmes, fut ce qui déplut dans l 'ouvrage de 
Fraknói . Mais après la débâcle de 19x8, quand s 'ouvrirent 
les archives secrètes et que furent publiés certains actes 
restés inconnus jusqu'alors, Fraknói put utiliser ceux-ci et 
l 'on doit reconnaître qu'ils lui donnaierità peu près entière-
ment raison en ce qui concerne le jugement porté par 
lui sur la personne de Martinovics. 
Viennent ensuite, se succédant à brefs intervalles, les-
grandes biographies qui constituent une partie si carac-
téristique de l 'œuvre de Fraknói. Il s'était occupé d'Etienne 
(István) W E K B Ó C Z Y dès 1876, dans une élude consacrée 
à l'activité de celui-ci avant le désastre de Mohács ; la 
biographie complète ne vit le joui1 qu'en 1899. La vie 
de Jean (János) V I T É Z , dont il avait d'abord, dans les-
Szâzadok, fait connaître les discours politiques et les manus-
crits, parut, en 1879 ; sa rébellion contre le roi y est 
condamnée par Fraknói avec beaucoup moins de sévérité 
que plus tard, dans sa vie de Mathias Corvin. 
En écrivant sa biographie de Paul T O M O R I ( I475-I526) , 
il est évident que Fraknói était attiré surtout par la figure de-
ce prélat, mais il est indéniable qu'i l a dépeint l 'une des 
vies les plus intéressantes et les plus romanesques de 
l 'histoire hongroise, et cela sous un j o u r entièrement nou-
veau et en grande partie d'après des données inédites. Après-
s'être jeté, au cours de ses jeunes années, dans des entre-
prises de condottiere, et avoir joué presque le rôle d'un petit-
monarque, Tomori connaît des déceptions et se retire dans 
un cloître où il se fait moine, mais on le force à devenir 
évêque de Kalocsa et en cette qualité — mais aussi en raison 
de ses antécédents — à prendre le commandement de l'armée-
avant la bataille de Mohács. C'est contre son gré , et étour-
diment pourtant, qu' i l livre bataille aux Turcs, et il le paye 
de sa vie. 
La biographie de Tomori est suivie bientôt de celle d 'un 
u t r e archevêque de K a l o c s a : Pierre V A R A D I . C'est pr inc i -
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paiement à l'aide de documents recueillis avec un grand 
zèle dans la bibliothèque Saint-Marc, à Venise, que Fraknói 
s'efforce, mais sans succès, de nous donner un portrait 
satisfaisant de cette mystérieuse figure. Les circonstances et 
les motifs de son emprisonnement sous le règne de Mathias 
demeurent mystérieux, et l'étude de Fraknói ne justifie 
guère la haute opinion que l'auteur a conçue tant du rôle 
de Pierre Váradi que des qualités intellectuelles et morales 
dont il prétend que ses écrits feraient foi. Suivant cette 
étude même, la plus grande partie de l'activité de Váradi se 
dépensa dans une lutte incessante pour la possession ou la 
reprise de ses biens ecclésiastiques d'archevêque. Pierre 
Váradi, reste encore une des figures les plus mal connues de 
l'histoire hongroise. 
C'est également à ses recherches dans la Biblioteca Mar-
ciana que nous devons deux autres études de Fraknói : 
Magyarország és a cambrayi liga [La Hongrie et la Ligue de 
Cambrai] ( 1 8 8 2 ) 1 et II. Ulászló királlyá választása [Election 
du roi Vladislas II] (i885). La première contient des, données 
nouvelles et pleines d'intérêt, mais aussi un bien triste ensei-
gnement : nous y voyons comment, v ingt ans après la mort 
de Mathias, seize ans avant le désastre de Mohács, — les 
puissances européennes rivalisent entre elles pour gagner à 
leur parti l 'appui de la Hongrie, et quelles intrigues leurs 
envoyés trament à l'occasion de la Diète de Tata. Vainement 
d'ailleurs, car dans son impuissance la Hongrie ne se 
déclare pour aucun par.ti et ne profite de la situation que 
pour s'assurer quelques chétifs avantages matériels. Cette 
étude montre aussi jusqu'à quel degré de corruption et de 
cynisme étaient tombés les maîtres du pays ; chacun ne 
voit que son profit individuel, et avec quelques étoffes de 
prix, Venise réussit à gagner P E U É N Y I , le palatin. Quand 
vint l'heure du péril, cet état de choses contribua aussi à 
l 'isolement de la Hongrie. L'autre étude de Fraknói, celle 
qui a trait à l'élection de Vladislas (Ulászló), nous donne 
un récit vivant et suivi des luttes, intrigues et cabales 
1. Cet o u v r a g e a paru aussi e n a l l e m a n d : Ungarn und die Ligavott Cambray. 
Budapest , 1883. 9O p , 
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— bien connues d'ailleurs, et traitées depuis en d'autres 
ouvrages — auxquelles donna lieu l'élection de 1490. 
Entre temps, l'attention de l'infatigable historien est 
attirée de plus en plus par les trésors encore inexploités 
gardés dans les archives du Vatican. Il publie en 1884 une 
assez longue étude intitulée Magyarország a mohàcsivész elôtt, a 
pápaikovetek jelentései alapján (La Hongrie avant le désastre de 
Mohács, d'après les relations des légats du p a p e o ù il 
puise largement à cette nouvelle source ; mais à la même 
époque il prépare déjà la grande et mémorable entreprise 
à laquelle il voulait entraîner le clergé hongrois en vue 
de la publication méthodique des documents ayant trait à la 
Hongrie refermés dans les archives du Vatican. En 1884 
paraît dans les Századok son premier rapport à ce sujet : 
il y écrit qu'en juin 1882, sous la présidence d'IpoLvi, les 
membres de l'épiscopat catholique et les corps ecclésias-
tiques de qui émanait l'offre en question ont délégué une com-
mission composée des chanoines D A N K Ó , R Ó M E R , T Á R K Á N Y I , 
K N A U Z et F R A K N Ó I et dont la tâche consiste à rassembler et 
à éditer les documents hongrois du Vatican. Conformément 
au plan publié dans ce rapport paraît ensuite à partir de 
1887, en une magnifique édition, la première série des 
Monumento. Vaticana Hangariie, publiée à proprement 
parler sous la direction de Fraknói, et dont le premier 
volume contient les comptes des percepteurs de la dîme 
pontificale pour les années 1281-1275. On y lit, en guise 
d'introduction, la déclaration faite par le pape Léon XIII, le 
26 mai 1884, devant les délégués de la Commission expri-
mant le vœu de ce pontife éclairé de voir les archives du 
Vatican utilisées par eux de la manière la plus large en 
vue de cette entreprise, à laquelle il donne sa bénédiction. 
Les documents sont publiés exclusivement en latin, dans le 
texte original. 
En même temps commence la publication de la seconde 
série, contenant les rapports de B U R G I O et C A M P E G G I , légats 
du pape en Hongrie, pour les années i524-i526, avec une 
1. Cet o u v r a g e a été t raduit en a l l e m a n d : Ungarn vor der Schlacht bei Mohdcs 
(102Î1-152C). Budapest , éd. Lauflfer, 18.86. 
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préface ( Í ' I P O L Y I et des prolégomènes de F R A K N Ó I , ces 
derniers en latin et en hongrois. Puis viennent encore cinq 
volumes de la première série, contenant des documents du 
cardinal G E N T I L I S , des bulles pontificales des xiv" et xve siè-
cles, les registres de la Société romaine du Saint-Esprit et la 
correspondance du roi Mathias. Les tomes II et III de la 
seconde série sont déjà publiés sous la direction d'Endre 
V E B E S S . Grâce à l'entremise de F R A K N Ó I et à la libéralité du 
baron H O R N I G , êvêque de Veszprém, paraissent aussi en 
1899, en deux volumes, les archives de l 'évêché de Vesz-
prém. 
Après avoir, en 1888, traité dans une courte étude les 
acquisitions de terres du primat Thomas B A K Ó C Z ( I 4 4 2 - I 5 2 I ) , 
Fraknói donna l'année suivante, dans la série des T Ö R T É N E L M I 
É L E T R A J Z O K (Biographies historiques), la biographie complète 
de cet homme extraordinaire. 
Sans être insensible au charme qui se dégage de cette 
puissante figure hongroise de la Renaissance, l'auteur n'est 
pas aveugle à ses défauts. Bakócz ressemble vraiment aux 
héros de la Benaissance italienne ; né dans la pauvreté, 
il s'élève jusqu'à la richesse et la puissance ; bien que 
prêtre, il s'avère parfois, dans les conseils de guerre, 
un stratège heureux, de même qu'il est homme 
d'Etat et diplomate, grand seigneur et protecteur des arts. 
Chancelier sous le règne de Vladislas II, il est, dans son 
propre pays — comme le légat du pape le dit lui-même — 
pape et roi, il est tout ce qu'il veut être ; aussi, est-on 
étonné de le voir, en i 5 i 2 , poser effectivement sa candi-
dature à la papauté, après avoir fait son entrée à Rome en 
grande pompe. Il remporta d'ailleurs au conclave un assez 
beau nombre de voix, et Giovanni Medici, jeune à la vérité, 
mais maladif, étant devenu pape sous le nom de Léon X, 
Bakócz pensait pouvoir rester à Rome jusqu'à la mort du 
nouveau Pape, afin de tenter encore une fois sa chance. Mais 
il fut envoyé en qualité de légat dans son propre pays afin d'y 
organiser la croisade contre les Turcs ; il s'acquitta de sa 
tâche en plaçant à la tête des croisés un genti lhomme de 
Transylvanie, György D Ó Z S A , qui tourna ses forces contre 
les seigneurs et souleva les paysans, ce dont Bakócz fut 
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rendu responsable, d'autant plus qu'il avait exhorté les 
serfs à résister à leurs oppresseurs. Mais à cette époque — 
après la mort de Vladislas — la puissance de Bakócz était 
déjà sur son déclin et les dernières années de sa vie sont 
remplies par les procès au moyen desquels il cherche à 
augmenter encore les domaines que possède sa maison, la 
famille E R D Ő D I . Suivant Fraknói, Bakócz ne différait que sur 
un seul point des prélats italiens qui jouaient un rôle à cette 
époque : comme prêtre il était irréprochable ; mais pour le 
reste il était aussi faux, aussi hypocrite, aussi intrigant et 
égoïste, et il convoitait tout comme eux la fortune et la 
puissance ; il est évident qu'il était à la solde de Venise, 
mais malgré son dévouement à la Sérénissime République, 
celle-ci n'appuya pas sa candidature à la papauté. Quant au 
rôle qu'i l joua comme prélat, Fraknói estime que si, quand 
•éclata la tempête de la Réforme, la barque de l'Eglise hon-
groise ne se trouva pas à l'abri en une rade sûre, et s'il 
manqua à l'équipage la force de résister, la responsabi-
lité en incombe à Bakócz ; pour réparer les conséquences 
de cette faute, il fallait que Pázmány arrivât. 
Immédiatement après la vie de Bakócz, Fraknói publia 
celle d'un contemporain de celui-ci, mais plus grand 
encore : le roi Mathias (1/M0-1/Í90). Il est certain qu'il 
considérait lui-même cet ouvrage comme l'une de ses 
•œuvres principales : il s'y prépara avec un soin et un zèle 
tout particuliers, et d'ailleurs les études qu'il avait publiées 
précédemment le qualifiaient déjà pour cette tâche. C'est le 
plus objectivement possible qu'il s'efforce de caractériser la 
vie et la personnalité de son héros favori dont il range les 
talents à côté de ceux de Napoléon. Dans son admiration 
pour Mathias, il reconnaît lui-même que dans la question 
•du jus supremœ• palronatus celui-ci a forcé le pape Paul II à 
reculer ; quant à ses fautes, il les laisse apercevoir au cours 
de son récit plutôt qu'il ne les montre ou ne les condamne, 
mais il estime que Mathias, qui se proposait de grands 
buts, regardait peu aux moyens, et qu'il était arbitraire dans 
son gouvernement. L'étude de Fraknói, toute fondamen-
tale qu'elle est, ne donne pas la solution du grand 
problème qui du point de vue national hongrois se pose à 
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propos du roi Mathias ; qu'eût-il niieux valu pour la. 
Hongrie : que Mathias, en tournant toutes ses forces contre 
les Turcs, réussit à empêcher les progrès de leur puissance, 
ou que, réalisant son rêve, il devînt Empereur et que la 
Hongrie fût liée, dès cette époque, à la politique d'un 
empire allemand gravitant vers l 'Occident? Ce livre de 
Fraknói a paru aussi en langue allemande (Freiburg i. B . , 
1891, XVI, 3 I 5 p.). 
Dans le domaine de l'histoire du droit, l 'ouvrage le plus 
important de Fraknói est l'étude intitulée A m. kir. kegyúri 
jog története Szt. Istvántól Mária Teréziáig [Histoire du droit 
de patronage ecclésiastique à partir de saint Etienne jusqu'à 
Marie Thérèse] à laquelle il a jo int plus tard un cartulaire 
spécial. 
Dans la préface de cet ouvrage, l'auteur déclare modeste-
ment qu'i l n'a voulu, en sa qualité d'historien, que préparer 
le terrain pour les juristes. Il ne pose donc aucune thèse 
qui relève du droit public ou ecclésiastique, mais il critiqué 
dans le Tripartitum ce qui se rapporte à cette question, 
constate que la bulle de Sylvestre est apocryphe et révèle 
des contradictions dans la doctrine d 'Adam K O L L Á R . A 
l'aide d'une foule de documents puisés surtout dans les, 
Begesta des archives pontificales Dalaria — lesquels ne sont, 
devenus accessibles aux chercheurs que vers la fin du 
siècle dernier — il retrace l'histoire mouvementée de 
l 'évolution du jus supremas patronatus et nous fait assister à 
la lutte incessante que se livrent le pouvoir pontilical et le 
pouvoir royal et qui faillit parfois aboutir à une rupture 
complète. Jusqu'à la fin du xix" siècle, aucun accord — 
concordat — n'a jamais pu mettre fin à la lutte. Il est 
intéressant de noter que sur ce terrain c'est Jean H U N Y A D I , 
en tant que régent, et M A R I E - T H É R È S E qui ont remporté les 
plus grands succès ; cette dernière fit reconnaître par le 
Saint-Siège le titre d ' « apostolique » porté par les rois de 
Hongrie depuis saint Etienne, et c'est sous son règne que 
l'on trouve la première trace de l'exercice du droit de 
piacet. Fraknói ne prend parti pour aucun des combattants 
et semble approuver i'énergie déployée par le Saint-Siège 
dans la défense de ses droits, aussi bien que les prétentions 
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des rois de Hongrie, prétentions fondées sur la pràtique 
plutôt que sur des documents, en tant du moins que 
celles-ci leur sont suggérées par les intérêts de l 'Eglise 
catholique de Hongrie et non par des intérêts d'ordre exclu-
sivement temporel. 
Quand, à l 'occasion des fêtes du millénaire, parut le Magyar 
Nemzet Története [Histoire de la nation hongroise], en dix 
volumes, chacun trouva naturel que la rédaction du tome IX, 
contenant l 'histoire des Hunyadi et des Jagellons, fût 
confiée à Fraknói. Et en effet personne n'était plus qualifié 
que lui pour cette tâche, lui qui, en tant de monographies, 
de biographies et d'études, avait traité les divers problèmes 
et les diverses figures de cette époque, à la connaissance 
de laquelle il avait déjà contribué si largement par la 
découverte de tant de sources nouvelles et en entreprenant 
la publication des documents diplomatiques du temps de 
Mathias Corvin. Cette époque mémorable trouva en Fraknói 
un historien qui en était véritablement digne. « Le crépus-
cule du moyen-âge et l 'aurore des temps modernes — écrit-
il lui-même dans sa préface —• se placent dans les 86 années 
auxquelles l 'histoire hongroise a donné le n o m d'époque des 
Hunyadi et des Jagellons. » 
C'est .à cette occasion qu' i l traita pour la première fois le 
court règne du roi Vladislas(Ulászló) Ier dont il croit pouvoir 
déclarer que s'il était demeuré en vie i l serait devenu l 'un 
des plus grands souverains de son pays. La description de 
la défaite de Várna, qui coûta la vie au jeune roi, lui 
fournit l 'occasion de tenter une justification du cardinal 
Julián C E S A R I N I , légat du pape, qui se servit du prestige de 
l'Eglise pour excuser la violation de la paix. D'après Fraknói, 
le souci de l 'honneur national conseillait cette dernière 
mesure. Les circonstances supposées par le traité ayant 
disparu, on était — dans l'esprit du roi et de ses conseil-
lers — en droit de le considérer comme nul. Quant à la 
bataille de Várna, ce fut principalement Jean H U N Y A D I qui 
décida de la livrer. Un examen objectif des faits ne justifie 
pas l 'opinion qui voit dans cette défaite la punition méritée 
du parjure et de la violation des traités. Ce que dit Fraknói 
au sujet des conséquences de la catastrophe de 1444 
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s'applique aussi à notre temps : « souvent accablée par les 
•coups les plus rudes, au cours de son histoire agitée, la 
nation hongróise s'est toujours relevée, toujours, en 
rassemblant ses forces, elles s'est montrée capable de sauver 
l 'avenir. » 
Quant à l'époque de la régence de Jean H U N Y A D I , Fraknói 
écrit qu'elle s'est passée en luttes de partis et en pour-
parlers stériles, si bien que le régent ne pouvait consacrer 
a u règlement des questions intérieures toute l'attention 
désirable. On trouve ici, comme dans la biographie de 
Mathias Corvin, des remarques relatives à la période finale 
d u règne de ce roi, remarques dépassées depuis par des 
recherches plus récentes. 
En face du protestantisme, il est naturel que Fraknói ne 
réussisse pas à être pleinement impartial, mais il reste 
•exempt de toute rancune haineuse et de tout parti pris. La 
description de la mémorable Diète de Hatvan est chez lui 
moins dramatique et moins colorée que par exemple chez 
László S Z A L A Y . A beaucoup d'égards, il jette sur cette époque 
une nouvelle lumière, grâce à l 'ample usage qu'i l fait des 
rapports des légats du pape. 
Après avoir décrit comment, avant le désastre de 
Mohács, la nation se rallie — tardivement hélas, — autour 
du roi, il trouve cette heureuse formule : « Ce que le 
génie et l'énergie de Mathias avaient conquis à grand' 
peine, au cours d'un règnè long et glorieux ; ce que 
l 'oligarchie avait arraché aux mains de ses successeurs : 
la nation épuisée des luttes de partis le rendit de plein gré 
au roi Louis. » 
Il trace une peinture très vive de la bataille de Mohács, 
dont l'issue lui remet en mémoire ces mots bien connus 
de Michelet : « Quand donc payerons-nous notre dette à 
ce peuple béni, sauveur de l'Occident ? » Sur la civilisation 
de cette époque, il a écrit une étude approfondie et extrê-
mement complète qui constitue l'un de ses travaux les plus 
précieux. 
Après ses recherches sur le temps de Mathias, il fut aisé 
pour Fraknói de tracer en une courte étude, formant un 
volume séparé, la biographie et le portrait des diplomates 
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hongrois au service de ce roi. Sur ces 21 biographies, 
17 sont celles d'ecclésiastiques ; ainsi que l'auteur 
l'explique, Mathias était contraint de confier les missions 
diplomatiques à des prêtres, parce que la plupart des 
grands seigneurs ne savaient pas le latin. Nous devons aussi 
à cet ouvrage quelques découvertes intéressantes : Fraknói 
prouve, par exemple, que Georges K O S Z T O L Á N Y I , P O L I K Á R E et 
•Georges H A N ' Ó ne sont pas une seule, et même personne, 
comme on l'a cru souvent. 
Puis c'est de nouveau la biographie d'un homme dont 
Fraknói s'était déjà beaucoup occupé dans ses ouvrages précé-
dents : celle d'Etienne W E R B Ő C Z Y ( I 4 5 8 - I 5 4 I ) . A la suite du 
soulèvement des paysans (i5i/i), Werbőczy est devenu le 
principal instigateur de toutes les mesures de répression, il 
a même inscrit à son Tripartilum le « servage héréditaire ». 
C'est ce que Fraknói représente comme « la défense des inté-
rêts économiques de la noblesse », et non pas simplement 
comme l'œuvre de la vengeance. Il est certain en tout cas 
que, jointe au rôle dirigeant qu'il joua plus tard dans l 'impi-
toyable persécution-des protestants, cette doctrine a valu .à 
Werbőczy, aux yeux de l'école libérale, la réputation qu'il a 
de personnifier la réaction. 
Werbőczy acquit une grande fortune, mais son biographe 
croit à son intégrité politique. Ce qui est certain, c'est que 
jusqu'en 1026, parson zèle pour les intérêts du catholicisme, 
par son savoir et par son éloquence entraînante, il exerça.sur 
la Diète hongroise un pouvoir presque illimité;. Mais sa vie est 
une nouvelle preuve de l'inconstance de la fortune ainsi que 
de la versatilité de l'opinion publique. A la Diète de 1626, à 
Hatvan, en présence du roi et du palatin Báthory et contre 
leur volonté, il suffit d'ùn discours de AVerbőczy pour qu' i l 
soit élu à l 'unanimité et assis presque de force dans le fau-
teuil de palatin, et une année plus tard cette même Diète 
rétablit Báthory, condamne pour trahison Werbőczy, qui a 
pris la fuite, el confisque ses biens, et tout cela sans qu'une 
voix s'élève en sa faveur. * 
Après la grande catastrophe nationale, la défaite de 
Mohács (1626), Werbőczy se rallie à Z Á P O L Y A I et devient l 'un 
des principaux facteurs de son élection et de son couronne-
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ment. Mais l'amitié turque ne lui inspire que de l 'aversion, 
et bientôt il est le chef du « parti de la paix », qui cherche 
un accord avec Ferdinand. Mais cet homme d'Etat vieilli 
voit son influence décliner de plus en plus devant la puis-
sance grandissante de M A R T I N U Z Z I . Chargé de nombreuses 
missions diplomatiques, avant et après Mohács, il ne rem-
porte pas de bien grands succès. Mais sa plus malheureuse 
mission est la dernière : âgé de plus de.quatre-vingts ans, il 
est envoyé par le roi J E A N S I G I S M O N D (Zápolyai) auprès du 
Pacha de Bude, et pour satisfaire une vengeance privée 
celui-ci le fait empoisonner au cours d'un banquet donné 
en son honneur. 
Dans son livre sur Werbőczy, Fraknói loue son héros 
pour son zèle religieux et pour avoir sauvegardé l 'unité du 
droit hongrois quand les territoires de la couronne hon-
groise étaient démembrés ; la défense du jus supremsepatrona-
lus en face du Saint-Siège a toujours eu lieu sur la base du 
Triparlitam. Quant au reproche de réaction, Fraknói fait 
observer que la proclamation de l'unité de la haute et de la 
petite noblesse était un grand pas vers l 'unité nationale et 
mettait fin à "l'oligarchie — qui perdit, entre autres, la 
Pologne. Werbőczy est pour lui une âme naïve ; son élo-
quence enflamme ses auditeurs ; mais ceux qu'il a aiguillon-
nés, il les entraîne vers des échecs et des déceptions. Ce 
n'est pas à une boussole, mais à une girouette que l 'on peut 
le comparer ; tout considéré, sa carrière peut être qualifiée 
de malheureuse car, loin de réaliser son programme poli-
tique, il sévit forcé d'accepter, en fin de compte, le contraire 
de tout ce pour quoi il avait lutté. 
Les recherches que Fraknói entreprit à Rome ne durèrent 
pas moins .d'une quarantaine d'années et, de tous les 
ouvrages qui en sont le résultat, le livre en trois volumes 
paru en 1901-00 èt intitulé Magyarország egyházi és politikai 
összeköttetései a római Szentszékkel [Les relations ecclésias-
tiques et politiques de la- Hongrie et du Saint-Siège] est 
celui qui embrasse le plus vaste sujet. « De Sylvestre II à 
Innocent XL on y voit tous les papes défiler, étendant sur 
la royauté hongroise un bras protecteur. Toute une vie de 
labeur est contenue dans cet ouvrage, pénétré d'un esprit 
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patriotique et religieux. » ( D . A N G Y A L ) . Fraknói consacra en 
outre une étude spéciale, parue aussi en allemand et en 
italien, à la part prise^par le pape Innocent XI à la libération 
de la Hongrie du j o u g ottoman. 1 
C'est vers la politique extérieure, à laquelle il avait tou-
jours accordé dans ses ouvrages une place proéminente, 
que se tourna surtout vers la fin de sa vie l'attention de 
Fraknói. La courte étude consacrée par lui en 1917 à l'in-
fluence exercée par la Diète hongroise sur la politique exté-
rieure est solidement étayée sur les documents historiques ; 
un autre ouvrage A tolnai országgyűlés külügyi akciója 1518-
ban [L'action diplomatique de la Diète de TolnaJ en constitue 
en quelque sorte la suite. Ces études se proposent de dé-
montrer et de prouver par des exemples que la Diète hon-
groise fut la première à reconnaître et à accomplir son rôle 
en exerçant une influence sur la conduite des affaires étran-
gères. Il y eut des cas où elle décida de la paix ou de la 
guerre ainsi que de la conclusion d'une alliance, et souvent 
aussi elle envoya des députés engager des négociations diplo-
matiques. 
En 1923, peu de temps avant sa mort, Fraknói élucida 
une question de politique extérieure relativement assez 
récente : à l'aide de documents du Ministère des affaires 
étrangères d'Autriche-Hongrie restés inconnus jusqu'alors, 
il justifia l'attitude observée par le Comte Jules A N D R S S Y , 
Ministre des Affaires étrangères, à l 'occasion de l'élection 
du pape, en 1878. Alors comme sept années plus tôt, quand 
se posa pour la première fois la question du siège de la 
papauté, Andrassy suivit avec esprit de suite et avec succès 
une politique calculée de manière à éviter tout conflit entre 
la Monarchie austro-hongroise et l'Italie. 
Mais ce sont surtout les événements contemporains, c'est-
à-dire la guerre, qui occupent Fraknói dans les dernières 
années de sa vie ; à partir de 1910 il publie en hongrois et 
1. Papst Innocenz XI. und Ungarns Befreiung von der Türkcnherrschajt. Frei-
l i u r g i. H. 1902, VII , 388 p. — Papa Innocenzo XI e la liberazione detl 'Ungheria 
dal giogo ottomano. F i renze , 1902, 282 p . 
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en partie aussi en al lemand 1 toute une série d'articles et de 
brochures à ce sujet. Il se propose principalement de laver la 
Hongrie de l'accusation d'avoir provoqué la guerre ; l'atti-
tude du Comte T I S Z A lui paraît justifiée par les événements, 
mais par contre il accuse fréquemment les divers ministres 
des Affaires étrangères de la Monarchie austro-hongroise 
d'avoir manqué d'énergie, d'esprit de suite et de prévoyance. 
Quand il se renferme dans son rôle d'historien, comme 
dans l'exposé systématique des antécédents de la guerre, 
ses qualités d'écrivain se déploient dans leur pleine mesure ; 
quant aux jugements qu'il porte sur les événements con-
temporains, il va de soi que bien souvent ils sont sujets à 
revision. 
Sa première passion d'historien, son amour pour l'époque 
des Hunyadi, se réveille encore une fois en 192^, quand il 
écrit les courtes études intitulées A Bibliotheca Corviniana és a 
Neoplatonismus divata-cl A Corvina-Könyvtár alapítása [Fon-
dation de la Biblioth. corvinienne]. A proprement parler, 
ces études devaient servir à un grand ouvrage destiné à faire 
connaître la Bibliotheca Corviniana et qui devait paraître aussi 
en italien ; mais il ne vit pas l 'achèvement de cet ouvrage, 
dont, dans ses dernières volontés, il avait en quelque sorte 
confié la publication à l 'Académie Saint-Etienne. 
Fraknói était un chercheur infatigable, et un chercheur 
heureux; ses recherches le conduisirent dans presque toutes 
les parties de l'Europe.: on le vit à Copenhague et en 
Espagne, à Cracovie, Breslau, Dresde. Malineset Würzbourg, 
à Constantinople et à B?lgrade ; en Italie, il n'y a guère 
d'archives un peu importantes où il n'ait travaillé, mais 
c'est naturellement Rome qui le retint de préférence. Ses 
investigations servaient toujours un but immédiat , mais 
quand, à côté de ce qu'il cherchait, il trouvait quelque 
chose qu'i l jugeait digne d'être noté, il ne manquait pas 
de le faire, et les notes qu'il a prises ainsi, et qui sont 
restées, constituent aujourd'hui des documents précieux. 
t. Die ungarische Itegierung und die EiUstehung des .Wellkricges. VVion, Seidel , 
" J ' 9 -
•2. La B i b l i o t h è q u e c o r v i n i e n n e et le néoplatonisme. 
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Abstraction faite des manuels scolaires qu'il écrivit dans 
ses jeunes années, ses ouvrages appartiennent tous au 
domaine de la monographie, bien que dans certains cas 
cette forme doive s'entendre dans un sens très étendu, 
comme lorsqu'il traita, pour l'histoire de la Hongrie publiée 
à l'occasion du millénaire, l'époque des Hunyadi et des 
Jagellons, c'est-à-dire une période embrassant près d'un 
siècle. Un genre qu'il cultivait avec une prédilection parti-
culière était la biographie, où sa fécondité est prodigieuse. 
Mais eheï; lui la plupart des biographies deviennent le large 
tableau d'une époque, genre où il est d'ailleurs plus heu-
reux que dans la peinture des individus ; bien qu'i l ait 
employé tous les moyens de la connaissance historique, il 
est rare que les figures de ses biographies vivent devant 
nous d'une vie véritable. C'est ce que l'on peut dire du roi 
Mathias même, et pourtant il est indéniable qu'il nous a 
rendu plus sensible l 'image de ce roi, grâce à nombre de 
traits nouveaux et de couleurs nouvelles. Fraknoi lui-même 
semble s'en être rendu compte. Après avoir lu un ouvrage 
biographique ayant trait à l'époque de Mathias et qui venait 
de paraître, il manifesta son intention de s'engager dans la 
voie ainsi révélée et d'écrire à nouveau la vie de Mathias ; 
il se livra même à de nouvelles recherches dont il publia le 
résultat, mais bientôt d'autres tâches vinrent l 'empêcher de 
donner suite à son projet. 
Ce qui caractérise Fraknoi jusque dans ses jugements his-
toriques, c'est son effort vers l'objectivité impartiale et 
l'absence de tout parti pris. Nous avons de lui un grand 
nombre de déclarations écrites attestant le caractère cons-
cient, et fondé sur une conviction profonde, de cet effort vers 
l'objectivité. 
Cet effort, est chez Fraknoi en corrélation étroite avec le 
grand problème de sa vie, le problème qui résultait pour 
lui de sa double vocation de prêtre et d'historien. 11 éprou-
vait pour la prêtrise et pour l'histoire un enthousiasme 
égal, je dirai même une égale ferveur. Peut-être attri-
buait-il à sa vocation de prêtre un caractère plus provi-
dentiel encore qu'à sa vocation d'historien. Jugeant capital 
lè rôle de l'Eglise dans les choses humaines — et aussi dans 
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les destinées de son pays — il avait une très haute opinion 
de la situation des prêtres, de leur rôle dans la politique et 
même de leur mission spéciale dans le domaine des sciences 
historiques. Ce n'est pas sans raison qu'il choisit le plus 
souvent des personnages ecclésiastiques de marque comme 
sujet de ses biographies et de ses éloges littéraires ; ce n'est 
pas sans raison qu'i l aime à citer les prêtres qui se sont 
distingués comme historiens de la Hongrie : P R A Y , József 
K A T O N A , F E S S L E R , Mihály H O R V Á T H , I P O L Y I . 
Sentant que « la nature des rapports entre l 'écrivain et le 
prêtre, réunis dans la même personne, est riche en ensei-
gnements » et que les conséquences de cette union peuvent 
provoquer des conflits, principalement sur le terrain de 
l'histoire, Fraknói était préparé dès son jeune âge à 
cette éventualité et avait cherché à s'armer de principes 
directeurs, en prévision de pareils conflits. 
Dès 1868, dans la préface de sa première grande édition 
de Pázmány, il faitcette déclaration : « Dans ma façon de con-
sidérer les événements et de juger les individus, je me suis 
efforcé d'être impartial et sans parti pris ; mais je n'aspire 
pas à la gloire de ceux qui confondent la justice avec l'in-
différence, l'objectivité avec l'absence de conviction. Je vois 
dans l'Eglise catholique l'œuvre de Dieu, le levier de la 
liberté et du progrès, de la prospérité et des connaissances ; 
mais je n'arrivais pas nécessairement à la conclusion que 
toute institution, toute tendance et toute personnalité pos-
sédant le caractère catholique sont quelque chose de sacré, 
de juste et d'irréprochable et tout ce qui est en dehors de 
l'Eglise catholique quelque chose de mauvais, d'injuste et 
de pernicieux. » Beaucoup plus tard, en 1901, en publiant, 
après ses recherches au Vatican, le premier volume de son 
ouvrage intitulé Magyarország egyházi és politikai összekötte-
tései a szentszékkel [Les rapports ecclésiastiques et poli-
tiques de la Hongrie avec le Saint-Siège] — dans lequel il 
lui fallait naturellement tenir compte de ce que ce livre 
était édité par une société littéraire catholique : la « Société 
Saint-Etienne » — il écrit dans sa préface, après avoir mon-
tré ce que la Hongrie doit à l'Eglise catholique : « Je me 
suis consciencieusement efforcé de satisfaire au devoir de 
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l 'historien : l'absence de parti-pris dans la recherche de la 
vérité et l'objectivité dans l'exposé des faits. Chacun sait 
que l'écrivain ecclésiastique n'est jamais tenu de contester 
ni d'atténuer les erreurs et les fautes des serviteurs impar-
faits de l 'œuvre de Dieu, qui jettent une ombre sur plus 
d'une page de l'histoire de l'Eglise mais ne sauraient ébran-
ler son autorité, fondée qu'elle est sur son organisation 
divine. » Après cette déclaration de principe, le point de 
vue de l'historien-prêtre est caractérisé encore plus nette-
ment dans la conclusion de l'ouvrage : « La muette élo-
quence des faits proclame qu'à partir du jour où par le don 
de la couronne Sylvestre II permit et assura la fondation du 
libre Etat hongrois, et jusqu'à la libération du j o u g turc, à 
laquelle contribua efficacement le pape Innocent XI, la 
nation hongroise a toujours, aux heures décisives de sa vie 
intellectuelle ou politique, rencontré, pour la guider et la 
soutenir, pour la défendre et la sauver, le bras tutélaire des 
papes. Si la diplomatie du Saint-Siège a quelquefois porté 
l'empreinte des infirmités de la nature humaine, tous ces 
points sombres disparaissent dans l'éclatante lumière éma-
nant de tant de manifestations d'amour paternel, de sagesse 
politique et de noble générosité. En découvrant ces tares, on 
n'obscurcit pas cette splendeur. » Fraknôi ne craint pas non 
plus que l'étude des conflits avec le Saint-Siège où les souve-
rains et les hommes d'Etat hongrois furent entraînés de 
temps à autre par leur conception de leurs droits « puisse 
jeter une ombre sur la vénération avec laquelle la nation 
hongroise s'est toujours inclinée devant les successeurs de 
Saint Pierre. » 
En dépit de toute leur objectivité, les ouvrages de Frakndi 
ne pouvaient manquer de rencontrer des contradicteurs. S'il 
faut reconnaître son impartialité dans les questions tou-
chant au jus supremse patronatus, par exemple, ou encore 
au sujet de la franc-maçonnerie au temps du comte Ferenc 
S Z É C H E N Y I , de l'avidité de B A K O C Z ou de la rébellion de Jânos 
V I T É Z , on ne peut que constater chez lui une certaine indif-
férence à l'égard des luttes pour les droits nationaux là où 
pour les protestants il s'agit aussi de la conquête de leurs 
droits, bien qu'il ne méconnaisse pas ce que la civilisation 
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doit au protestantisme ; il est certain que pour ce qui est 
du courage et de l'indépendance dans l'appréciation des actes 
politiques des papes, non seulement Mihály H O R V Á T H , mais 
P A S T O R lui-même, dont le catholicisme ne saurait être atta-
qué, dépassent de beaucoup Fraknói ; ce dernier a coutume 
de glisser sur les affaires — particulièrement fréquentes à 
l'époque de la Renaissance, à laquelle sont consacrés lant de 
ses ouvrages — où les motifs dirigeants de la politique 
pontificale ne sont pas irréprochables. Dans une question 
litigieuse, il est pour ainsi dire incapable de ne pas donner 
raison au Saint-Siège, même quand il se trouvait en oppo-
sition avec ce roi Mathias qu'il admire tant. 
Mais chaque fois que sa thèse a provoqué une polémique, 
il reste fermement, virilement, sur ses positions. On connaît 
sa polémique avec K O S S U T H au sujet de la'conspiration de 
M A R T I N O V I C S ; comme nous en avons déjà fait mention, 
l 'opinion publique hongroise, — et Kossuth avec elle — 
auréolait plus, ou moins, en raison surtout de leur martyre, 
les Jacobins hongrois, qui n'étaient en réalité que des révo-
lutionnaires assez peu dangereux et professant des principes 
plutôt confus. Leur chef, Martinovics, fut représenté par 
Fraknói comme un caractère passablement vil ; c'est ce qui 
devait déplaire à beaucoup de gens, bien que, du point de 
vue de la vérité historique, les faits avancés par Fraknói 
soient irréfutables. Pris à partie par M. Henrik M A I I C Z A L I 
dans le Budapesti Szemle, il eut aussi de fréquentes a Itère,a-
cations avec Kálmán T H A L Y , au sein de la Société Histo-
rique, surtout à cause du jugement porté par lui sur les 
Jésuites. Ces attaques le touchaient d'autant plus doulou-
reusement qu'il les considérait comme dirigées contre le 
clergé et destinées à briser « l'influence cléricale » dans la 
Société Historique ; quelques écrivains protestants se ran-
gèrent de son côté et, en guise de satisfaction, il fut, à une 
grande majorité, élu à la vice-présidence, qu'i l n'accepta d'ail-
leurs pas ; il voyait là néanmoins son propre triomphe et sen-
tait qu'il avait fait honneur au chapitre dont il était membre. 
Mais la guerre éclate, et la grandeur des événements 
opère en.Fraknói une véritable révolution ; sans abandonner 
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tout à fait ses recherches historiques, il se met avidement 
à l'étude de cette histoire contemporaine, qui devient l'objet 
de ses travaux ; cela lui est d'autant plus facile qu'il a déjà 
transporté sa résidence à Vienne, où il est plus près des-
hommes dirigeant la destinée d e l à monarchie austro-hon-
groise, ainsi que des documents renfermes dans les archives. 
Nous avons de lui toute une série d'études, écrites aussi en> 
allemand pour la plupart, qui traitent toutes de la guerre, 
de ses origines et de son cours, de « l'agonie » de la Trí-
plice et de l'entrée en guerre de l'Italie et plus tard de la-
Roumanie, etc. En présence de cette nouvelle tâche, 
Fraknói, ici encore, commence par se créer un point d e 
vue de principe, déclarant que « même à l'égard des déten-
teurs effectifs du pouvoir, l'historien est capable d'observer 
l'objectivité à laquelle l'a habituée l'étude des personnages 
et des événements des siècles depuis longtemps abolis. » 
Dans l'un de ces ouvrages, Fraknói nous révèle un détail 
qui répond parfaitement à la conception idéaliste qu'il se 
faisait du pouvoir du pape, mais qui dans la vie pratique 
donne une impression de naïveté: le 2 mai 1910, il avait 
adressé au comte B U R I Á N , Ministre des affaires étrangères, 
une lettre où il lui proposait d'engager le pape à quitter le 
Vatican et à se rendre au Quirinal, auprès du roi d'Italie, 
pour essayer, par cette démarche personnelle, de retenir 
celui-ci, prêt à intervenir dans la guerre. II est bien évident 
que sous une forme pareille cette proposition ne fut pas 
acceptée à Vienne et qu'elle l'aurait été encore moins au Vati-
can, bien qu'il y ait eu effectivement des tentatives dé conci-
liation de la part du pape, mais qui n'eurent aucun résultat. 
Mais ce n'est pas seulement comme écrivàin que Fraknói 
a servi la cause de la science et de l'instruction, car il a 
rendu aussi de précieux services en ce qui concerne l'orga-
nisation du travail et le développement de l'outillage scien-
tifique. Comme bibliothécaire du Musée National, il a, 
en 1876, fondé le Magyar Könyvszemle [Revue de bibliogra-
phie], dotant ainsi d'un organe régulier la bibliographie et 
les bibliothèques hongroises.,C'est encore à lui que l'on doit 
le transfert des archives de famille au Musée National, à 
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litre de dépôt perpétuel ; à l'heure qu'il est, le nombre des 
archives ainsi déposées ne s'élève pas à moins de 120, ce 
qui prouve avec quelle faveur le public a accueilli cette ins-
titution dont les avantages sautent aux yeux, car aupara-
vant la plus grande partie des archives de famille n'étaient 
pas accessibles aux chercheurs ou du moins étaient difficiles 
à utiliser en vue d'un travail scientifique, la plupart du 
temps même elles n'étaient pas classées méthodiquement. 
C'est dans l'intérêt des recherches historiques que Fraknói 
fonda VInstitut Historique Hongrois à Rome. On peut dire que 
celui-ci servit sa destination à partir de 1896, en ce sens 
que son fondateur, qui possédait à Rome une maison pour-
vue d'une riche bibliothèque, y recevait volontiers tous ceux 
qui se livraient à des recherches. C'est en ce temps que, 
grâce à la libéralité du baron Hornig, évêque de Veszprém, 
parurent, en une édition de tous points parfaite, les Monu-
mento Romana Episcopatus Vesprimiensis. Plus tard, après 
son départ de Rome, Fraknói fit don à l'Etat hongrois de sa 
maison, avec tout son mobilier, en stipulant qu'elle servirait 
d'Institut Historique Hongrois sous la direction d'une Com-
mission académique désignée spécialement à cet effet. 
L'inauguration solennelle de l'Institut fut empêchée par la 
guerre. Après la conclusion de la paix, l'Etat italien s'em-
pressa de le remettre à la disposition de la Hongrie, en con-
sidération du but auquel il est destiné, et depuis lors, en 
dépit des difficultés de l'heure présente, l'Institut Historique 
Hongrois n'a cessé de faire honneur à sa mission ; mais 
l'Etat hongrois est obligé d'en prendre le budget à sa charge, 
car les changements survenus dans sa situation matérielle 
ont empêché Fraknói de donner suite à l ' intention qu'il 
avait de constituer une fondation pour couvrir les frais d'en-
tretien. 
Quand il fut devenu l'inspecteur général des musées et 
bibliothèques de Hongrie, fonctions auxquelles son âge 
avancé ne l 'empêcha pas de se consacrer avec le plus grand 
zèle, l'activité de Fraknói put s'exercer dans ce domaine avec 
encore plus d'efficacité et sur une base encore plus étendue. 
Il se rendait volontiers en province pour assurer la fondation 
de nouveaux instituts ou pour les inaugurer ; dans les biblio-
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thèques des pays étrangers, i l s'intéressait particulièrement 
à tout ce qui touche à la bibliographie hongroise et l 'on se 
rappelle qu' i l fut envoyé en mission à Constantinople pour 
essayer d'en rapporter ce qui s'y trouvait encore de la biblio-
thèque de Mathias Corv in . 
Se consacrant c o m m e il le faisait au développement des 
musées, Fraknói devait trouver quelque affinité entre 
l 'amour de l'art et l 'amour de la science. Son intérêt poul-
ies arts répondait d'ail leurs à l 'un des penchants les plus 
profonds de son âme et à l ' idée qu' i l concevait du rôle de 
l 'Eglise en tant que Mécène ; on sait que dans ses ouvrages 
i l s'étend volontiers sûr la protection accordée aux arts par 
un certain nombre de prélats. 
Dès qu' i l fut en mesure de le faire, Fraknói encouragea 
les beaux-arts avec une libéralité digne des plus riches 
Mécènes, et surtout au moyen de commandes inspirées par 
des sentiments d ' h o m m a g e et de souvenir ; c'est lui qui fit 
exécuter le tableau représentant la fondation de l 'Université 
de Nagyszombat par le Cardinal Péter P Á Z M Á N Y et c'est sur-
tout, grâce à son zèle et à sa générosité que ce grand prélat, 
auquel i l avait déjà élevé u n monument durable en écrivant 
l 'histoire de sa vie, a eu enfin, dans l 'Eglise principale de 
Presbourg(Pozsony) , où i l repose, un tombeau digne de lui . 
C'est encore grâce à Fraknói que le geste mémorable du 
pape Sylvestre II, qui donna leur couronne aux rois de 
Hongrie, a été immortalisé à Rome même, dans la basi-
lique de Latran, par le ciseau d'un sculpteur hongrois . 
(Académie Hongroise). A L B E R T D E B E R Z E V I C Z Y . 
SICAMBRIA 
CA.PITA.LE LÉGENDAIRE DES FRANÇAIS EN HONGRIE 1 
Près de Budapest, à proximité de la vieille ville appelée 
Ó Buda (Vieille-Bude), on voit encore aujourd'hui les ruines 
d'une ville romaine, Aquincum ou Acincum, une des prin-
cipales stations de la légion romaine de Pannonie. 
Au cours des invasions barbares Aquincum sombra dans 
le flot de divers peuples qui inonda la Pannonie et le sou-
venir de son nom périt avec sa population romaine, ftiais 
les maisons, les rues, les murs, l 'amphithéâtre restèrent là 
et les Hongrois qui s'établirent en Pannonie au ixe siècle, 
durent s'expliquer d'une façon quelconque la présence de 
ces singuliers restes où à cette époque sans doute ils ne 
trouvèrent plus de population. Alors, d'accord avec les 
colons allemands établis de très bonne heure dans la Vieille-
Bude, ils crurent que c'était là le siège du Fléau de Dieu, 
Attila, roi des Huns, que les Hongrois, d'après une tradition 
qu'ils semblent avoir apportée de leur ancienne patrie de 
l'Oural, considérèrent comme le premier et le plus illustre 
des rois de Hongrie. 
Les Allemands appelèrent ces ruines Echalburg (lire : 
Etsiilburg) c'est-à-dire ville d'Attila 2. 
Cependant à partir du xin° siècle, date de la composition 
de la deuxième chronique nationale hongroise, celle de 
Simon de K É Z A I , un autre nom surgit à côté de l'ancien : 
Sicambria, c'est du moins ainsi que la Chronique nationale 
appelle Ó-Buda avec ses ruines qu'on révérait comme les 
débris de l'ancien siège d'Attila. 
1. Un extrai t de cette é t u d e f u t l u par l ' a u t e u r d e v a n t l ' A c a d é m i e des Ins-
cr ipt ions et Belies-Lettres à Paris en séance du 17 j u i n ¡327. 
2. Cf . le NOTAIRE ANONYME de Béla II (xn" s iècle) : M. F l o r i a n u s , Fontes 
domestici. t. I . 
SICAMBRIA 
Quel est ce n o m singulier qui n'a apparemment rien de 
hongrois ? Les historiens français le savent fort bien : 
Sicambria est le n o m d'une vi l le imaginaire inventée au 
moyen-âge pour expliquer une étape de la migrat ion des 
Francs depuis la prise de Troie d'où les Francs et plus tard 
les Français prétendaient tirer leur origine. 
La légende de l 'origine troyenne des Francs a déjà toute 
une littérature. 
Parmi les travaux français, il convient de citer l'étude de 
A. J O L Y , éditeur du Roman de Troie de Benoît de Sainte-
Maure i . Toutefois la genèse de cette croyance ne paraît pas 
l 'intéresser singulièrement. Et pourtant elle a une impor-
tance exceptionnelle pour l'histoire de la conscience histo-
rique médiévale des Français ; le moyen-âge y croyait fer-
mement et l 'on sait que des poètes c o m m e Jean Lemaire de 
Belges et lionsard l 'ont utilisée dans leurs œuvres. 
Ce n'est pas l 'ensemble du problème de l 'origine troyenne 
des Francs qui nous occupe ici, — il paraît en effet suffi-
s a m m e n t élucidé, — c'est seulement une partie de cette 
légende, celle du séjour de Sicambria qui nous semble 
demander encore l 'analyse malgré plusieurs tentatives d'ex-
plication. 
L'histoire de Sicambria ne figure pas encore dans la 
célèbre chronique du Pseudo-Frédégaire où l'on trouve la 
première mention de l 'origine troyenne des Francs. Elle 
n'apparaît que dans les Gesta Regam Francoru/n, appelée 
aussi depuis l 'édition de Ivrusch : Liber Uisloriae Franco-
ram Celte histoire, œuvre d'un moine neustrien inconnu, 
fut écrite en 727, non. longtemps après la chronique du 
Pseudo-Frédégaire 3. L'autèur raconte d'abord que le roi 
Enée avait régné dans tlium et qu'après la prise de Troie i l 
s 'enfuit en Italie où il fonda un nouveau royaume : 
v D'autres princes, à savoir Priam et Antenor avec le reste de 
l'armée troyenne, douze mille hommes, montèrent à bord des 
navires, partirent et vinrentjusqu'aux rives du fleuveTanaïs. Entrés 
à bord des navires dans les palus MéoLides ils atteignirent les fron-
tières des Pannonies (intra lerminos Pannoniarum) près des palus 
Méotides et se mirent à construire une ville qu'ils appelèrent, pour 
1. Mém. de la Soc. des Antiquaires de Normandie X X V I L , 1869. 
2. Mon. Germ. Ilist. SS. l ier . Merov. Il , a i 5 . S u r la C h r o n i q u e d u Pseudo-
F r é d é g a i r e édi tée dans le m ê m e v o l u m e et par Monod, (616/. Éc. Hautes-
Etudes. t. (33, p. 84), cf. Krusch, Neues Archiv. d. Ges. f . ült. d. Gesch. VII et 
Halphen, llev. Hisl. LXX1X. (1902). 
3. Cf . Krusch, éd. citée, p. 217, et Halphen, ouar. cité. 
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éterniser leur souvenir (ob memoriale eorum), Sicambria ; et ils 
y demeurèrent pendant bien des années et leur nombre augmenta 
si bien qu'ils formèrent une grande nation. (Cbap. Il) A cette 
époque le peuple dépravé et méchant des Alains se rebella contre 
Valentinien, empereur des Romains et des nations. Alors celui-ci 
mit sur pied une grande armée et marcha contre eux, leur livra 
bataille, les défit et les vainquit. Les vaincus s'enfuirent sur le 
Danube et s'engagèrent dans les Palus Méotides. Alors l'empereur 
dit : « Quiconque entrera dans ces marais et en jettera dehors ce 
peuple dépravé, je L'acquitterai pour dix ans de ses contributions.» 
Alors les Troyens rassemblés inventèrent un piège, car ils étaient 
experts en cette matière, et ayant pénétré dans les Palus Méotides 
ils jetèrent dehors les Alains et les passèrent par les armes. Alors 
l'empereur Valentinien les appela Francs dans sa langue atlique 
c'est-à-dire féroces, à cause de la dureté ou de l'audace de leur 
cœur. (Ghap. III) Les dix ans écoulés, l'empereur mentionné ci-
dessus envoya des exacteurs avec le premier prince du sénat 
romain pour percevoir les contributions usuelles chez le peuple 
franc. Ceux-ci pourtant, comme ils étaient cruels et incléments, 
écoutèrent un conseil néfaste et se dirent entre eux : a L'empe-
reur avec toute son armée ne put faire sortir tes Alains, ce peuple 
fort et rebelle, des recoins de leurs marais ; et nous, qui les avons 
vaincus, pourquoi lui payerions-nous un impôt? Levons-nous 
contre le Primarius et ces exacleurs et tuons-les et ôtons-leur tout 
ce qu'ils ont sur eux et ne donnons point de contributions aux 
Romains et nous serons libres à jamais. » Ainsi ayant préparé leur 
piège ils tuèrent ceux-là. (Chap. IV). L'empereur ayant entendu 
cela, partit d'une fureur et d'une colère immense, et leva 
l'armée des Romains et des autres peuples avec Arestarcus, chef 
de l'armée et ils dirigèrent l'armée contre les Francs. Et en effet 
il y eut là un grand massacre parmi tous les deux peuples. Or les 
Francs, voyant qu'ils ne pouvaient résister à une telle armée, s'en-
fuirent, tués et défaits (!) ; et même le très vaillant Priam y 
tomba. Ceux-ci alors, sortis de Sicambria, vinrent dans les parties 
les plus lointaines du fleuve appelé le Rhin... B1. 
i . A l i i q u o q u c ex p r i n c i p i b u s , P r i a m u s videl ieet et A n t e n o r , eu m r e l i q u o 
exerc i tu T r o i a n o r u m d u o d e c i m mil ia h i l ranles in n a v i b u s , abscesserunt et vene-
r u n t u s q u e ripas ï a n a i s i l u m i n i s . Ingressi Meotidas pal ml es navigantes , perve-
• n e r u n t i n t r a terminos P a n n o n i a r u m iuxta Meotidas p a l u d e s et c o e p e r u n t aedi-
ficare c iv i tatem ob m e m o r i a l e e o r u m a p p e l l a v e r u n t q u e eam S i c a m b r i a m ; 
l i a b i t a v e r u n t q u e i l l ic annis m u l t i s c r e v e r u n t q u e in g e n t e m n i a g n a m . (G. a). Ëo 
i t i d e m tompore gens A l a n o r u m prava ac pessima r e b e l l a v e r u n t contra Valent i -
n i a n u m i m p e r a t o r e m R o m a n o r u m ac g e n t i u m . l ' u n e i l l e e x e r c i t u m m o v i t hos-
tem m a g n a m de R o m a . contra eos perrexi t , p u g n a m ini i t superav i tque eos 
atque devic i t . 111 î i l a q u e caesi super D a n u b i u m l l u v i u m , f u g i e r ù n t et intrave-
r u n t i n M a e o t i d a s pa ludes . D i x i t a u t e i n i m p e r a l o r : ' Q u i c u m q u e p o t u e r i t introire 
in p a i u d e s istas et g e n t e m is lam p r a v a m eicerit, c o n c e d a m eis i r i b u t a d o n a r i a 
annis d e c i m . T u n e c o n g r e g a t i T r o i a n i , fecerunt ins idias , s icut e r a n t edocti ac 
c o g n i t i , et ingressi in Meotidas paludes c u m alio p o p u l o R o m a n o r u m , eiece-
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L'autre source médiévale dans laquelle on rencontre le 
nom de la ville Sicambria rapporte une histoire analogue 
dans le fond, mais très différente dans les détails. Cette 
source est la fantastique Cosmographie d'ETHicus 1 , une 
compilation romanesque du viu° ou du îx" siècle. 
Celui-ci raconte que Romulus avait d'abord dévasté l'Eu-
rope et de là en passant en Asie Mineure défit une deuxième 
fois les Troyens où les descendants de la première grande 
dynastie avaient fondé un nouveau règne. Ceux-ci alors 
s'allièrent aux Albanais (Albani) et subirent dans les mon-
tagnes d'Istrie (Balkans) une seconde défaite. Les Albanais 
rentrèrent dans leur pays, mais Francus et Yassus, rois des 
Troyens, quittèrent leur pays dévasté par les Bomains et 
pénétrèrent en Rhétie et de là en Germanie où ils cons-
truisirent la ville de Sicambria. (Cap. io2-io3). 
Parmi les critiques de ce texte, il n'y a guère, en dehors 
de son crédule éditeur, que Théodore B I R T qui le consi-
dère comme antérieur au récit des Gesta Regum Fraricorum, 
Krusch, éditeur de la Gesta, a démontré au moyen de 
passages parallèles, qu'Ethicus a connu et utilisé les 
Gesta 
Du reste pour notre problème la question de priorité n'a 
qu'une importance secondaire, car le moyen-âge, quoiqu'il 
connût fort bien la Cosmographie d'Ethicus, ne l'utilisa 
jamais, lorsqu'il s'agissait de l'histoire des Francs. Nous ne 
connaissons qu'un seul texte médiéval dont l'auteur se soit 
r u n t q u e inde A l a n o s p e r c u s s e r u n t q u e eos in ore g ladi i . T u n e appel lav i t e o s 
V a l e n t i n i a n u s i m p e r a t o r Francos Att ica l i n g u a , hoc est feros, a dur i t ia vel au-
dac ia cordis e o r u m . (C. 3). I g i t u r p e r transactos decim annos mis i t m e m o r a -
t u s i m p e r a t o r exaclores una c im P r i m a r i o d u c e de R o m a n o senatu, ut darent 
c o n s u e t a tr ibuta de p o p u l o F r a n c o r u m . 1IIî q u o q u e , s icut erant crudeles e t 
i n m a n i s s i m i , consi l io inut i le acceplo , d i x e r u n t ad i n v i c e m : ' Imperator c u m 
exerci tu R o m a n o non p o t u i t eicere A l a n o s de l a f i b u l i s p a l u d a r u m , g e n t e m for-
t e m ac rebe l lem ; nos a u t e m q u i eos supersivimus, q u u r s o l v i m u s tr ibuta 
C o n s u r g a m u s i g i t u r contra P r i m a r i u m h u n e vel exactor ibus istis p e r c u t i a m u s -
q u e eos et a u i e r a m u s cunc la q u a e s e c u m h a b e n t et non d e m u s R o m a n i s tri-
buta et e r i m u s nos i u g i t e r l i b e r i ' . Insidiis vero praeparat is , inter f icerunt eos. 
(C. h). Audiens haec imperator , in l u r o r e é t i r a n i m i s succensus, praecepit lios-
tem c o m m o v e r e R o m a n o r u m et a l i a r u m g e n t i u m c u m Areslarco p r i n c i p e m 
m i l i t i a e , d i r e x e r u n l q u e acieni contra Francos. F u i t a u t e m ibi strages m a g n a d e 
u t e r q u e p o p u l o . Videntes e n i m Franci , q u o d tantum e x e r c i t u m sustinere non 
possint, interfect i ac caesi, f u g i e r u n t ; c e c i d i t q u e ib i P r i a m u s e o r u m fortissi-
m u s . Illi q u o q u e ogressi a S i c a m b r i a , v e n e r u n t in e x t r e m i s par t ibus lteni l l u -
m i u i s . . . 
1. Cosmographia Aethici Istrici ab H i e r o n y m o e graeco in lat. b r e v i a r i u m 
rcdacta , ed. Henr. W u t t k e , Lipsiae 1853. 
2. Ed. citée, p . 230. 
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•efforcé d'accorder les deux récits, mais cette tentative ne fit 
point d'école 1 . 
Pour la genèse de la tradition médiévale nous devons plu-
tôt rappeler la Chronique du Pseudo-Frédégaire dont deux 
parties, le Hieronymi Scarpsum et le Gregorïi Scarpsum 
racontèrent d'abord l'histoire de l'exode troyenne et dont 
les récits furent mêlés pendant le moyen-âge à celui des 
•Gesta Francorum-. Le Hieronymi Scarpsum qui est certaine-
ment le plus ancien rapporte que les Troyens exilés se 
divisent en deux groupes dont l'un forme le peuple formi-
dable des Macédons, l'autre-, venant de Phrygie, élit un roi 
nommé Francio qui donne son nom à son peuple nommé à 
partir de là : Francs. Ce Francion parcourt toute l'Europe, 
défait tous ses ennemis, établit finalement entre « le Rhin 
ou le Danube et la mer » son peuple qui y prospère jus-
qu'au temps du consul Pompée. Celui-ci enfin les soumet 
au pouvoir romain. 
Un troisième groupe des Troyens devint les ancêtres des 
Turcs l. Ce groupe s'était détaché de celui de Francion à 
l'époque où les Francs troyens vagabondaient sur les rivés 
du Danube entre l'Océan et la Thra^ce. Ce groupe élut aussi 
un roi appelé Torquotus qui donna son nom au peuple 
turc. 
L'autre chronique, faisant partie de la Chronique du 
Pseudo-Frédégaire, le GregoriiScarpsum, attribué faussement 
à Grégoire de Tours, renvoie lui-même au Hieronymi Scarp-
sum et n'est en effet qu'un extrait de celui-ci. Il raconte 
l'exode des Troyens de la même façon et appelle le roi des 
Turcs Torcolh au lieu de Torquotus. 
Voilà les lextes qui furent compilés par tous les chroni-
queurs et annalistes du moyen-âge relatant les origines 
troyennes du peuple français. La légende sicambrienne des 
Gesta fut combinée avec l'histoire de Francion racontée 
par lé Pseudo-Frédégaire et ainsi le séjour de Pannonié 
1. C'est un m a n u s c r i t de Bonn int i tu lé Origo Francorum p u b l i é par Heff ter 
dans Rkein. Mus. f . Jurisprud. I, i ( n . 
•J. Edit ion chez Krusch, Mon. Germ. fiist. SS . rer. Merov . Il , 45 ss. et Monod, . 
Lu compilation dite de Frédéyaire, Bibl. de l 'Ec. des Hautes-Etudes , i885, t. 63, 
84 ss. 
3. Halphen (fíe». Ilist. LXX.IX, i g o i i l e date de la fin du vu* siècle à l 'oppo-
sit ion de Ivrusch q u i en met la compos i t ion au c o m m e n c e m e n t ilu m ê m e 
siècle. 
h .« . Tercia ex e a d e m o r i g i n e g e n t e m T o r c o r u m fuisse faina c o n í i i u i a t » . 
C. VI. Cf . m o n étude d a n s Körösi Csorna -A rchioum 1928 : .4 törökök trójai eredete 
I l 'or ig ine troyenne des Turcs] , sous presse. 
Revue des Etudes hongroises, t. VI, 1928. 
Détail de la m a p p e m o n d e de S1 Beat (après 777) | Miller, Mappemundi 11. 
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figure chez presque tous les auteurs comme une étape 
importante de l'histoire des Français depuis l 'exil de Troie. 
Gomment ces récits légendaires sont-ils nés ? Les critiques 
qui se sont occupés de la légende de l 'origine troyenne des 
Francs ont élucidé suffisamment ces problèmes. Seul le pro-
blème du séjour de Pannonie a besoin d'une mise au point. 
Nous croyons en effet pouvoir expliquer la genèse de tous 
les détails de ce récit si important pour la conscience his-
torique des Français et pour l'histoire légendaire«de la Hon-
grie qui s'y est rattachée avec le temps i . 
Tout d'abord il sera utile de prendre en main une carte 
de l 'Europe, telle que le moyen âge en fabriquait en défor-
mant l'excellente carte de -Ptolémée. Que l'on consulte par 
exemple la mappemonde du ve siècle d ' Û R O S E reconstruite 
par M I L L E R O U la mappemonde réellement existante du. père 
B É A T , à peine plus jeune que les Gestci Regum Francorum 2 et 
l 'on verra que la géographie fantastique des Gesta s'explique 
par les idées géographiques du moyen-âge. Les pays que 
le récit des Gesta fait traverser aux Francs-Troyens sont 
tous voisins. Les Paludes Meotidis qui se trouvent à la porte de 
l'Europe, sont situés en ligne droite opposée au Bosphore. 
On y trouve le Tanaïs,_seul fleuve de la Scythie marqué sur 
les cartes et se jetant dans les Paludes Meotidis. A l'Est de 
ce fleuve habitent les Albanais d'Albanie jusqu'au Caucase, 
à l'Ouest les Alains d'Alanie. Ces deux peuples d'ailleurs sont 
souvent confondus par les auteurs du moyen-âge. Alanie 
est voisine de Pannonie sur la ligne du Danube et ainsi les 
Francs-Troyens établis dans Sicambria que le narrateur 
place aux confins de la Pannonie et où ils arrivent à tra-
vers les Paludes Meotidis, peuvent facilement venir au 
secours des Romains poursuivant les Alains qui fuient sur 
le Danube vers le Méotis. 
Quant aux sources littéraires, le récit des Gesta semble 
la combinaison hardie d'un auteur qui a lu plusieurs 
1. W i l m a n s ( B e i t r . z. Gesch. d. ait. d. Lit. Hel't 2. B o n n 188G) considère ce 
réci t c o m m e u n conte b l e u inventé à pla is ir par l ' a u t e u r des Gesta Francorum. 
K r u s c h 11e reconnaît dans les Gesta q u e l ' inf luence d ' u n e seule source , la chro-
n i q u e de Grégoire de T o u r s . 11 conteste m ê m e q u e la c h r o n i q u e du Pseudo-
F r é d é g a i r e ait été c o n n u e à l ' a u t e u r . 11 préfère rapporter ces récits f a b u l e u x 
à des cant iques popula ires . Il n 'y a g u è r e q u e Dippe q u i se soit d o n n é la peine 
(Programm ées Gyrnn. Malhias Claudius zu W a n d s b e k XX1I1, i 8 9 5 - 9 6 ) d ' e x p i i q u e r 
la f o r m a t i o n do ce récit. Mais c o m m e sa thèse n o u s semble insuf f isante , n o u s 
al lons essayer de refaire son travail d 'analyse . 
2. Toutes d e u x ont été p u b l i é e s par Mil ler , Mappaemundi, VI, t. 3 et Stutt-
g a r t , 1898 et 1. Die IVel t kar t e des Bealus, Stuttgart , 1890. 
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ouvrages historiques et qui a voulu' en accorder les données 
diverses pour obtenir une histoire continue des Francs 
depuis l'exil de Troie;. 
1. Les noms de Pria'm et d'An ténor ainsi que le récit des 
événements de Troie ont été tirés d'un extrait quelc "nue 
de l'Enéide. L7hisloire d'Enée est le modèle auquel ^ .. /= 
portent toutes ces légendes sur l 'origine troyenne des 
F r a n c s 1 . 
2. Le nom de Sicambria se ramène incontestablement au 
nom d'une tribu franque, les Sugambri - que les auteurs 
romains appellent aussi Sycambri et Sicambri. Ce peuple fut 
anéanti en 8 av. J.-Ghr. par les légions de Drusus et les restes 
du peuple furent établis-en Gaule. A partir du iv° siècle ils 
disparaissent de la scène de l'histoire mondiale, mais leur 
nom survit dans le nom d'une légion.: cohors sicambrorum 
d'une part, d'autre part il devient le synonyme poétique et 
archaïque du nom des Francs 3. Parmi les nombreux exem-
ples nous ne citerons que G R É G O I R E D E T O U R S (Hist. Franc 
II, 3 i ) qui rapporte que saint Rémy baptisa en 496 Clovis 
avec ces paroles : « iVIitis depone colla Sicambcr ; adora 
quod incendisti, incende quod adorasti4. » 
Or étant donnée la priorité chronologique des Sycambres 
l'auteur des Gesla imagina que le peuple iranc dont l'ori-
gine troyenne était une croyance fermement établie, avait 
dû passer par une période pour ainsi dire sicambrienne. 
L'auteur supposa que les Francs portèrent jadis ce nom et 
il imagina la construction d'une capitale appelée Sicam-
bria : ob mcmoriale eoruin. C'est là une simple légende éty-
mologique telle que les aimait cette époque. Qu'on se rap-
pelle seulement les étymologies d ' I S I D O R E D E S I Î V I L L E , cette 
source inépuisable du moyen-âge ! Ainsi que Rome fut 
fondée par Romulus et les Romains, de même une Sicam-
bria dut exister à l'époque où les Francs portaient encore le 
nom de Sicambriens, se disait l'auteur des Gesta. 
3. Or pourquoi a-1 il placé les Francs troyens en Panno-
nie ? Les critiques d e l à légende ont déjà reconnu ici une 
influence de G R É G O I R E D E T O U R S qui dit ceci en parlant des 
1. Cf. Zarncke, Ueber die sog. Trojanersage der Franken, Ber ichte ü b . d i e V e r h . 
d. l i ö n . süchs. Ges. d. W i s s e n s c h , zu Le ipz ig 180C, XVIII , 267. 
2. Cf. M u c h , Deutsche Stammeskunde, 1900 et B r e m e r , Ethnographie der germ. 
Stämme, 1900, p. i5o. 
3. СГ. M ü l l e n h o f , Zscli. f. d. A l t e r t u m , XXIII , 35 (1879) e t ' f l i é o d . Birt , Rhein, 
Mus. f . Phil., n. F . , LI, 5o6 (189О). 
t,. Cf. К. L. Roth, T h . Birt et M ü l l e n h o f , o u v r . cit. 
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Francs : « Tradunt multi eosdem de Pannonia fuisse 
digressos et pr imum quidem liltora Rheni arnnis inco-
luisse » (II, 9). Grégoire pense peut-être ici à Justin qui 
raconte que les Gaulois (XXIV, 4) que le moyen-âge iden-
tifiait volontiers avec les Francs, ayant traversé les golfes 
illyriques (L'Adriatique) pénétrèrent en Pannonie, battirent 
les habitants de cette province et s'y établirent en faisant 
des randonnées chez tous leurs voisins qui frémirent à leur 
approche i . 
4. Cependant la source principale-de toute cette histoire 
a dû être S I D O I N E A P O L L I N A I R E , cet auteur gaulois si bien 
connu au moyen-âge. Déjà D I P P E a cité un passage de ses 
lettres (Epist. 4, 1) qui peut être le point de départ de la 
légende savante : 
« . . .quae si quis deportaret philosophaturus aut ad palu-
dicolas Sygambros aut ad Caucasigenas Halanos aut ad equi-
mulgas Gelonos, bestialium rigidarumque nationum corda 
cornea fîbracque glaciales... emollirentur.. . » 
Celte phrase est en effet imporlante, car elle qualifie les 
Sycambres d'habitants de marais. Il est assez facile de croire 
que l'auteur des Gesta cherchait ces paludes non pas aux 
bouchesdu Rhin, auxquelles pensait Sidoine Apollinaire en 
écrivant ce passage, mais dans le Meotis qui était le marais 
par excellence du moyen-âge, considéré comme la porte 
orientale de l'Europe. 
Mais un autre passage de S I D O I N E A P O L L I N A I R E encore plus 
significatif a échappé jusqu'ici aux chercheurs. Il se trouve 
dans le poème Ad Consentium (C. XXIII, 244) où l'auteur 
exprime son regret que son ami n'ait pas embrassé la car-
rière militaire ; car alors, dit-il, le monde entier connaî-
trait sa réputation et son caractère intègre : 
.... Tu Tuncrum et Vachalim, Visurgin; Albin, 
Francorum et penitissimas paludes 
intrares venerantibus Sygambris 
solis moribus inter arma tutus, 
la Macolida Caspiasque portas, 
tu fluxis equitata Bactra Parlhis 
constans intrepidusque sic adirés... 
L'importance de ces vers saute aux yeux. L'auteur y a 
trouve la mention des Francs et des Sygambres comme 
1. C f . Dippe , o u v r . cit. p . KHI ; TIi. Birt considère Just in c o m m e la source 
des Gesta (op. cit.). 
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synonymes, le caractère paludicole des Francs-Sycambres et 
le nom des Méotides cité dans la phrase suivante, ce qui a 
fait croire au naïf auteur que les « penitissimae paludes » 
des Francs-Sycambres ne sont autre chose que les Paludes 
Meotidis elles-mêmes. Dès lors il est naturel que l'auteur 
ait cherché les Francs dans le voisinage des Alains, peuple 
riverain du Meolis. 
5. Mais comment Yalentinien est-il transformé en vain-
queur des Francs et des Alains ? Et d'où vient le nom 
d 'Arestarcus, chef d'armée romain ? Je crois qu'au lieu de 
renvoyer à la tradition populaire comme on l'a fait, nous 
devons plutôt chercher une source où l'auteur a trouvé 
l'idée de son histoire. Dans toute l'histoire romaine on ne 
trouve qu'un homme portant ce nom. C'est J O K D A N È S qui 
le mentionne, qui, comme l'on sait, est la source du 
moyen-âge pour tout' ce qui concerne les barbares. Nous 
lisons dans le Romana : « nam Bosforianis Colchisque Aris-
tharcam regem Pompeius praeposuit Albanosque insequens 
Orodem regem eorum tertio superavit ad postremum roga-
tus pacem concessit 1 ». 
Jordanès, le grand compilateur, a puisé ces données 
dans le Bréviaire d ' E u i R O P E où l'on trouve presque textuel-
lement son passage : « Pompeius mox etiam Albanis bel-
lum intulit et eorum regem Oroden ter vicit, postremo pcr 
epistulas ac munera rogatus veniam ei ac pacem dédit. Aris-
tarchum Colchis regem imposuit 2 . » Chez Eutrope nous ne 
trouvons aucun rapport entre Aristarchus et les luttes de 
Pompée contre les Albani. Mais dans la transcription de 
Jordanès l'auteur des Gesta a pu fort bien interpréter la 
phrase en ce sens qu'Aristarque était le chef d'armée qui 
triompha avec Pompée sur les Albanais. D'autre part nous 
savons que le moyen âge confondit fort souvent les Alba-
nais avec les Alains, tout comme Sidoine Apollinaire le fait 
dans les passages que nous venons de citer. C'est ainsi 
qu'Aristarchus devint le chef d'armée des Romains qui 
dirige les troupes destinées à battre les Francs rebelles. 
6. Nous comprenons le rôle des Alains si nous nous 
reportons à une étymologie d'IsioonE D E S É V I L L E (IX, 2 , 94) : 
« Lanus fluvius fertur ultra Danubium, quo Alani dicti sunt, 
sicut et populi inhabitantes iuxta Lemannum fluvium Ale-
mani vocantur ». Ce texte permet de comprendre le fait 
1. MGS, auct. ant iquiss . V , 3o, 28. 
3. MGS, auct . ant iquiss . II, c. VI, XIIII . 
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singulier que l'auteur des Gesta identifie les Alains et les 
Saxons dans son imagination et transporte dans son récit 
des anecdotes qu'il a trouvées dans Grégoire de Tours à pro-
pos des guerres entre les Saxons, les Francs et les Romains. 
Les Saxons habitaient en effet à cette époque la région du 
Latin en Westphalie et ainsi la définition d'Isidore impo-
sait cette identification. Or voici ce .qu'on trouve-chez GRÉ-
G O I R E D E T O U R S sur les Francs et les Saxons (II, 19) : « His 
ita gestis, inter Saxones atque Romanos bellum gestum est ; 
sed Saxonis terga vertentes, multos de suis, Romanis inse-
quentibus, gladio reliquerunt : insolae eorum cum multo 
populo interempto a Francis captcie atque subversi sunt. » Si 
nous mettons ici partout les Alains à la place des Saxons, 
nous obtenons le récit des Gesta. Une guerre éclate entre 
les Romains et les Saxons, les Saxons sont défaits, mais 
leurs îles sont occupées par les Francs qui tuent un grand 
nombre deSaxons 1 . Ailleurs(lV,i/i)nous lisons que lesSaxons 
qui étaient tributaires des Francs refusent de s'acquitter de 
leur impôt ; de là une guerre atroce qui se termine, il est 
vrai, par la défaite des Francs qui sont obligés de deman-
der la paix. 
Cependant il y a aussi d'autres raisons qui expliquent 
que les Alains paludicoles ont été confondus avec les Saxons. 
Isidore de Séville est, comme on le sait, la source de l'expli-
cation étymologique du nom des Francs que l'on trouve 
dans les Gesta (IX, 2, 101) : » Alii eos a feritate morum 
nuncupatos existimant. Sunt enim illi mores inconditi , 
naturalis ferocitas ahimorum. » Juste avant ce passage fort 
important pour l'histoire de la légende on lit la description 
de la population saxonne (cap. 100) : « Saxonum gens in 
Oceani litoribus et paludibus inviis s ita, virtute atque agili-
tate habilis. Unde est appellata, quod sit durum et validissi-
m u m gens hominum, et praestans ceteris piraticis. » 
Ces Saxons habitant près de l'Océan des marécages inac-
cessibles ont été identifiés par l'auteur de la Gesta avec les 
Alains-Albanais dont il savait qu'ils habitent entre l'Océan 
et lesPaludes Meotidis, dans des marécages inaccessibles. Il 
prétendait sans doute corriger sa source en transportant 
certaines parties de l'histoire des Saxons aux confins de 
l'Europe. 
1. Ainsi n o u s n 'avons pas besoin (le considérer avec DIPPE ( o u v r . c i t . ) le 
réc i t des Gesta c o m m e un écho de l ' invasion a la ine e n G a u l e racontée p a r 
C r é g o i r e de T o u r s (II, 9). 
SICA.MBUI A 1 7 7 
Ajoutons enfin que Jordanès mentionne à propos de 
Valentinien Ier qu'i l préparait une guerre de vengeance 
contre les Saxons (Romana, 3og). Mais dans la chronique de 
Saint Jérôme, continuateur d'Eusèbe, si renommée au 
moyen-âge, il a pu lire dans les années du règne de Valen-
tinien I°r : « Saxones caesi Deusone in Francôrum regione »4. 
Ainsi l 'auteur des Gesla a rapporté à Valentinien les faits 
qu'i l a trouvés chez Jordanès. Et fort naturellement Valen-
tinien II, le pileux empereur entouré de ses satellites francs 
a été identifié par lui avec la puissante figure de Valenti-
nien Ier. 2 
Si singulière que nous paraisse cette explication, les 
faits montrent que l'auteur des Gesta, soit déformation 
consciente de l'histoire, soit ignorance,a appliqué une partie 
de l'histoire des Saxons aux Alains dont il savait si peu de 
chose en dehors de leur nom, à moins qu'il n'ait lu comme 
Dippe le prétend, la description de ce peuple et de leur 
région chez Ammien Marcellin (XXXI, 2). Si en effet l'au-
teur a lu Ammien Marcellin, il s'est souvenu de cet auteur 
dans cette partie de son récit où il parle du primarius et des 
exacteurs romains tués à l'improviste par les Francs. Il y a 
chez Ammien Marcellin quelque chose de semblable car on 
y lit que Valentinien part d'une colère immense contre les 
Quades qui ont surpris et massacré les magistrats romains 
de Pannonie, et décide de porter la guerre dans leur pays 
(XXIX,-6). 
Il est intéressant de constater que bien plus tard, au 
xiv° siècle un auteur, R A O U L D E P R E S L E S , le célèbre conseiller 
de Charles V dit expressément que les Alains da Méolis sont 
venus deSaxonie : « Or aduint que ou temps de Valentiniens 
empereur unes gens que on appelloit les allains qui estoient 
venus de saxonne se rebellerent contre les Romains lesquelz 
estoient diz allains dun fleuue qui se appelle lanus. Aussi 
comme les allemans sont diz dun aultre fleuue qui est 
apellee lemannus 3 ». 
1. M i g n e , Pair. lat. X X V I I , 5o5. 
2. Il est à r e m a r q u e r q u e la C h r o n i q u e (lu Pseudo-Frédégaire q u e l ' a u t e u r des 
Gesta n 'a pas c o n n u , — c 'est .du m o i n s ce q u e prétend la cr i t ique p h i l o l o g i q u e , 
— at t r ibue à P o m p é e la défa i te des Francs et de tous les Germains . I i r u s c h 
{N.Arch. VII , 474) a d é m o n t r é " c o m m e n t les lauriers de Jules César ont été 
transférés à son r ival dans les sources d u m o y e n - â g e . 
3. Excerpta de seriplis a liodolpho de Praelles super eimlate Dei. Paris, Bibl . N a t . , 
f. lat. i4663. Lemannus d é s i g n e , c o m m e l 'on sait, le R h i n . 
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Raoul de Presles a donc refait la pensée de l 'auleur des 
Gesta Regain Francorum : mais il dit en termes exprès ce q u e 
celui-ci a laissé sous-entendre. Les Alains sont venus de 
Saxonie : de la région du Lahn. Ou Rodolphe de l 'resles 
aurait-il connu une variante plus complète des Gesta ? 
Dès lors nous connaissons les sources de tous les détails 
de l 'histoire sicambrienne. Il ne sera pas sans intérêt de 
mettre en regard le texte des Gesta avec ses sources ; on ne 
manquera pas d'être frappé de certaines ressemblances d e 
style : 
Gesta F r a n c o r u m c. 2 
Eo itidem temporc gens Ala-
norum prava ac pessima rcbel 
laverunt contra Valenlinianum 
imperatorem R o m a n o r u m ac 
g e n t i u m . T u n e ille exercitum 
movit hostem magna'm de 
R o m a , contra eos perrexit, 
p u g n a m ivit superavilque eos 
a t q u e devicit. lili atque cxsi 
super D a n u b i u m f u g i e r u n t et 
intraverunt in Macotidas palu-
des. . . Tune . . . Troiani feccrunt 
insidias. . . e ieceruntque inde 
Alanos percusseruntquc eos 
ore gladii . Tune appellavit eos 
Valent inianus impera lor Fran-
cos Altica l ingua, hoc est feros a 
duritia vel audacia coráis eoram. 
(c. 4) : Audiens haec impe-
ra tor,.. praecepit hostem com-
movere Romanorum et atiarum 
g e n t i u m c u m Arestarco pvin-
cipeni militiíe, deirexeruntque 
aciem contra Francos. 
Isid. Ety in . IX, 2.100 
(.Saxonum gens)... durum ct validis-
simum gens h o m i n u m et praeslans-
caeleris piraticis. 
Jordanes, Romana 3og 
Valentinianus... contra Saxones Bur-
gutionesque. . . móvil procinclnm... 
ibid. 234 
Pompeius. . . Albanosque insequensj 
Orodem r e g e m lertio superávit... 
E i e r . — Eusebi i Chr . ad 377 
Valentinianus regnavit . . . Saxones 
esesi Dcusonc in F r a n c o r u m regione. 
Greg . T u r . 11. ig : 
... Inter Saxones atque Romanos 
bellurri g e s t u m e s t ; sed Saxonis 
terga vertenles, multos de suis . . . 
gladio r e l i q u r r u n t ; insolx eorum cum 
multo populo interempto a Francis 
caplae a tque subversi sunt . 
Isid. E t y m . IX, 2, 10o 
Saxonum gens in Oceani litoribus et 
paludis inviis s ita. . . 
ibid. 2, 101 
Alli eos a feritate morum nuncupatos 
exist imant. . . 
Jordanes, R o m a n a 234 
nam Bosforianis Colchisque 
Arislarcham regem Pompeius p n e p o -
suit A'.banosque etc.. 
Ainsise fondent réalité et fiction dans le récit des Gesta.. 
Ce ne sont pas là des légendes populaires c o m m e plusieurs 
critiques, al lemands l 'ont supposé, c'est une œuvre née dans 
l ' imaginat ion féconde d'un moine français. C o m m e il lu i 
fallait remplir l 'histoire des Francsà partir de l 'exil de Troie 
j u s q u ' à l 'établissement en Germanie, il prenait son bien où 
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il le trouvait et écliafauda avec une hardiesse qui n'a rien-
d'étonnant chez un auteur de Gesla son histoire qui ne 
manque d'ailleurs pas d 'une certaine allure et même d'un 
agréable rythme p o é t i q u e 1 . 
II 
Le récit légendaire des Gesla Regum Francorum, le plus 
souvent combiné avec les chapitres correspondants des 
récits du Pseudo-Frédégaire, devient au cours du moyen-âge 
un de ces lieux c o m m u n s qui ont une autorité incontestée. 
Ce serait un travail assez stérile que d'énumérer tous les 
textes où l'on rencontre l 'histoire de l 'origine t r o y e n n e 
des Francs ; nous nous bornons à nomme.r s implement 
les auteurs qui racontent aussi l 'histoire du séjour de Pan-
nonié et de Sicarnbria : ce sont au ix° siècle le Chronicon 
Universale (MGSS, XIII, 5,/13), la Chronique de Moissac 
(MGSS 1,282), la Vie de S1 Genoulfe (MGSS X V , p. n , I2O5), 
aux x° et xi° siècles : le célèbre A i m o i n , le moine Roricon r 
et dans les siècles suivants : Sigebert de Gembloux, 1'História 
Welforum Weingartensis (MGSS XXI, /107), les extraits 
attribués à Hugues de Saint-Victor, l 'Anglais G E R V A I S D E 
T I L B U R Y (MGSS XXVII , etc. Au xn e siècle G O D E F R O Y DE: 
V I T E R B E en parle en plusieurs endroits de ses ouvrages et de 
plus il placé déjà Sicarnbria tantôt en Pannonie-IIongrie 
(XXII,61), tantôt dans la Hungaria vêtus, (ibid. 10/1) l'an-
cienne patrie des Hongrois, ce qui correspond en effet à la 
situation géographique des Méotides. Parmi les écrivains 
du moyen-âge Godefroy fut le seul qui eût essayé d'accorder 
dans cette dernière variante la légende avec l'histoire, mais 
il dut laisser tomber la Pannonié pour sauver les Méotides. 
L'on doit une attention toute particulière aux divers récits 
que nous présentent les chroniques écrites à Saint-Denis. Un 
des plus anciens, celui qui est connu sous la dénomination, 
de História regum Francorum Monasterii S. Donysii ou d'/lô-
breviatio gestorum regum Francorum - raconte notre histoire 
avec les détails conventionnels : 
« Anthenor et alii profugi ab excidio Troie, Asia pervagata, 
Frigeque rege facto et cum suis inter Macedones remanente. trans-
1. Cf . D i p p e , ouvr. cit., qu i y a r e c o n n u u n e p r é o c c u p a t i o n d e s ty le rhétor ique-
t o u t ii fa i t i n t é r e s s a n t e . 
2. JIGSS IX, 3g5. 
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actis Meothidis Paludibus, in finibus Pannoniœ œdificare civi-
tatem nomine Sicambriam, et constitueront post mortem Anthe-
noris duos, Torgotum et Francionem, a quo Franci, ut quibusdam 
placet, sunt appellati. » 
C'est le mélange connu des Gesta et du Pseudo-Frédégaire 
avec cette différence que l'épisode de Yalentinien y manque 
t o t a l e m e n t 1 . 
Les chroniques de langue française qui paraissent au 
commencement du хш е siècle débutent pour la plupart par 
l 'histoire troyenne des Francs avec l 'épisode, de Sicambria. 
Le n° i4663 du fonds latin de la Bibliothèque Nationale 
est surtout riche en ces récits, extraits de chronique de 
langue française du xui" siècle dont chacun connaît l 'his-
toire sicambrienne. Le morceau qui porte le titre Comment 
Vateniinien empereur fist regner aueeques luy gracien nous 
révèle les détails suivants : 
Et en celui temps regnoit sur les francoys priam qui tu le pre-
mier Roy qui régna sur eulx puisque ilz eurent laissié sicambre et 
sen furent venus en france. Vateniinien pour ce que ilz. seurmon-
terent une maniéré de gent que on appelloit alains qui faisoyent 
moult grant ennuy a lempire, il les appella francoys qui vault 
autant en grec comme gent de grand courage. Et les autres dirent 
que ilz sont appeliez francoys d'un prince que ilz orent qui fa 
appelle francio. 
La cronique de france et division du monde in exordio 
rerum attribuée à Hugues de Saint-Victor parle longuement 
de Turcus : 
Turcus vint en saxe (au lieu de : Scythie) et demora et habita et 
pour ce sont ilz encore diz turz de turcus et francio sen vint en 
hongrie ou il édifia la cite de sicambre de coste les palus ou mares 
meotides;.. et fu ou'temps de david 
La Chronique de Béthune qui est aussi du commence-
ment du xuic siècle (Nouv. acq. fr. 6295) commence aussi 
par cette histoire 3 : 
1. V o i l à p o u r q u o i j e ne c o m p r e n d s pas qu 'on cherche dans ce récit (Reif-
f e n b e r g , Iatrod. à Philippe Mousket et J. Lair, B i b l . Ec. Chartes X X X V , 671) la 
source d e P h i l i p p e Mousket p o u r l 'histoire des F r a n c s T r o y e n s ; P h i l i p p e Mousket 
s 'étend l o n g u e m e n t s u r cet épisode. 
2. C e m o r c e a u m e paraît la t raduct ion d e G u i l l e r m u s A r m o r i c u s ( B o u q u e t 
XVII,_ 63). 
3. (Je récit me parai t ident ique à ce lu i dont P . M e y e r a p a r l é dans les 
Notices et Extraits X X X I I , 2, 67 : mais des d ivergences manifestes m ' e m p ê c h e n t 
d e croire avec lui q u e ce soit u n e paraphrase de VAbbreviatio. 
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Il (Antenor) sen vint a pannone od gent que de son lignage que 
de lignage priamus qui avoiteste Rois des troiens aincois que la 
cite fu destruite et la fist vne cite que il apela Sicambria. Toute sa 
vie maintint cele cite et après son tansle maintindreut cil qui del 
troiens issirent. Grant piece puis la mort antenor que Rome auoit 
ia dure grant piece que valentiniens empereres des romains por-
siwi les galois vers qui il avoit guerre, tant que il les embati en 
une terre forte de palus et de mares. La ne sosa metre li empereres 
por les palus et por les destrois. Et vient par conseil de sa gent as 
troiens a sicarnbre et requist lor aie encontre les galois et lor 
.promist quil les quiteroit X ans del treu que il devoient as 
Romains... 
Les Galois sont venus remplacer ici les Àla ins . 
La Chronique Saintongeaise du xm c siècle qui rapporte tant 
d'histoires légendaires connaît aussi notre f a b l e 1 : 
Donc priamus et antenor furent prince e firent citez delez les 
meautiues paluz e apelerent en memoire dius sicambriam. Equi 
furent mainz anz e crurent en granz genz. En ceu tens estet enpe-
reire de Roma valèntiniens Quant la genz deus alain rebella contre 
lempereor il aiosta granz.genz dauz romanz e combatent-, sei 
encontre eus. e uenquit lei. Il senfuirent de denz les meautiaes 
paluz. Li empereires dist qui poircnt giter celes cruaus genz de 
laenz, a li octreiet son treu X. anz. 
Et la naïve Chronique Saintongeaise paraît connaître 
directement le récit des Gesta, car elle rapporte fidèlement 
même des détails qui manquent généralement chez les 
autres chroniqueurs. 
G U I L L A U M E D E N A N G I S , moine de Saint-Denis qui a composé 
sa chronique vers la deuxième moitié du xm° siècle raconte 
l 'histoire traditionnelle en la plaçant c o m m e les extraits de 
H. de Saint-Victor en Hongrie : 
Une autre partie des genz de ladite cité de troyens cestassavoir 
xn,n se partirent de Eneas avecques antenor un autre grant baron 
et menerent en leur compaignie aucuns des nepueuz le Roy priant 
qui estoit Roy de troyes quant elle fu destruicle. Cestegentalerent 
tant par mer quilz arrivèrent vers les derraines parties de hongrie 
assez près des parties de meede. Illecques se arresterent et fondè-
rent une cite quilz appellerent Sicambre et pour celle cite furent 
appeliez Sicambriens daucunes gens. 
i . El le a été éditée p a r F. W . B o u r d i l l o n , Tote l'histoire de France, L o n d r e s 
1897. Le ras. : f. f r . 5714. Je c o r r i g e u n peu le texte de B o u r d i l l o n q u i ne m e 
semble pas très so igné. 
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C'est une de ces chroniques de Saint-Denis "qui fut la 
source du récit de Philippe de Mousket dans sa Chronique 
Rimée i : 
Par cest afaire di-jou bien 
Qu'en cet isle sommes Troiien, 
Car une pars de cele gent, 
XII milier tant seulement. 
Par mer al vent, sans essonne, 
S'en alèrent droit en Pannone, 
Pannone si est or Hungrie : 
Là ariva cele maisnie. 
Anthenor qui moult futcortois 
Fu lor mestre, si comme rois. 
Une cité là si fondèrent, 
Sikambre par non l'appielèrent ; 
Tuit s'entramoient comme Irère. 
A cel temps étoit emperère 
Valentiniienspremerains ; 
Si avoit guerre as Alains ; 
Mais il orent si lorle tière 
/ C'on ne pooit vaincre par guerre 
Dont manda Valentiniens 
As Kambre les Troïens 
Se par force faire peuïssent, 
Que çaus d'Alenie venquissent, 
Quites les feroit à son tans 
Del tréu de Roume X. ans. 
La suite du récit se passe comme dans les Gesla Fran-
corum : les Sicambriens remportent une victoire sur les 
Alains, puis refusant de payer l'impôt, sont battus et chassés 
par l 'empereur. 
Les Grandes Chroniques de France de la fin du X I I I " siècle 
racontent d'après la compilation d'Aimoin l 'origine légen-
daire des Francs en ces termes 2 : « Francio demora sur le 
devant dit flueve [Dinoe] après çe que ses cousins se fu de 
lui partiz [Turcus, qui devint l'ancêtre des Turcs] ; là fon-
dèrent une cité que il apelerent Sicambre, longuement 
furent apelé Sicambrien pour le non de cele cité ; tributaire 
estoient aus Romains.. » Puis vient l'épisode connu de 
Valentinien et des. Alains. 
i . Éd. B e i f f e n b e r g . à part ir d u vers 1O2. 
a. Éd. Soc. de l 'Histoire de France, 1920, 1 . 1 " cf . Intr . p . X X V . 
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Cette légende savante se tient fort bien même à l'époque 
de la Renaissance. Jean L E M A I R E D E B E L C E S s'en occupe lon-
guement dans ses Illustrations de Gaules et Singularitez de 
Troye ( i5i2). On sait que celte vaste compilation raconte 
l'histoire des Français à partir de la guerre de Troie ; l'his-
toire des Francs de Pannonie y figure donc avec les plus 
amples détails. Il utilise les variantes du moyen-âge, 
G O D E F R O Y D E V I T E R B E , mais surtout S I G E B E R T D E G E M B L O U X . A 
ces chroniqueurs il ajoute ce qu'i l a trouvé dans un roman 
intitulé Chronique de Tournai ou histoire de Bustalus i. 
Selon Jean Lemaire de Belges Sicambria fut dénommée 
d'après la tante de Francus qui portait ce nom, et qui était la 
sœur de Priam 2. 
Après la mort de Francus régna même un roi nommé 
Sicamber, dont le nom fut adopté par son peuple. Plus tard 
une partie de la population quitte sa patrie de Pannonie et 
fonde en Hollande une autre Sicambria. Ainsi on eut deux 
Sicambria, une supérieure et une inférieure : « Les hauts-
Sicambriens estoient comme dessus est dit, en Pannonie, 
quon dit maintenant, Hongrie » (II, З0/1). 
Puis ayant donné la description géographique de la Pan-
nonie il passeà l'histoire d'Attila. 11 est obligé de s'occuper 
du grand barbare, car le nom de la ville de Sicambria l 'y 
renvoie. En effet, nous pouvons établir qu'il est le premier 
auteur français qui ait utilisé pour son histoire la chronique 
hongroise où l'histoire d'Attila est attachée au nom de la 
ville de Sicambria 3. 
Attila ayant occupé Sicambria, ville de Pannonie, y tua 
son frère Buda, car celui-ci avait fait nommer cette ville 
d'après son nom Budavâra, faisant fi de son puissant frère 
qui avait ordonné que la ville de Sicambria porterait désor-
mais son nom : civitas Atlilœ. Et la geste hongroise ajoute 
1. Cf . P h i l i p p e d e M o u s k e t , éd. R e i f f e n b e r g , p. C C X L V . et S a c k u r , i n t r o d . à 
l ' é d i t i o n des A n n a l e s l l a n o n i a e d e J a c q u e s de G u y s e , p . 5a, n . M. 8081. M. P h . - A . 
BECKER p a r l e de cet te s o u r c e q u e p e r s o n n e n'a v u e e n c o r e , l u i pas p l u s q u e 
les a u t r e s (Jean Lemaire, Strassb. iSr|3,.p. 2З2). T o u t c e q u e n o u s s avon s d e ce 
r o m a n , se r é d u i t à des d o n n é e s b i b l i o g r a p h i q u e s . Cf . M a r q u i s de C h a s t e l a r , 
Mémoires de l'Académie Impériale el Itoyale des sciences el bclles-leltres de Bruxelles 
1788, t . V . (Histoire , a" p a r t i e , t. I " ) , p. 21З, n° 22, et Barrois , Bibliographie 
protypographique, n" 12/10 et n° 22З/1. V o i r S a c k u r , d a n s Pertz MGSS X X X , 5 2 et 
R e i f i e n b e r g , intr . à P h i l i p p e Mousket , C C X L V . 
2. É d . S techer , II, З00. ' 
3. P h . - A . Becker p r é t e n d (Jean Lemaire, p. 2ЗЗ) q u e la s o u r c e d e J. L e m a i r e 
f u t l ' é n i g m a t i q u e J u v e n c i u s C;c l ius C a l a n u s q u i f i t u n Attila. C e p e n d a n t les 
déta i l s d u r é c i i d e J. L e m a i r e ne se t r o u v e n t n u l l e p a r t d a n s cette œ u v r e , p a r 
c o n t r e i ls c o r r e s p o n d e n t très p r é c i s é m e n t à c e u x d e la c h r o n i q u e h o n g r o i s e . 
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que les Hongrois ne se souciaient point de l'interdiction 
d'Attila même après l'assassinat de son frère, mais que les 
Allemands craignant la défense l'appellent encore aujour-
d'hui Echulburg, c'est-à-dire ville d'Attila, u Etvela la raison 
pourquoy on nomme la cité de Sicambre, Bude en Hongrie, 
— dit Jean Lemaire 1 , — en laquelle est le siege Royal, et un 
trèsfort avantmur pour la Chrestienté contre les Turcz ». 
D'ailleurs, selon lui, Attila est de la même race turque 
dont les origines remontent aux Troyens de Turcus, fils 
de Troïlus qui, selon le Pseudo-Frédégaire, se sépara de la 
troupe de Francus pendant les migrations sur le Danube. 
Et Jean Lemaire se plonge à ce propos dans des réflexions 
curieuses : « Et encore voit-on, — d i t - i l — que les Hongres 
ayment et frequentent les Turquois, et sont forts et hardiz 
comme Turcz, mais ils sont leurs trop fiers ennemis à cause 
.de la foy Chrestienne. Et bien ont monstre les exemples de 
la fresche memoire de noz peres. » Ainsi donc, les Huns, et 
les Hongrois que le moyen âge considère comme identiques2 , 
et même les Turcs sont les frères de race des Français et les 
Hongrois ont encore ceci de commun avec les illustres 
parents de l'Occident qu'ils ont embrassé le christianisme et 
se sont faits les champions de la foi contre leurs frères de 
race plus rapprochés, les Turcs. 
Et en cette .occasion Jean Lemaire ne peut manquer de 
faire l'éloge de la Hongrie qui a tant perdu de sang pour la 
cause chrétienne. Il mentionne le roi Albert qui fut frappé 
d e l à mort pendant qu'il marchait en tête de ses troupes 
contre les Turcs ; Uladislas lor qui perdit sa vie à la bataille 
de Varna : « trop piteuse journee pour la Chrestienté ». 
Ensuite il fait l'éloge enthousiaste du roi Mathias Corvin 3. 
« Et de nostre temps, le Roy Mathias, Prince de merueil-
leuse prouesse et affection à la deffense de nostre foy, tout 
le tempsde son regne ha esté heureux et bien fortuné, par 
plusieurs victoires mémorables contre les Turcs. A laquelle 
besongne tressalutaire, il s'est monstré plus affectionné par 
effect, que nul autre Prince de son tei \ps, ne desplaise aux 
autres. Par quoy 'il ha mérité quil soit de luy memoire 
eternelle en toute histoire et chronique. » Ainsi Jean Lemaire 
1. Éd. cit. II, 3i2. 
2. La cr i t ique h i s t o r i q u e h o n g r o i s e toute .récente (MM. HÔMAN. NÉMETH, 
GOMBOCZ) a ' réhabi l i té dans une f o r m e di f férente , il est vrai , cette v ie i l le théorie 
si décriée pendant l ' é p o q u e de l 'hypercr i t i c i sme. 
3. Éd. cit. II, 3 i3 . 
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éternisa la memoire de Mathias C O R V I N dans son livre si 
vite oublié. Mais pour nous c'est un aveu précieux, car il 
montre que les petites gens, attachés à leur civilisation chré-
tienne et européenne, voyaient dès cette époque comme 
plus tard L O R E T S O U S Louis XIV, les défenseurs de la chré-
tienté dans la nation hongroise. 
Et Jean Lemaire continue : puisse la bonne entente se 
rétablir entre les Princes chrétiens et les unir dans la lutte 
contre le croissant : « Or pleust à Dieu, que tous noz tres-
hauts Princes de Ghrestienté fussent ensemble si bons amys, 
que iamais il ny eust que redire ne que radouber en leurs 
quereles mutuelles et controuerses réciproques ains alas-
sent vnanimement ayder aux Hongre, aux Bohemes et aux 
Polaques, qui 'sont sur les frontières des Tartres et des 
Turcs. Alors ce seroit vn beau passetemps, à la tresnoble et 
tresillustre nation Françoise et Britannique, procreez du 
vray sang légitimé de Troye, daller voir en passant par le 
païs de Hongrie, Esclauonie et Albanie, les sieges de leurs 
premiers Princes et païens.. » (11, 3i4)-
Les notions sont encore du moyen âge, mais l'esprit est 
nouveau ; le plaisir de revoir son ancienne patrie est un 
sentiment tout à fait moderne. Aussi la légende ne s'était-elle 
jamais présentée jusque là avec une si forte conscience natio-
nale comme chez ce précurseur de la Benaissance, dont 
l'érudition confuse est animée par un bel élan pathétique 
et individuel. 
Ainsi les Hongrois ne purent éviter d'entrer dans cette 
pâte commune qu'était la légende de l'origine troyenne : 
après les Français, les Allemands, les Italiens, les Vénitiens, 
les Anglais, les Danois, les Belges et les Turcs ce fut leur 
tour d'être mêlés'dans ce chaos pédantesque de l'érudition 
médiévale. D'autre part il est assez piquant de voir figurer 
les Hongrois comme frères bâtards des Français,, descen-
dants légitimes du sang de Troie ! 
La légende troyenne des Francs trouva son poète épique 
en la personne du grand poète français, Pierre D E R O N S A R D . 
Ainsi qu'Homère chanta le siège de Troie, que Virgile mit 
dans un beau poème l'établissement des Trovens dans le 
Latium, Ronsard crut devenir le grand poète national de 
son pays en chantant dans un poème de grande envergure la 
légende nationale des Français. Il fut sans doute attiré par 
la croyance à l 'origine troyenne qui le rattacha même, sous 
le rapport du sujet, à ses puissants prédécesseurs. Selon son 
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propre aveu Ronsard se soucia peu de la vérité de la légende 
troyenne qui rencontra déjà sans doute du scepticisme à 
•cette époque de critique humaniste : a Or imitant ces deux 
lumieresde Poésie, fondé et appuyé sur nos vieilles Annales, 
j ' a y basli ma Franciade, sans me soucier si cela est vray ou 
non, ou si nos Roys s o n t T r o y e n s ou Germains, Scythes ou 
Arabes : si Francus est venu en France on non : car i l y 
pouvoit venir, me servant du possible et non de la vérité. » 
On sait que Jean Lemaire fut la source principale de 
Ronsard dans la composit ion de sa Franciade. Voilà pour-
quoi dans la prophétie oùHyante prédit le sort de Francus, 
il lui trace l'itinéraire que nous connaissons déjà depuis les 
<3esta Béguin Francorum (Franciade, livre IV) : 
Toy parvenu vers la froide partie 
Où la Hongrie est jointe à la Scvttiie, 
Tu bastiraspres le bord Istrien 
Séjour des tiens, le mur Sicambrien, 
Que les enfans par long succez de race 
Tiendront après pour leur royalle place. 
Et la préface de 1672 nous dit ce qui aurait dû suivre dans 
le poème si le poète n'avait été découragé de l ' insuccès 
de son ouvrage : « Francion, fi 1 s d'Hector, suivy d 'une com-
pagnie de Troyens après le sac de Troye, aborda aux palus 
Meotides, et de là plus avant en Hongrie. . . » C'estla légende 
traditionnelle. Certes, Ronsard aurait eu beau suer sur son 
thème, il n'aurait jamais pu embell ir cette histoire née 
dans l ' imagination anachronistique et aride de l 'historio-
graphie médiévale. Néanmoins les Hongrois peuvent 
contempler avec une certaine mélancolie ce m o n u m e n t 
mutilé qu'est la Franciade, car ils y ont perdu peut-être une 
déclaration de sympathie de la part du grand poète qui 
prétendait lui-même tirer ses origines d'une région voisine 
de la Hongrie. 
Ce que Ronsard-Icare avait ten lé en va in , fut réalisé, — 
mais c o m m e n t ? — par un épigone : Pierre D E L A U D U N D ' A I -
G U A L I B H S dans son poème appelé également Franciade (i6o3). 
Dans ses notes explicatives il écrit des dissertations pédantes-
q u e s où la légende troyenne est expliquée a^ec force renvois 
savants ; la légende primitive se noie dans les détails d'une 
érudition confuse. Ici les Troyens pénètrent à travers l'Italie 
-dans le Noricum et en Pannonie « que nous appelons main-
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tenant Hongrie » où ils rencontrent les Sicambres du 
Rhin 1 
En somme cette légende sicambrienne et le séjour de 
Hongrie faisaient partie de la conscience historique nationale 
des Français pendant tout le moyen-âge et même à l 'épo r 
que de la Renaissance. La Hongrie fut considérée c o m m e 
une ancienne patrie des Français. Cette patrie avait une 
capitale : Sicambria. L'idée d'en chercher les vestiges en 
Hongrie s' imposait et fit naître dans ce pays aussi une 
longue tradition d'origine évidemment française. 
III 
Là première mention de Sicambria dans les sources hon-
groises se trouve déjà chez S IMON D E I V É Z A , auteur des Gesla 
ÍJungarorum composés dans la seconde moitié" du xm° siè-
cle i . Nous lisons chez lui le nom de Sicambria. d'abord à 
propos de l 'occupation de Pannonié par les Huns. Les Huns 
passent le Danube, dit-il, sous Sicambria. Puis la vil le figure 
c o m m e le siège d'Attila, où le roi des Huns vient se reposer 
après ses guerres. C'est là qu' i l lui arrive de tuer son l'rèrë 
Buda par ja lousie : 
« Ab Isnaco autemcuria celebrata egrcdiens Sicambriam introi-
vil, ubi Budam fatrem suum manibus propriis interfecit, prohici 
faeiens corpus eius in Danubium... Fecerat enim Sicambriam suo 
nomine appellari. Et quamvis Hunis et ceteris suis genlibus inter-
dictum rex Ethela posuisset, nt urbs Ethele vocaretur, Teutouici 
interdictum formidantes, eam Echulburg (var. Ecilburg) vocave-
runt. Huni vero, curam parvam illud reputantes interdictum, 
usque hodie eandem vocant Oubudam, sicut prius ». 
Evidemment le nom de la ville de Sicambria figure ici 
c o m m e celui d 'une ville connue, car l 'auteur ne trouve pas 
nécessaire de nous l 'expliquer ; en même temps, chose 
nouvelle, ce n o m se trouve localisé sur la ville de Bude. 
Quand et dans quelles circonstances cette localisation eut-
elle lieu ? On ne peut répondre à cette question que par des 
conjectures qui sont, il est vrai, assez plausibles. 
i . P a r m i se» n o m b r e u s e s édit ions j 'a i ut i l isé celles de P o d h r a c z k y (i 839) et de 
M. Flor ianus, Fontes domeslici, t . Í. Sur l 'histoire h o n g r o i s e de S i c a m b r i a 
Kr. PESTI- ( 4 helynevek és a történelem : Les n o m s de l ieu et l 'histoire, A k a d . 
É r t e k . Tört . V I i l ) a r e c u e i l l i des m a t é r i a u x intéressants, mais ayant besoin 
•d'être complétés . 
R E V U E H O X G H O I S E 
I92 A L E X A N D R E E C K H A R D T 
Toute cette histoire d'Attila et de Buda est, on l'a démon-
tré, une légende étymologique dont le fond historique est, 
comme l'on sait, l'assassinat réel du frère d'Attila par le roi 
des Huns. Mais chez Jordanès et les autres autèurs, le frère 
d'Attila s'appelle Bleda, non Buda ; le remanieur hongrois a 
donc transformé le nom d'Attila pour s'expliquer la nais-
sance du nom d e l à ville de Buda. D'autre part il est cer-
tain que les Allemands de Bude appelaient d'assez bonne 
heure « Ecilburg », les ruines romaines de Bude. Ce fait est 
attesté déjà par le plus ancien historien hongrois, le 
N O T A I R E A N O X Y M E du roi B Ê L A II qui composa son ouvrage 
après i i/ i i . Déjà pour le Notaire Anonyme les ruines 
d 'Aquincum sont les restes de l'ancien siège du roi des Huns. 
Mais il ne parle nulle part de Sicambria. La localisation de 
Sicambria aux ruines d'Aquincum doit donc être postérieure 
au Notaire A.nonyme, car il n'est pas vraisemblable que cet 
auteur dont la culture présente des traits français jusque 
dans son orthographe, ait manqué de noter cette légende 
et ce nom si connus dans l'historiographie française de son 
époque 1 . Ainsi le nom de Sicambria'fut donné à ces ruines 
sans doute dans la seconde moitié du xnc siècle ou dans la 
première moitié du xine . Or celte période correspond à 
l'apogée du prestige de la civilisation française en Hongrie 
au moyen-âge ; non seulement les étudiants hongrois 
affluent aux écoles de Paris, mais les ordres religieux fran-
çais s'établissent en masse, en territoire hongrois. Ce n'est 
peut-être pas téméraire de supposer que c'est à un des 
moines français que nous devons la localisation de Sicam^ 
bria ; cette identification est évidemment d'origine savante 
et présuppose la connaissance de la légende sicambrienne 
des Francs qui place cette capitale des Francs sur les confins 
de la Pannonie. 
Or les ruines d'Aquincum dont le nom était tombé dans 
un oubli complet, sont situées aux confins de la Pannonie : 
l'identification s'imposait. 
Dès lors, le chroniqueur Kézai ne fit qu'utiliser une tradi-
tion qui semble déjà solidement enracinée à son époque. 
La Chronique Enluminée de Vienne qui est un remaniement 
des Gësta Ilungarorum fait par un cerlain M A R C D E K À L T à 
l'usage de L O U J S D ' A U J O U (vers i346), connaît dans le détail 
les migrations des Francs (Cap. I), mais chose curieuse, il 
i . S u r lé No ' .a i r j A n o n y m e , c f . Jîevuc Et. Bongr., 192a, ( l . III), p . 295. 
SICA51B1UA 1 8 9 
les raconte à peu près comme J E A N D E P A R I S , chez qui, 
comme l'on sait, on trouve aussi l 'étymologie du nom de 
Paris, ramené au nom du berger Paris : 
« Filii Japhet : Gomer, a quo nominati sunt Galathe et poslea 
Gallici, qui sunt Francigene a quodam Francione dicti, filio Pari-
dis, filio Priamidis primi regis Troie, qui venienles de Troia post 
eius excidium in Pannoniam, que olim tempore Alexandri magni 
superior Grecia nuncupabatur. sub monte Sicaan circa fluvium 
Hystri, qui alamaniceDunnominatur, civitatem fortissimam cons-
truxerunt. et ei nonien Siccambriam a monte Syccan imposue-
runt, et ibidem quadringentis annis ante incarnationem Christi 
permanserunt, et tandem orientales timentes nationes, se ad 
partes occidentales transtulerunt; et regionem circa fluvium 
Sakana occupaverunt, cui nomen Franciam a Francione duce 
eorum dictam indiderunt, et civitalem Paris, nomine patris 
eiusdem Francionis appellarunt ».-
Jusqu'à présent on a cité comme la plus ancienne men-
tion de cette histoire de la fondation de Paris et de sa déno-
mination d'après le berger Paris, le texte de J E A N D E P A R I S 1 
qui vécut au début du xiv° siècle et composa vers i322 son 
Memoriale historiurum -. Et cependant Jean de Paris lui-
même renvoie à quadam hisloria oh il aurait puisé son récit. 
Cette source ne peut être à mon sens que G U I L L E R M U S A R M O -
i\icus(morten 1225), dans son De Gestis Philippi Auguslis. 
Chez celui-ci nous lisons que Priam avait deux fds : Hector 
et Troïlus, celui-là a pour fils Francion, celui-ci Turcus. 
Après la chute de Troie, le peuple troyen se divise en deux 
nations, l 'un fait roi Francion, et tire de là son nom de 
Francs, l'autre se soumet à Turcus et porte dès lors le nom 
de Turcs. Les Turcs s'établissent en Scythie et deviennent les 
ancêtres des Ostrogoths, Ypogoths, Normands, Goths et 
Vandales. 
« Francio verum cum suo populo usque Da.nubium venit et 
aedificavit civitatem quam Sicambriam nominavit, et regnavit ibi, 
et occupavit ipse et qui cum eo vénérant totam terram circa Danu-
bium et Tanaïm et circa Meotides paludes, qui creverunt in gen-
tem magnam. » 
Au bout de 200 ans, un duc nommé Hybor conduit 
une partie du peuple sicambrien à travers l 'Allemagne en 
France : 
1. Ce chapitre de Jean de P a r i s a été édité p a r Duchesne , 1. 129. 
2. Cf . Potthast , Bibl. Maed, Aeu., et Mol inier , Sources de l'kisl. de Fr. 
3. D. B o u q u e t , XVII , 03. 
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« Veuerunt ia Galliam, et aedificaverunt ibi civitatem, nacti 
locum amoenissimum et commodissimiim super fluvium Sequa-
nam, quam Luletiam à lutositate loci vocaverunt ; sibi autem à 
Paride, filio Priami, nomen Parisios imposuerunt... » 
C'est seulement après ce premier exode que se place 
le second : l 'émigration définitive des Sicambriens de Pan-
nonie sous Marcomir par suite de La défaite. 
La légende de la fondation de Paris est racontée de la 
même manière chez les chroniqueurs qui succèdent à Guil-
lerrnus qui m'a d'ailleurs l'air d'avoir puisé lui-même son 
histoire dans une de ses nombreuses lectures 
Quant à la Chronique enluminée de Vienne, celle-ci s'ins-
pira sans doute de Jean de Paris avec lequel elle s'accorde 
assez dans les mots : « .. .tandem in Galliam devenerunt : 
nactique ibi locum amoenum et commodum ad manendum 
super fluvium Sequanae civitatem aedificaverunt, quam 
Lutetiam a lutositate dixerunt, se autem Parisios à Paride 
filio Priami vocaverunt. . . » C'est ici encore que M A U C D E 
K Á L T a. pu recueillir l'histoire de l'exil de Troie et de la 
fondation de Sicambria que Jean de Paris, selon son propre 
aveu, avait tiré de la Chronique de Sigebert. 
Reste à établir d'où le chroniqueur hongrois a pris l'idée 
de faire remonter l 'origine de Sicambria à une montagne 
qu' i l appelle Sicaan, Je serais tenté de considérer cet'.e éty-
mologie absolument inconnue dans la littérature médiévale 
comme venant de la tête de notre bon Marc qui cherchait 
peut-être ainsi à rapprocher la famille de son roi Anjou des 
Sicambriens : en effet les A n j o u étaient les rois des deux 
Siciles et l'ancien nom des Siciliens est, selon Isidore même 
¿icalus ou sicanus (Orig., XIV, 6, 02) : « Sicilia a Sicano rege 
Sicania cognominata est ». Et dès lors le « mons Sicaan » 
n'est autre que l'Ethna. Notre chroniqueur avait fort bien 
connu ce chapitre d'Isidore puisque l'autre étymologie qu'il 
-cite : Galalea-Galli se trouve dans le même livre (C. 85) du 
fameux étymologiste -. 
Le texte vulgate des Gesta Hungarorum fut la chronique 
1. Voici q u e l q u e s a u t e u r s écr ivant après Criiillermus : E x c e r p t a de l l u g o à 
Sánelo Victore. f. lat. \!iO'j'i, G u i l l a u m e de Nangis ( ib id . f. 2I12 v°) ; le récit de 
P a u l i n u s Minorita dans sa Historia Satírica ( C X X V 1 , 7) est i d e n t i q u e à c e l u i 
<ie Jean de Paris . 
3. F r . Pesty (op. cit., p. 16, n° lt) a d é j à émis cette h y p o t h è s e , m a i s i l a t t r i b u e 
4 'é tymolog ie f a u s s e m e n t à T h u r ô c z y et ainsi i l n 'en reconnaît pas le rapport 
a v e c les A n j o u . 
SICAMBRIA 
de Jean T I I U H Ó C Z Y qui fit imprimer sa compilation toute 
semblable à la chronique de Marc en i488 et fit connaître 
ainsi à toute l'Europe .'a tradition hongroise s'attachant à 
Sicambria. Pour moi il ne fait pas l 'ombre d'un doute que 
le récit de Jean Lemaire s'inspire très fidèlement de Tnu-
R Ó C Z Y et non de Caelius Galanus comme l'on a pensé, 
ï h u r ô c z y a encore celte particularité qu'il connaît différem-
ment de ses prédécesseurs hongrois qui l 'ignorent, la 
légende troyenne des Turcs : on était à la veille de Mohács 
et les Turcs inquiétaient sérieusement le pays hongrois, la 
curiosité pour ce peuple avait augmenté avec le danger. 
Mais en dehors des chroniques nous avons de nombreux 
témoignages qui prouvent que Sicambria fut localisé dès le 
moyen-âge à Ó-Buda (Vieille-Bude), notamment aux ruines 
d'Aquincum qui s'y trouvent. Notre plus ancienne donnée 
est cette description de voyage de l'Europe Orientale récem-
ment découverte qui contient des détails si intéressants 
pour l'histoire de la Hongrie et dont la date a été mise par 
son éditeur aux environs de i3o8. L'auteur anonyme de 
cette Descriplio 1 mentionne une pierre située « inter Sicam-
briam et Albam Regalcin ». Or cette pierre commémoralive 
est mentionnée aussi par Kézai qui la place à Cuveazoa (auj. 
Kajászó), localité qui se trouve en effet entre Székesfehérvár 
(Albe Royale) et Bude. Le récit de l 'Anonyme est indépen-
dant de celui de Kézai et cela prouve encore que déjà à 
cette époque Sicambria faisait concurrence à Buda dans le 
style médiéval. 
Une missive du 23 juin i346, envoyée de Padoue à Bude, 
parlant d'un cloître que la reine avait fondé en indique 
l 'emplacement: « . . . in civitate Sicambrie » 2. Or ce cloître 
était encore visible au xvi° siècle non loin de Ó-Buda. 
En France aussi on a l'habitude, surtout à partir du 
xm° siècle, de remplacer dans les récits légendaires le n o m 
de Pannonié par celui de Hongrie. De plus, dès le xine siècle 
on rencontre des tentatives par où l'on cherche à identifier 
Sicambria avec une ville de Hongrie. Dans un manuscrit 
dont le texte remonte au moins au xme siècle nous lisons 
une forme romantisée de la légende sicambrienne 3 : 
Nous vous conterons I. miracle et vous deviserons anscois dont 
cloeuis vint, sine vous desplaise senousiscons I. petit de no matere. 
i. Anonymi Descriptio Europae Orientális, ed O l g i e r G ó r k a , Gracov. , 1916. 
3. Anjou-kori Okmánytúr, I V , 6 1 1 . 
3. B ib i . N a t . , f. l'r. a(4ií3o, f . 1GG v". 
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en lan del incarnacion ccc. et LXVIfu ' l i prumiers valentinyens 
elleusa empereur de romme, el tans celuy valentin auoita sycam-
bre I.roi qui apielles estoitprians. cisprians otl. fi 1 qui ot non mar-
chomires. cestui marchomire alaita et nori une gentius femme de 
la terre de franche, et devant cestui priant navoit onkes eut roy 
a sicambre qui est cieuetâine cites de hongerie. Si con on recorde 
cis rois prians et tout si orame estoient iscu des troiens. Cette 
nonce estoit de franche si con dit est. et sans falle en france 
nauoit adont oncques eu roi. elle vit lenfant très biel et très gra-
tieus si sembla une nuit de lostel le roi de sicambre et lenfant o li et 
sen a fui en france entre la gent dont elle estoit née. et norisoit 
lenfant comme sil fust siens. Tant le nori kil fu hom de âge et 
hom de cors et de valour. il estoit très nobles en faits et en dis et 
très biaus et très gratiéus a tous et pour se grande biaute, se 
valour, se noblaice et sensens larnerent tant li gentil homme de 
Galles dont petit estoit adont kil le fiseutroi sour aus. cis fu 
rois en france con appelloit adont galles XXXII. ans et onque 
deuant lui nauoit eut roi en .... : il eut I. fil ki fu biaus chiers" 
et boms. Cis rois Marchomires et ses fius qui apielles fu phara-
raons contre Valentinien lempereour a coulogne pour le treu 
qu'il demandoit sour france et le desconfirent et aquirerent ce 
treu. 
. Un pas de plus et la légende sicambrienne devient un 
roman en règle. Et quelle est cette Cievetanine, cité de Hon-
grie qui n'est autre que Sicambria ? Nul ne saurait le dire et 
sans cloute Cievetanine n'est pas plus historique que Barbet 
ou Amandon, autres « cités de Hongrie » nommées par l'auteur 
de Gaufrey, chanson de geste .du. xrv° <siècle. 
Par contre un historien .français du xivc siècle sait déjà 
que Sicambria n'est autre que Bude en Hongrie !... En effet 
R A O U L D E P R E S L E S (r3t4-i383), conseiller de Charles Y entre 
1364 et i38o, reprend ainsi la vieille histoire sicambrienne 1 : 
Les uns tiennent que après la destrucion de troies, antenorfa] 
se porta avecques XIIm hommes de ses gens en XXII nefs et vint 
jusques en pannonie qui au jour duj est appelee hongrie. La es 
palus ou mares qui se appelloient meotides edifierent une cite 
laquelle ilz anpellerenl sicambre la ou a present a une cite qui est 
appellee bude et y demourerent longuement... 
Je crois que Raoul de Presles n'est ici que le premier 
écho français de la croyance qui s'est développée en Hongrie 
concernant l 'emplacement de Sicambria. 
i . Je n 'ai trouvé q u e les extraits de l a n g u e française faits p a r l u i - m ê m e ët 
recopiées dans u n m a n u s c r i t de la Bibl . Nat. (f. lat . ii|G63). 
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Au début du xvie siècle un Français vient en Hongrie 
q u i va visiter les ruines de la prétendue Sicambria qu ' i l 
considère c o m m e l 'ancienne capitale de sa nation. C'est un 
hérault d'armes d 'Anne de Bretagne, Pierre C H O Q U E , qui 
suivit la fille de sa maîtresse, A N N E D E Foix, dans son v o y a g e 
de Hongrie où elle épousa Uladislas II, roi de Hongrie e tdev int 
la mère du malheureux Louis II, tué dans la bataille deMohács. 
Dans le rapport que cet h o m m e de cour fit à l 'usage 
d ' A n n e de Bretagne, il raconte la visite qu'il fit aux ruines 
de Sicambria en 1002 i : 
« Et est cette Bude vieille située sur le bort du lleuve et au cir-
cuyt de la ville de Syçambrie ou habilerenl premierement les fran-
coys, lors nommez sicambriens, quant Trove fut destruicte et mis 
en exil. Et y a apparence que autrelfoys y a eu de gratis edifices, 
tant par apparence des murailles que la situation de la ville. 
Entre icelle ville de Sicambrie et la ville y a cinq molins qui ne 
meulent que d'eau cliaude. Raison si est, qu'il y a bien des bains 
naturels yssans de dessoubs une montaigne ou l'eau va servir 
iceulx molins toute bouillante ». 
Ce Français avait-il entendu parler dans son pays déjà 
de Sicambria-Buda ou ne lit-il connaissance de cette his-
toire qu'à Bude ? Je crois qu' i l était fort bien renseigné dès 
avant son départ sur ces rapports historiques de la France 
et de la Hongrie qui passaient alors pour authentiques. A 
Bude il recueille la tradition locale et contemple avec curio-
sité les ruines de Sicambria et rentre fermement convaincu. 
Cependant l'esprit de l 'humanisme avait déjà ébranlé un 
peu l'édifice médiéval de la légende sicambrienne. B O N F I N I , 
l 'humaniste italien séjournant à la Cour de Mathias C O R V I N 
et obligé, en qualité d'historiographe, d'écrire l 'histoire de 
Hongrie, s'était heurté à la légende de Sicambria. Son goût 
d 'humaniste fut choqué par l 'absurdité de cette migration 
des Troyens et au lieu de la rapporter d'après ses sources, il 
préféra imaginer une autre explication du nom de Sicam-
bria qu ' i l croyait lui-même historique. En effet il avait v u 
les inscriptions latines d ' A q u i n c u m que l'on commençai t à 
collectionner dès cette époque ; le roi Mathias fit dresser 
m ê m e quelques-unes de ces pierres, curieuses devant ^son 
i . Ce texte a été p u b l i é par Le R o u x de L i n c y , Bibl. Éc. Chartes 1862, 5" série, 
^ t . i l et aussi par M. H. Marczali , Tört. Tár XX.IH, m . (Traduct ion hongroise 
c h e z Szamota, Régi utazások Magyarországon, Bp. 1S91 ;. Olcsó Kt . 767-772). 
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palais de Bude. Néanmoins personne n'avait su les déchiffrer 
encore si bien qu'on eût pu établir le véritable nom de 
la ville romaine. Surtout on ne rencontra jamais le nom de 
Sicambria. Que fait un bon humaniste en pareil cas P BON-
FINI invente lui-même une inscription destinée à justifier 
sa nouvelle théorie sur la fondation de Sicambria. Il venait 
de lire dans Tacite (Ànn. IV, k",") qu'il y eut jadis en Thrace 
un Sugambrae cohors, légion auxiliaire'et cela lui suffisait 
pour affirmer dans son histoire que des maçons avaient 
trouvé à Vieille-Bude, pendant la construction d'un châ-
teau de la reine Béatrice, une pierre poi lant cette inscrip-
tion : « Legio Sicumbrorum hic prœsidio colocala civitcdein 
aedijicarunt,'qaani ex sao no/nine Sicambriam vocaverunt » 1. 
Il avait besoin de cette inscription pour expliquer la pré-
sence de ces ruines romaines anonymes-; il faisait donc 
descendre de la Germanie la légion des Svcambres : « nain 
civilas isla ex auxiliatrice Sicambria legione Germanise., 
nomen olim assumpsit ». Alors il essaie d'identifier sa 
Sicambria avec une station indiquée par Plolémée, mais il 
ne pense pas à Aquincum. Et comme si en tout cela il 
visait la vieille tradition médiévale, il ajoute : .« Cepen-
dant nous tolérons le libre jugement de chacun en celte 
matière : mais nous ne suivons pas les ineptes et som-
meilleuses Annales » (Sed liberum cuique judic ium facile 
patiamur : ineptos et somniculosos Annalium scriptores 
non sectamur). Les ineptes et sommeilleuses Annales sont 
sans doute les chroniques du moyen-âge qui racontent la 
fondation troyerine de Sicambria. 
Mais sa sagacité d'humaniste s'arrête là, à la critique des 
origines. En ce qui suit, il reprend avec de légères modifi-
cations et en délayant scion La recette de la rhétorique 
humaniste, le récit de la chronique hongroise, la querelle 
d'Attila et de Buda à propos du nom de leur ville. 
Désormais, la falsification de B O N F I N I entre dans la litté-
rature inédite et de plus, au lieu de la tuer, elle se combine 
avec la tradition médiévale. En effet, un autre humaniste, 
Pierre R A N Z A N O qui vient à Bude en et de retour en 
Italie, écrit l'histoire de Hongrie, rapporte toutes Les deux 
variantes, celle des Francs et celle des légionnaires : 
i . I terum H u n g . Decades I, i . C'est l i n e cur ieuse c o ï n c i d e n c e q u ' u n e inscrip-
tion de Césarée (Mi i l lenhof , Zschr. f . d. Altertum, X X I I I , 35) appel le u n p r é f e t 
de cette l ég ion des S y g a m b r e s , ex-procurateur de Pannori ie . 
SICAMBRIA I Q & 
« Supra enim Budam in eadem Danubii ripa exslant adhuc ve-
tustissimae cuiusdam urbis vestigia referentia magnum mûri am-
bitum : Sicambria is locus vocilatur. Sunt qui credunt fuisse ei 
nomen indutum a Sicambriae Germaniae olim populus, quorum 
auxiliaria quaedam legio Romanorum imperatorum lempoiibus-
in Pannonias profectas sedes ibi posuerat. Sed et Franci ab ipsis 
quoque Sicambris se habuisse originem affirmant, ubi supra ha-
bens regni Francorum mentionem ostendi » 
C o m m e n t Ranzano aurait-il pu douter de la légende 
troyenne, puisqu' i l se donnait toutes les peines du m o n d e 
pour démontrer l 'origine romaine et troyenne du roi 
Mathias Corvin ? 
On trouve de m ê m e , la combinaison de la théorie de 
Bonfini et de la tradition médiévale chez le Français Nicolas 
V I G N I E R , dès 1682 2 et chez beaucoup d'autres auteurs 3. 
Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent pourrait faire 
croire que l 'histoire de Sicambria était restée une croyance 
savante qui ne sortait guère d'enlre les murs du cloître o n 
du cabinet des humanistes. Or nous avons la preuve que le 
nom de Sicambria dut être employé par la population de 
Bude. car le mot présente aussi des formes vulgaires usitées 
par le peuple. W o l f g a n g L A Z I U S , médecin du roi Ferdi-
nand Ier qui vint plusieurs fois à Bude, rapporte clans deux 
de ses o u v r a g e s 1 la légende médiévale de Sicambria et l 'expli-
cation de Bonfini, mais il ajoute cette observation : « ... le 
vi l lage v o i s i n a retenu l 'ancien nom de Sicambria, bien 
que les Hongrois l 'appellent barbarement Schambry5... » et 
plus loin encore : « Il est assez manifeste qu'i l fut jadis une 
grande vil le, ce vi l lage que les Hongrois appellent aujour-
d'hui Vieil le-Bude : Schambry ». Ailleurs il dit que Schàmbri 
est le n o m hongrois de la ville de Sicambria fondée par les 
Sicambres et détruite par Attila. 
1 . Epilome rerum liunq. ind• II ; ed. M. FI or ianus, Fontes domestici, IV, i48. 
L'histoire des Francs à l a q u e l l e i l est fait a l lusion se trouve sans d o u t e dans la 
p r e m i è r e partie encore inédite de Ranzanus . 
3. Traité de l'origine, état, demeure des anciens François, Troyes , i58a; j ' a i vu la 
traduction lat ine p p D u Chesne, Hist. Fr. Scr. I, 1О2. 
3. Cf. Nie. Jstvânfly, Hist. de rebus hung. 1. X X X I , à l 'année I5Q8, s iège de 
Bude ; Ed. B r o w n , Relations de plusieurs voyages, (trad. f r . ) 1674, etc. 
Ii. Reipublicae Romanae... conimentariorum Libri, Basileae, i55o et F r a n c o f . 
¡598'; cap. X X I , 2, 13 et De aliquot gentium migrationibus, Basi leae, 1672 ; De 
Cimeriis III, 68 B . 
5. « Sed p a g u s a d h u c p r o x i m u s , vê tus n o m e n S icambriae r e t i n u i t , tamets i 
barbare S c h a m b r y H u n g a r i apel lent . . . » . . . « Ut satis j a m l i q u e a t , u r b e m . 
q u o n d a m m a x i m a m fuisse p a g u m , q u i hodie veterem B u d a m S c h a m b r y H u n -
garis , n i m i r u m a S i c a m b r o r u m m e m o r i a appel la tur ». 
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Voilà un témoin affirmant que les Hongrois appelèrent 
Schambry Vieille-Bude et les ruines d 'Aquincum. Ce Scham-
bry ne peut être qu'un dérivé de Sicambria ou plutôt de 
Scambria que nous trouvons en effet dans une variante des 
Gesta Ftegum Francorum 
Que ce ne soit pas là une invention fantaisiste du docteur 
L A Z I U S , cela est prouvé par un autre document : dans un 
manuscrit du xvc siècle de G O D E F R O Y D E V I T E R B E , conservé 
à Seitenstetlen on lit celte note marginale au nom de 
Sicambria : « in Ungaria Czkcimber prope Budam » -. Ce 
•Czkamber dont le cz correspond à s dans la graphie bavaro-
autrichienne est une forme plus ancienne de Schambry. 
Finalement nous pouvons citer même un écrivain hongrois, 
•l'humaniste Antoine V E R A Î Ï C S I C S ( X V I ° siècle) qui écrit 
« Skanboria mezeire » quand il parle de la plaine de Vieille-
Bude 3. Tandis que Czkamber-Schambry parait plutôt une 
forme employée par la population allemande de Bude, 
Skanboria correspond à la structure phonétique de la langue 
hongroise. 
Pourtant la forme latine pure et simple se rencontre aussi 
dans la langue du peuple : en i528 un paysan témoin dans 
une affaire litigieuse rappelle comme limite de la terre con-
testée : Sikambria Wyze, c'est-à-dire eau de Sicambria, le cou-
rant cl'eau qui traverse la plaine d'Aquincum Enfin Gáspár 
H E L T A I , dans sa traduction hongroise de Bonfini (Chronica 
IÖ7Ö) écrit partout Scambria là où sa source écrit, Sicambria, 
ce qui prouve peut-être la popularité de cette forme («.. egy 
igen nagy régi váras, meLlyet à mostani emberec Scam-. 
brianac neueznec », f. 3 v°). 
D'ailleurs les ruines d'Aquincum ne furent pas les seules 
A bénéficier de la légende troyenne médiévale. D'autres 
ruines romaines durent y passer. Le célèbre Jacques BON-
G A R S en passant en i585 par Petronell, petite ville autri-
chienne sur la frontière hongroise où l'on voit encore 
aujourd 'hui les ruines remarquables de Carnuntum. grande 
station militaire romaine, écrit dans son journal : « À 
•costé a main gauche Petronella, ein heiden statt, Ilungaris 
1. Ed. K r u s c h , p. 2/42, 3 i . 
2. M o n . G e r m . Script . X X I I , 61. 
3. Magyar Tört. Emlékek II, t. 3. p. 55. 
h. Cf . Tört . T á r XII et Fr. Pesty , op. cit. 17. 
SICAMBRIA IQ& 
Kisch Troia, idei-t parva Troia, ruiné par Atlila 1 ». Un siècle 
avant Bongars, Pierre R A N Z A N O écrit à peu près de même : 
« sub quo ad XII M. P. Petronella, quaj ob magnitudinem 
appellata olim fuit Troia minor ab indigenis » -. Voilà encore 
une ville romaine qu'on dit avoir été détruite par Attila et 
que les Hongrois ainsi que les Allemands indigènes appellent 
Troia. 
Or cela n'a rien d'étonnant. La prétendue migration des 
Francs Troyens a attaché partout son soutenir aux ruines 
romaines dans son trajet. Aquincum fut Sicambria, Carnun-
tum fut Troia minor, plus loin Francfort fut appelé Troia 
Francorum, Xanten sur le Rhin devint aussi Troia Franco-
ram et Santa Troia et même, on l'a vu, le nom de Paris est 
ramené depuis le commencement du xive siècle à Paris de 
Troie. N'ayant aucune notion de l'ancienne vie romaine qui 
laissa sur leur territoire des vestiges puissants de sa civilisa-
tion, las gens du moyen-âge se contentaient de voir dans ces 
villes en ruines d'anciennes villes des Francs Troyens et 
attribuaient en partie au Fléau de Dieu leur destruction. 
Enfin en 1778, l 'archéologue hongrois S C H Ô N V I S N E R dissipa 
toutes ces illusions en convainquant de faux le fameux Bon-
fini et en renvoyant toute l'histoire de Sicambria dans le 
monde des légendes3 . Avec la découverte du nom d'Aquin-
c u m , Sicambria sombra avec tous ses Francs et ses Huns. 
Cependant je crois que nous ne devons pas suivre la cri-
tique'moderne dans son mépris pour ces vieilles traditions ; 
une croyance qui vécut cinq cents ans en Hongrie et près de 
mille ans en France mérite qu'on la retire de l'oubli où elle 
•est tombée. Et pour nous, Hongrois, Sicambria est sans 
doute un des cas les plus intéressants de l'influence de la 
•civilisation française médiévale en Hongrie puisque la 
légende s'est attachée à l'histoire nationale et à la capitale 
hongroise, d'autre part elle est un véritable symbole de ces 
nombreux liens spirituels qui rattachaient la France à la 
Hongrie du moyen-âge. : 
(Université de Budapest). ALEXANDRE ECKHARDT. 
1. J. B o n g a r s , Tagebuch seiner Reise v. tVieil nach Const. i m . J. i585, éd. chez 
H e r m a n n Hagen, Zur Geschiclite der Philologie u. zur rom. Litt., Ber l in , 1879. 
2. M. F l o r i a n u s , Fontes dom. IV, 162. . 
3. Steph. Schônvisner , De ruderibus Laconici Caldariiq'ie romani et nonnulli 
•aliis monumentisjn solo Badensi... Budae, 1778, p. 221. 
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(DEUX POÉSIES DE PETŐFI) 
I 
L'intéressante note que M . Anlal R A D Ó a publiée le 
i5 avril 1920 dans la Revue de Hongrie posait celte ques-
tion : combien y eut-il de poésies de P E T Ő F I traduites en 
français par Amie!, et quelles sont-elles? M . R A D Ó , M . Ber-
nard B O U V I E K et M . Zoltán B A R A N Y A I 4 ont découvert peu à 
peu toute une série de traductions. Ils ont rappelé que le-
volume d'Amiel La Pari du Rêve (Genève, i863) contenait 
une poésie de Petőfiét Les Etrangères (Genève, 1876) deux 
autres ; ils en ont retrouvé cinq dans la Feuille centrale de 
la Société de Zofingue et six, dont deux déjà publiées dans la. 
Feuille centrale, dans la première revue de littérature compa-
rée — Acla Comparalionis Lillerarum universarum — rédigée 
par Hugo M E L T Z L , professeur de philologie allemande à l'Uni-
versité de Kolozsvár. Enfin dans cette Revue même M. BA-
R A N Y A I a sauvé de l 'oubli treize poésies de Petőfi enfouies 
parmi les numéros du Petőfi-Múzeum de 1888, et dont trois; 
étaient déjà connues de la Feuille Centrale. Somme toute, on 
réuni jusqu'à présent vingt-deux poésies de Petőfi traduites 
par Amiel. 
Ainsi que M. Bouvier nous l 'explique, c'est en 1 8 / 1 8 , dans 
sa dernière année de séjour à Berlin, qu'Amie! commença de 
s'intéressera la langue, à la littératureetà l'hisfoire de la Hon-
grie. Alors qu'il s'initiait à toutes'les littératures d'Europe,. 
Amiel ne pouvait négliger l'histoire littéraire du peuple qui 
i . Bernard Bouvier , Une traduction inédite d'Amiel. R e v u e des E t u d e s Hon-
groises, i()33, pp. 113-i 17 ; Amiel et Petőfi. Ibid., 1924, pp . 3 i 2 - 3 i â . — Zoltáiv-
B a r a n y a i , Fl.-F. Amiel, traducteur de Petőfi. Ibid., 1937, pp . r a5-i /1/1. 
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attirait l'attention universelle par l'héroïsme avec lequel il 
combattait pour son indépendance. C'est donc à celte source 
d'inspiration que les trois premières traductions doivent 
être attribuées. 
Cependant, remarque déjà M. Bouvier, la plus grande 
partie de ces traductions datait de 1880. Le 27 février de 
cetteannée,Amielnotaitdansson « Journal Intime » : Traduit 
douze à quatorze poésies de Petőfi. Découvrant les traduc-
tions dans VActa Comparatioais ( 1 8 8 0 ) et retrouvant parmi 
les papiers de M E L T Z L la copie manuscrite des treize poésies 
publiées en traduction par le Petőfi-Múzeum de 1888, M. BA-
R A N Y A I suppose que Meltzl encouragea Amiel à tra-
duire plusieurs poésies de Petőfi. Il s'en rapporte sur ce point 
à la déclaration de Meltzl qui publia dans les ~ Acta 
Comparatioais la poésie de Petőfi traduite par Amiel 
« Le Printemps » : A us einer grosseren Collection, deren ms. 
nock bei lebzeilen des Verf. 's uns zugekommen isl. 
Je crois être à même de confirmer l 'opinion de M. Bara-
nyai, de résoudre définitivement la question des traductions 
de Petőfi par Amiel, et de publier en même temps deux 
dernières traductions, oubliées du penseur genevois. 
I I 
C'est l'excellent traducteur italien de Petőfi, le poète sici-
lien Giuseppe C A S S O N E . qui présenta Amiel à son ami de Ko-
lozsvár. Amiel accueillit les premiers numéros de la revue 
polyglotte de Meltzl avec enthousiasme. Il envoya tout de 
suite, dans une première lettre datée du 25 novembre 1877, 
la poésie « La feuille tremble » 1 pour le « Petőfi-polyglotte » 
de la Revue, en ajoutant : « Votre entreprise me paraît 
aventureuse mais des plus intéressantes ; elle est un essai 
pour remédier à la dispersion des peuples. » Le 23 décembre 
1877 il le remercie du numéro du i5. où il a trouvé sa 
« petite pièce imprimée sans faute. » Le 7 janvier de l'an-
née suivante il le complimente de nouveau cle son initiative ; 
elle ressemble « à une revanche à la Tour de Babel ;. ce 
n'est plus la confusion des langues, mais la symphonie des 
1. V. les articles de M. Bouvier et de M. Z. Baranyai dans cette m ê m e Renne, 
192'i, pp. 113-117 et 1927, p. 129. 
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idiomes qui se montre en Transylvanie. » Et « en réponse » 
il lui envoie « trois tout petits travaux » 
Au cours de recherches sur les traducteurs italiens de 
Petőfi, j e fus amené à examiner de nombreuses lettres adres-
sées à H. Meltzl ' ; je les avais reçues par l 'aimable entremise 
du distingué écrivain de Transylvanie, M. Domokos G Y A L -
LAY ; elles se trouvent aujourd'hui au Musée National de 
Budapest. J'ai trouvé parmi ces papiers deux manuscrits 
d'Amiel. Ce ne sont que des copies, mais sans doute de la 
main de MUo M. F. Mercier, son amie et confidente ; car la 
première porte une note avec signature d'Amiel, et la 
deuxième, des corrections de sa main. 
Le premier manuscrit contient précisément les trois 
a tout petits travaux » dont parle la lettre qui les accompa-
gnait. Je le publie en soulignant les phrases écrites par 
Amiel lui-même : 
Journal de littér. compar. 1877, page ¿i21. 
C H A N T S POPULAIRES SUÉDOIS. 
I 
Je le vois dans tes yeux, 
Un autre a su te plaire. 
Dis-moi son nom, très chère ; 
Quel est-il, cet heureux. 
II 
Dans la mine aux flancs creux je brandis mon marteau. 
La nuit seule, noire comme l'encre, 
Voit ma pensée. Allons, mineur, ton lot est beau ! 
Brise le roc ! L'Espoir va du métal nouveau 
Sous le soleil forger son ancre. 
11. Fréd. Amiel. Genève, le 7 janvier 1877 2. 
1. V. les trois belles lettres d ' A m i e l publ iées p a r Mcllzt dans le cahier d u 
15-3r j a n v i e r rS85 (pp. 2821-2S27) sons le titre : Sur l'art de ia Traduction, Weit-
. litteratur etc., Lettres du feu professeur à l'Université de Genève, H. F. Amiel. 
2. 11 f a u t c o r r i g e r la date en 1S/S. 
Bientôt, vierge au doux charme, 
Sous la terre endormi 
Sera ton pauvre ami : 
Sur moi verse une larme. 
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(Je trouve extrêmement curieux ce FRANÇAIS qui envoie du JAPON 
à une feuille HONGROISE la traduction en vers ALLEMANDS des chants 
SUÉDOIS, et je complète le cercle pour vous amuser 1). 
D'ailleurs ces deux morceaux sont attrayants par eux mêmes. 
I I I 
Amour et liberté, j'adore en vous mes dieux. 
Amour, à toi, joyeux 
Je consacre ma vie 
Sans regret ni détour ; 
Mais, pour la Liberté, mon cœur te sacrifie, 
Amour ! 
(d'après Petoefi). 
De ce manuscrit qui porte des indications au crayon bleu 
pour l ' imprimeur, Meltzl ne publia que les deux premières-
poésies, avec le premier alinéa" de la note explicative2 . La 
troisième poésie, rayée d'un trait de crayon bleu sur le ma-
nuscrit, est la traduction de la devise de Petőfi (Szabadság, 
szerelem...) que nous connaissons déjà par le recueil « La 
Part du Rêve. » 
C'est ainsi qu'Amiel devint collaborateur de la revue po-
lyglotte de Meltzl, dans laquelle celui-ci assurait les nombreux 
amis de ses idées de littérature universelle, que le plus 
grand poète lyrique du siècle —• parce que libre absolument 
de tout esprit didactique — c'était Petőfi. 11 n'hésitait pas à 
le metlre, de ce point de vue, au-dessus de Gœthe lui-
même 3. 
Ce n'est qu'en 18S0 qu'Amiel traduisit de nouvelles-
poésies de Petőfi, peut-être pour se montrer reconnaissant 
envers l'excellent et infortuné traducteur sicilien Giuseppe 
Cassone — collaborateur assidu des Acta Comparationis — de 
lui avoir dédié l'année précédente sa traduction italienne du 
Fou de Petőfi4 . En tout cas, avant de donner ces traduc-
tions aux Acta Comparationis, il les envoya à Nolo, car Giu-
seppe Cassone écrivait à Meltzl le 12 j u i n 1S80 : « Ha Ella 
ricevute le traduzioncine di F. A miel ? Io spero che sieno 
state migliorate in qualche parte. » 
1. P. Mayet, le t r a d u c t e u r des « S c h w e d i s c h e Volksl icder » q u e nous trouvons-
à la p a g e t m , m e m b r e d ' u n e f a m i l l e française r é f u g i é e en A l l e m a g n e , était 
d 'a i l leurs « bon Pruss ien » c o m m e Meltzl l ' e x p l i q u e dans la note à la p a g e 
¿87. 
2. V. l 'article cité de M. Z. B a r a n y a i , Revue des Etudes Hongroises, 1927^ 
pp. 12G-127. 
3. Acta Comparationis, 1878 et 188G ; Petőfi-Könyvtár, X, pp. 180-189. 
!,. Petőfi : H Pazzo, Noto, 1879. 
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III 
C'est justement ce petit recueil de poésies traduites de 
Petôfi que nous avons découvert dans le second des manuscrits 
e n question. Trois feuilles séparées.: les deux premières sont 
numérotées au recto,et au verso ( 1-/1), la troisième ne l'est 
pas. Nous y trouvons vingt traductions, sans titres, sans 
n o m d'auteur, qui portent en chiffres romains les numéros 
i-xx. Elles ne sont à vrai dire que dix-sept ; les numéros 
xiv à xvi manquent. Le manuscrit comprenait quatre pages, 
dont la troisième s'est perdue. Mais c'est d'après ce manus-
crit sans doute que Meltzl a publié les traductions qui se 
lisent dans les Acla après 1880. A preuve, d 'ai l leurs, le fait 
que les deux premières poésies sont pourvues d' indications 
pour l ' imprimeur, puis biffées d'un coup de ce crayon bleu 
que nous connaissons déjà ; la feuille manquante contenait 
certainement, sur les six poésies publiées dans les Acta, les 
trois qui manquent dans notre manuscrit ; c'est-à-dire Mon 
Berceau, Le Remords, La fin du Globe, qui parurent aux 
Acta du i5 octobre au 00 novembre 1882 L'espace que 
présentent les deux faces de la feuille correspond parfaite-
ment à l 'étendue de ces trois poésies. 
Outre les six poésies insérées dans les Acta, les treize du 
Petôfi-Muteum remontent elles aussi à notre manuscr i t par 
la copie que M. Baranyai a eue en main 2 (une, Le Printemps, 
est c o m m u n e aux Acta et au Petôfi-Mûzeum). 
Les deux poésies qui manquent pour compléter la série, 
les numéros vi et v u — rayées dans notre manuscrit d 'un 
trait fin de crayon rouge —- parurent dans les Acta des 
I5-3I janvier (La Neige) et i5-3o avril i885 3 (L'Anneau). 
Les voici : 
LA. NEIGE 
Sur la neige glisse un traîneau : 
Il porte ma belle à l'église. 
A l'autel il conduit l'agneau 
Vend 11 comme une marchandise. 
i . V . l ' ar t ic le cité d e M. X. B a r a n v a i , Rame des Éludes Hongroises, 1927, 
p p . i 3 o - i 3 3 . [La f e u i l l e m a n q u a n t e se t rouve dans u n a u t r e doss ier , v o i r Revue 
des et. kongr. 1928, p . 122. N. d. 1. II.] 
•i. Ibid., p . 134. 
3. j ' a i e u ¡a b o n n e f o r t u n e de p o u v o i r c o n s u l t e r le r e c u e i l le p l u s c o m p l e t 
de la r e v u e en q u e s t i o n , q u i a été l ' e x e m p l a i r e de M e l t z l et se t r o u v e a u j o u r -
•d'iiui à l a B i b l i o t h è q u e de la Maison Petôl î , à B u d a p e s t . 
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Si j'étais la neige, ô traîneau, 
Renversé, culbuté sur l'heure, 
Sur moi tomberait ton fardeau : 
J'étreindrais celle que je pleure. 
Lui donnant le baiser d'adieu, 
Savourant ce dernier supplice. 
Sur son cœur, sur son cœur de feu 
Je me fondrais avec délice. 
L'ANNEAU 
— Tu reconnais cet anneau, je le gage 
Bon joaillier ? — Certe ! il est mon ouvrage. 
Pour ta promise il fut fait. S'il est beau 
La vierge était un bien plus pur joyau. 
— Oui, belle était ma jeune fiancée, 
Mais inconstante aussi dans sa pensée. 
J'étais sans doute un trop candide amant ; 
Elle a bien vite oublié son serment. 
Ce cher anneau n'était plus fait pour elle 
Je l'ai repris au doigt de l'infidèle. 
C'est mon trésor que cet anneau léger. 
Je sais la place où je le veux loger. 
Que sur l'instant ton zèle se signale : 
Fonds-moi cet or et m'en fais une balle. 
La balle ira droit dans mon pistolet, 
Puis dans ce cœur dont on fit un jouet. 
IV 
Avec ces deux poésies la série des traductions de Petôfi 
par Amiel me semble complète. 11 traduisit donc vingt-
•quatre poèmes de Petôfi qui sont les suivants : 1 
i Les chi f fres r o m a i n s entre [] i n d i q u e n t la n u m é r o t a t i o n de notre m a n u s c r i t . 
R E V U E H O N G R O I S E LIT 
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1. Le Choix douloureux (Szabadság, szerelem...). La Part du 
Rêve i863. (Il envoya la même poésie, sans titre, à Mellzl' 
le 7 janv. 1878 pour les Acta). 
2. Les Nuages (/4 felhők). Les Etrangères 1876. 
3. Mon premier né (Fiam születésére). Les Etrangères 1876. 
4. La Feuille tremble (Reszket a bokor, mert...) Acta 1877. Cf. 
Revue des Etudes Hongroises, 1923, pp. 113-117. 
5. La Perle (A bánat? egy nagy óceán...) Acta 1880. Feuille 
Centrale 1880. [1]. Revue des Etudes hongroises, 1924, p. 
3i5. 
(î. Etoiles et Pleurs (Le az égről hall a csillag). Acta 1880 [II] 
Revue des Etudes Hongroises, 1927, p. i3o. 
7. Les Amis (Voltak barátaim.) Petőfi Muzeum, 1888. [III]. Revue 
des Etudes Hongroises, 1927, p. i35. 
8. Le Printemps (MÍ kék az ég). Feuille Centrale, 1880 ; Petőfi 
Muzeum, 188S. [IV]. Revue des Etudes Hongroises, 1927, 
p. i35. 
9. L'Inquiétude (Szivem, te árva rabmadár). f'cíofi Muzeum, 
1888. [V]. Revue des Etudes Hongroises, 1927, pp. 135-136. 
10. La Neige (Sikos a hó. szalad a szán...) Acta, i885. [VI]. 
11. L'Anneau (A jegygyűrű). Acta, 1885. [VII]. 
12. Jamais il ne fut, (Soha sem voll az szerelmes). Petőfi Muzeum, 
1888. [VIIIJ. Revue des Etudes Hongroises, 1927. p. i36. 
13. Au Danube(/1 D«/«m). Feuille Centrale, 1S80 ; Petőfi Muzeum, 
1888.'[IX]. Revue des Etudes Hongroises, 1927, p. 137. 
14. Si je pouvais pleurer ! (Elfojloll könnyek). Petőfi Muzeum, 
1888. [X]. Revue des Etudes Hongroises. 1927, p. 137. 
j5. Ma tristesse et ma joie (Búm és örömem). Petőfi Muzeum, [XI] 
Revue des Etudes Hongroises, 1927, pp. I37-I38. 
16. Autrefois (Miért nem születtem ezer év-elölt). Petőfi Muzeum, 
[XII]. Revue des Eludes Hongroises, 1927, ppi 13S- 13g. 
17. Le Csikós (Pasztán szaleltem). Feuille Centrale, 1880; Petőfi 
Muzeum, 1888. [XIII]. Revue des Etudes Hongroises, 1927, 
p. i3 9 . 
18. Grillon de mai (Szülőföldemen). Anthologie du xix° siècle. 
Paris, Lemerre, 1880. Feuille Centrale, 1880 et sous le titre 
« Mon berceau ». Acta, 1880. [XIV]. Revue des Etudes 
. Hongroises, 1924, pp. 1 I3-I 14-
19. Le Remords (Fïirdik a holdvilág...) Acta, 1880. [XV]. Revue 
des Etudes Hongroises, 1927, pp. I3I-I32. 
20. La Fin [du] globe (Mivé lesz a föld...) Acta, 1882. [XVI]. Re-
vue des Etudes Hongroises, 1927, p. i3a . 
ai. La Montagne et la Vallée (A völgy s a hegy). Petőfi Muzeum, 
1888, [XVII]. Revue des Etudes Hongroises, 1927. p. 1/10. 
22. Saperment (Lánggal égő teremtette...). Petőfi-Muzeum, 1888. 
[XVIII]. Revue des Etudes Hong roises. î Q2 Y » p» 141. 
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a3. L'Homme et la Femme (Felhô és csillag). Petôfi-Muzeum, 
1888. [XIX]. Revue des Etudes Hongroises, 1927, p. i4i. -
24. Mon Idole (Szeretek én...) Petôfi-Muz., 1888. [XX]. Revue des 
Etudes Hongroises, 1927, p. 142. 
Y 
Le manuscrit dont nous avons parlé peut être considéré 
comme l'autographe du poète. Il faut donc entreprendre la 
critique des textes publiés jusqu'ici . Relevons d'abord les 
corrections faites sur notre copie de la main même d'Amiel : 
VII. 6. sir. 2. vers je veux le loger corrigé en : je le veux loger 
XII. 4- str. 2. vers Roselle Rose 
IX. 1. str. 2-3 vers Quand Dieu fit l'homme, sur son front 
Passa comme un triste nuage Passa je ne sais quel nuage 
Oui sait pourquoi ? Mais de Mais je sais bien, que de là 
[là sont . 
Venus et la nuit et l'orage 
XII. 4-str. 2. vers Mon cœur eût célébré Mon hymme eut 
la gloire 
XX. 1. str. 2. vers Mais cet amour est Cet amour est sacré 
saint 
5. str. 1. vers Prosterné devant loi, El moi, me prosternant 
j'avouais 
Il va sans dire que toutes ces corrections du traducteur 
sont respectées dans les éditions des Acta Compara lion is et 
du Pelôji-Mûzeum. 
Quant à la forme extérieure de ces poésies, les numéros 
III-V, VI1I-X. sont divisés comme dans l'original en strophes 
(III. IV. V. X, deux strophes de quatre vers ; VIH, 5 de 
4 vers ; IX. 4 de 2 vers). Les strophes du n* XII (Autrefois) 
ne soi\t pas séparées par le trait qui figure dans la copie 
consultée par M. Baranyai. 
Pour ce qui est des textes, l'édition des Acta et du Petôfi-
Muzeum peut être considérée comme très exacte : sauf dans 
Ma Tristesse et ma Joie où le lion fait de l'agneau son festin 
et non pas son destin (vers.6) ; dans Saperaient il faut réta-
blir contretemps pour contre temps et douleur pour douleurs. 
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Nous l 'avons vu, des v ingt traductions qui lui furent en-
voyées par Amie l , Meltzl n 'en publia que quatre du v i v a n t 
de l 'auteur et quatre après sa mort. Il lui avait promis 
pourtant d'en faire un recueil à part 1 ; il avait a n n o n c é au 
numéro des/lc/ades i5-3r j a n v i e r 1886, la publication des tra-
ductions posthumes d 'Amie l . Mais i l dut bientôt inter-
rompre la publication de son j o u r n a l et c'est ainsi que, 
deux ans après, il céda treize poésies au Pelőfi-Muzeum. 
Meltzl était-il de l 'avis de Cassone, que ces traductions 
avaient besoin d'être corrigées ? Lui qui encourageait tous 
ses amis à étudier le hongrois pour traduire Petőfi, ne pou-
vait sans doute être satisfait d'une interprétation qui avait 
pour source unique — M. Baranyai l'a démontré — la tra-
duction en prose de Desbordes-Valmore, et ne saurait être, en 
ce qui regarde la forme, le contenu, l 'expression — qu'une 
belle infidèle au plus. 
A m i e l avait mis en vers les poésies de Petőfi dans les^ 
quelles il retrouvait sa propre tristesse et son propre pessi-
misme ; mais, on s'en doute bien, il s'y était appliqué par 
pur esprit de curiosité : « Il y a de la steppe, de l 'Orient, 
du Mazeppa, de la frénésie dans ces chants cinglés avec la 
cravache. . . . On sent que le Magyar est un centaure, et que 
c'est par hasard qu' i l est européen et chrétien » 
(Université de Pécs). J E N Ő I V A S T N E R . 
1. Cf . la le l tre d ' A m i e l à Meltzl d u a i j a n v i e r 1881. Revue des Eludes Hon-
groises, 1937, p. i33. 
a. Journal Intime, 27 f é v r i e r 1880. 
UNE GRANDE AMIE DE BEETHOVEN : 
LA COMTESSE THÉRÈSE BRUNSVIK DE KOROMPA 
L'année 1927 a attiré l'attention du monde musical sur la 
figure de la Comtesse Thérèse B R U X S V I K . Cette dame pure et 
angélique avait été dans sa jeunesse l'élève et l 'amie de 
B E E T H O V E N et nombre d'érudits ont cru reconnaître en elle la 
destinataire des lettres à la Unslerbliche Geliebte i. Dans son 
âge mûr elle eut pour maître P E S T A L O Z Z I et ce fut ce péda-
gogue génial qui éveilla en elle l 'amour ardent de l 'huma-
nité et l'intéressa surtout à l 'humanité naissante, à l 'enfance. 
Certes, la gloire est venue à la comtesse Thérèse Brunsvik 
grâce à l'affection qui l'unit à ces deux grands génies. 
Toutefois, aurait-elle gagné leur sympathie si elle-même 
n'avait été douée de qualités extraordinaires ? 
Nous croyons d'ailleurs que son principal titre de gloire 
n'est pas tant cette amitié célèbre, que le fait qu'elle fut une 
des premières en Europe à reconnaître l ' importance de la 
protection de l'enfance et de l'éducation des classes pauvres, 
et qu'elle devint ainsi un précurseur du « siècle de l'en-
fant ». Or comme le milieu où elle vivait n'était en aucune 
manière propice aux idées humanitaires, elle dut puiser en 
elle-même toutes les ressources nécessaires à la réalisation 
de ses grandes aspirations. Car Thérèse, lorsqu'elle eut 
reconnu la vocation de son existence, fut prête à sacrifier 
toute sa vie à cette tâche difficile : la femme aristocratique 
1. L ' a u t e u r de ces l i g n e s se p e r m e t d e réserver son o p i n i o n s u r ce p o i n t j u s -
q u ' à la p u b l i c a t i o n d u j o u r n a l de la C o m t e s s e BRUXSVIK. Ce j o u r n a l s e m b l e 
c o n t r e d i r e l ' h y p o t h è s e g é n é r a l e m e n t adoptée : des c o n s i d é r a t i o n s p e r s o n n e l l e s 
e m p ê c h e n t c e p e n d a n t l ' a u t e u r d e ces l i g n e s de f a i r e u s a g e dès m a i n t e n a n t des 
p r é c i e u s e s d o n n é e s q u e ce j o u r n a l r e n f e r m e à ce s u j e t , a lors q u ' e l l e s 'en .est. 
serv ie p o u r r e c o n s t i t u e r la b i o g r a p h i e q u ' o n va l i re . 
Ü8 MARIA NNE.CZEKE 
dut combattre des préjugés, la réformatrice dut tenir tête à 
l'esprit de réaction et d'avarice. Mais son âme ardente, et 
sa volonté de fer surmontèrent tous les obstacles, et jamais 
le découragement ne put s'emparer d'elle : elle se conso-
lait en considérant la dure vie de Pestalozzi, dont l 'œuvre 
lui a survécu tout de même pour le plus grand bien de l 'hu-
manité. 
Marie-Thérèse B R U X S V I K , fille du comte-Antoine Bruns-
vik, conseiller de la Chancellerie Hongroise, naquit le 
27 juillet 1775 à Pozsony (Presbourg). Dès son âge le plus 
tendre, avec une constitution faible, elle eut une intelligence 
ouverte et, fille aînée, elle bénéficia de la tendresse particu-
lière de son père. Elle avait hérité de l'enthousiasme de 
son père pour la musique. Douée d'un talent musical au-
dessus de l'ordinaire, elle joua au piano, à l'âge de 6 ans, 
dans une société aristocratique, un concerto de Rossetti, 
accompagnée de l'orchestre. C'est aussi du père que lui vint 
l 'enthousiasme pour les idées humanitaires, pour les 
héros de la liberté : Franklin, Washington. Son être était 
plein de ferveur : elle se manifesta dès son enfance dans 
une admiration passionnée pour son père, .et après lè décès 
prématuré, de celui-ci (1793), dans le culte qu'elle lui voua. 
C'est cette exaltation qui en fit, selon ses propres termes, 
une « prêtresse de la vérité et de la justice au service de la 
patrie ». 
Dans la vie fort retirée que la famille menait au château 
de Martonvâsâr, domaine des Brunsvik (situé à 33 kilo-
mètres de Budapest), ces sentiments exaltés ne trouvaient 
point de débouché ; car la mère devenue veuve sitôt, 
ayant sur les bras une propriété d'une vaste étendue, il est 
vrai, mais portant encore les marques des dévastations 
causées par les Turcs, était trop occupée de ses terres pour 
pouvoir se consacrer à l'éducation de sés quatre enfants, 
Thérèse,-François, Joséphine, Charlotte. Ils tâchèrent donc 
d'assouvir leur soif de connaissance en lisant tout ce qui 
leur tombait sous la main. Et pendant les quatre mois de 
l'hiver qu'ils passaient à Bude, ils profitaient avec jjassion 
d e l'instruction qu'ils recevaient de leurs maîtres. Thé-
rèse surtout.n'en avait jamais assez, et elle encourageait ses 
précepteurs à lui donner des devoirs plus difficiles. 
Ce fut-donc lin grand événement, lorsque la comtesse 
douairière emmena ses deux fi lles aînées Thérèse et Joséphine 
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à Vienne au printemps de l'an 1799. Vienne était en ce temps-
là le centre des plaisirs mondains, mais en même temps la 
ville où l'on conduisit les jeunes filles pour achever leur édu-
cation. Or pendant les seize jours qu'elles passèrent à Vienne, 
les sœurs Brunsvik durent prendre quotidiennement des 
leçons de piano du grand maître B E E T H O V E N . Ces leçons 
n'étaient pas les cachets ordinaires d'une heure : elles 
embrassèrent une grande partie de la matinée et finirent 
seulement dans l'après-midi. Beethoven se donna tout entier 
à ces l e ç o n s : il devint jusqu'à la mort, l 'ami sincère et affec-
tueux qui, d'après les mémoires de Thérèse, venait entretenir 
cette amitié de temps à autre à Bude, à Martonvâsàr ou 
dans le château d'une autre branche de la famille Bruns-
vik, à Kcrompa, près de Pozsony. 
Le grand événement de la vie de Thérèse fut cependant 
le mariage de sa sœur avec le comte Joseph D E Y J M Ù Vienne. 
Ce mariage contracté en 1799 nedura que cinq ans, le comte 
D e y m étant enlevé par la mort en i8o4 et laissant la jeune 
veuve avec quatre enfants dans une situation bien précaire. 
Alors se manifesta tout d'un coup l'esprit de sacrifice 
de Thérèse : elle se donna à « fonds perdu », dit-elle, à BÎI 
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tâche pédagogique, tâche d'amour maternel aussi, car elle 
se chargea de la surveillance et de l'éducation des petits 
Deym. Sa véritable nature se révéla cependant au cours d'un 
voyage qu'elle entreprit en 1808 en compagnie de sa sœur, 
afin de trouver un précepteur ou un institut auquel elles 
eussent pu confier en toute tranquillité l'éducation de 
Charles et de Fritz Deym. L'importance que ces dames 
attachaient aux choses de l'éducation leur fit trouver 
insuffisantes les méthodes d'éducation usuelles. Elles visi-
tèrent d'abord le fameux institut de Salzmann à Schnep-
ffenthal, mais elles furent rebutées par l'esprit revêche et 
militaire qui y régnait. Elles finirent par s'arrêter à Yver-
don, dans l'établissement de Pestalozzi où elles passèrent 
six semaines. La comtesse Thérèse donne dans ses 
mémoires une description enthousiaste de celte merveille 
pédagogique et elle se déclare catégoriquement disciple du 
maître suisse. Elle reconnaît en même temps la grande 
influence que Pestalozzi exerça par la suite sur le dévelop-
pement de son caractère. Yivre pour la patrie en améliorant, 
les conditions d'existence du peuple, en améliorant son 
éducation, devenir son éducatrice, voilà désormais la 
grande aspiration de Thérèse. Tout ce qui précède ce grand 
coup de la grâce : sa vie à la Cour du Palatin à Bude en 
1800 où elle gagna les faveurs de l 'archiduchesse 
Alexandra Pawlowna, de naissance russe, épouse du Palatin, 
ses séjours fréquents chez sa sœur à Vienne, dont le salon 
fut un lieu de rendez-vous du monde musical et où elle vit 
journellement le grand Beethoven, puis le séjour forcé de 
la Cour Impériale en Hongrie en i8o5-o6, Napoléon ayant 
occupé Vienne, et les soirées musicales du Grand Duc de 
Toscane à Bude où les sœurs Brunsvik furent les enfants 
gâtées de la société, ses voyages à Carlsbad et à Franzens-
bad, enfin son séjour en Transylvanie chez sa cadette Char-
lotte, mariée au comte Imre T E L E K I , — tout cela lui sembla 
rapetissé, réduit à la valeur d'épisodes qui l'avaient empê-
ché de trouver sa véritable vocation. 
D'Yverdon les deux sœurs se rendirent en Italie, passant 
en traîneau le Mont Cenis en hiver 1809. puis elles retournè-
rent bientôt à Martonvâsâr, la guerre s'étant rallumée entre 
Napoléon et l 'Empereur d'Autriche. A Joséphine ce voyage 
procura un second mari : le baron Christophe S T A K E L B E R G , 
pédagogue idéaliste, disciple de Pestalozzi qui voulut entre-
prendre l'éducation des enfants Deym, mais seulement e n 
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qualité de beau-père. Thérèse resta auprès de sa sœur qui ne 
pouvait plus se passer de son aide, surtout dans la liquida-
tion de ses affaires embrouillées par suite de l'occupation 
française. Elle l 'accompagna à YVitchap (Moravie) où José-
phine venait d'acheter une grande propriété, et là, dans la 
solitude de la campagne, pendant près de deux ans, elle se 
voua entièrement à l 'enseignement et à l'éducation d e 
ses petits neveux et nièces. Son journal commencé à W i t 
chap en 1810 et continué jusqu'en i853, —• quelques années 
avant sa mort, — nous la montre occupée presque exclusi-
vement de problèmes pédagogiques, psychologiques et 
morales ; acharnée à l'étude pour acquérir les connais-
sances indispensables à son propre perfectionnement et à 
son métier, et appliquée à pratiquer les vertus pédagogiques : 
fermeté, patience et persévérance. 
Cette vie laborieuse et sérieuse, elle la continue après la perte 
de Witchap en R S I 2 , tantôt à Vienne tantôt à Dornbach, à 
Hacking et à Baden — de sorte qqe pendant la période du 
fameux Congrès, lorsque tout le monde s'amusait à Vienne, 
Thérèse fut la seule institutrice, la seule gouvernante 
des enfants Deym et jouait même le rôle d'une bonne 
d'enfants auprès des petits Slakelberg nés du second mariage 
de sa sœur. Elle enseignait le grec, le latin, la musique, 
et surtout les langues — et tout autodidacte qu'elle était, 
elle réussit à se créer une méthode qui pourrait bien être 
comparée aux systèmes Gouin ou Berlitz. 
Sa fidélité à sa vocation choisie et à sa sœur est telle qu'elle 
refuse les offres de mariage les plus favorables. 
Cependant.les affaires de sa sœur une fois mises en ordre, . 
et elle-même avec sa famille établie à Vienne, Thérèse se 
dévoue à sa mère souffrante qui partage son domicile entre 
Bude et Martonviisûr, la soignant et l'aidant à faire le 
ménage. Elle s'adonne au jardinage et aux soins d'une 
Menschenblume, une pupille qu'elle finit par adopter. Une 
nouvelle perspective s'ouvre à son activité inlassable : en 
Hongrie, deux mauvaises récoltes successives produisent une 
disette telle que les scènes affreuses auxquelles elle est 
obligée d'assister, remuent profondément son âme angé-
lique et sa compassion lui suggère l'idée d'une association-
qui a pour but, non pas de distribuer des aumônes, mais de 
détourner la misère par des moyens préventifs. Elle fonde 
alors avec quelques autres dames de la haute société la pre-
mière Association de bienfaisance des femmes en Hongrie 
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-(Nőegylet), qui a mis dans son programme la fondation d'ins-
tituts de bienfaisance de toute sorte : homes d'ouvriers, 
écoles, etc., établissements d'une nécessité de premier ordre 
dans la vie sociale moderne. En cette occasion Thérèse 
déploie ce talent d'organisation qu'elle consacre toujours 
-davantage à la charité publique, et les pertes doulouréuses 
qui la frapperont bientôt, ne feront que stimuler son acti-
vité bienfaisante. En- 1821, c'est la sœur bien-aimée, la 
Baronne Joséphine Stakelberg qui disparaît, puis, en peu 
de temps, ses deux charmantes fillettes. En 1827 Pestalozzi 
et Beethoven s'éteignent, en i83o la mère de Thérèse. Ses 
anciens pupilles, les enfants Dcym, qu'elle avait élevés avec 
tant de soin semblaient mal tourner et son frère François, 
l 'ami de Beethoven, musicien de talent, adonné au jeu et 
obéissant à ses penchants, se détourna de plus en plus de sa 
î œ u r . 
Il n 'y avait donc plus de liens de famille ou d'amitié qui 
pussent l 'éloigner désormais de sa noble passion, la charité 
•publique" ; aussi voua-t-el le toute son énergie au grand 
œuvre de sa vie, la fondation des asiles d'enfants. 
On a vu que Pestalozzi avait inspiré à Thérèse l'idée de la 
protection de l'enfance et il n'était besoin que d'une toute 
petite impulsion pour que la semence d'Yverdon portât ses 
fruits. Cette impulsion fut donnée par le livre du Viennois 
Joseph W E R T I I E I M E U intitulé Ueber die jrühzeitige Erziehung 
und Klsinkinderschulen ( 1 8 2 5 ) qui lui-même n'était qu'une 
sorte de traduction remaniée du livret de W I L D E R S P I N , On 
•Infanlsehools. Ce livre venait de formuler les idées qui 
avaient déjà passé par la tête de Thérèse. Sous l 'influence 
immédiate de cette lecture elle fonda à Bude, dans une mai-
son de sa mère, le premier asile d'enfants, qu'elle inaugura 
le 8 juin 1828. Elle lui donna le nom d'Angycdkert (Jardin des 
anges) et l'entretenait à ses frais. De Pestalozzi elle avait 
appris à reconnaître la dignité de l'enfant, et l ' importance 
du home (Wohnstube). D'autre part l'état de sa patrie hon-
groise lui avait fait penser que le soin des petits enfants 
-ainsi que l'éducation appliquée à temps auraient un double 
résultat pour son pays. 
D'abord, en protégeant la vie physique des enfants 
'pauvres, exposés à mille dangers par suite du manque de 
-surveillance, on arriverait à sauver la .race décimée piar 
-les guerres continuelles. D'autre part, par une éducation 
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"générale, les bases morales pourraient être posées, d'où sor-
tirait une éducation supérieure qui amènerait à une épo-
que où l'on pourrait se passer des prisons et des hôpi-
taux. De ces idées elle se fit une conviction ferme qu'elle 
exprime à maintes reprises dans ses mémoires ; une convic-
tion si forte, qu'elle se mit à l 'œuvre avec toute l'énergie 
de son être. — Les difficultés à surmonter étaient énor-
mes ; l'esprit réactionnaire du gouvernement autrichien, 
l'indifférence de l'aristocratie, des intrigues innombrables 
«levèrent devant son activité un mur d'obstacles qu'elle 
•finit par démolir à force de ténacité et de dévouement. 
Elle ne se contenta pas seulement de fonder de nouveaux 
asiles d'enfants, pour la plupart à ses propres frais, mais 
elle songea aussi à pourvoir à leur maintien. A cet effet elle 
fonda auprès de chaque asile une Société des Amies de l'En-
fance, chargée cTe seprocurer les'fonds nécessaires à l'entretien 
de l'œuvre. Elle eut soin elle-même des locaux, de l 'ameuble-
ment, du personnel d'enseignement et déploya toute sorte 
d'inventions pour augmenter les ressources financières de 
l 'œuvre : expositions d'art, bazars de bienfaisance etc. 
Mais c'est surtout elle-même qui donne le meilleur 
exemple, en faisant des sacrifices personnels. Elle n'hésite 
pas à vendre tour à tour ses chevaux, ses voitures, son 
argenterie, ses bijoux pour alimenter le mouvement inauguré 
par elle, — c ' e s t sa conscience intime qui l 'y pousse — et 
presque toute seule elle fait triompher son œuvre. Elle 
développe une active propagande au moyen d'une corres-
pondance vive et étendue ; elle agit en public et même dans la 
presse pour gagner des prosélytes à son idée. C'est dé la 
comtesse Thérèse Brunsvik qu'émane l'esprit qui anime cette 
institution. Elle travaille à faire adopter l 'amour comme 
principe de l'éducation, et elle se fonde en cela sur sa convic-
tion de l'importance d'une enfance heureuse pour l 'avenir 
de l 'individu. Ce n'est pas l'instruction qu'elle considère 
comme but final; c'est l'éducation qu'elle envisage ; le déve-
loppement du caractère par des moyens pédagogiques. 
Au moyen d'occupations variées, adaptées à l'âge des enfants, 
elle veut les éveiller à l 'amour de la vérité et de l'ordre, 
à la propreté, au patriotisme, et à la connaissance: de 
leur langue maternelle. C'est elle qui donne des conseils 
aux maîtres d'école, qui leur fournit aussi des livres péda-
gogiques, exige des rapports, dirigeant ainsi ses asiles ou 
écoles maternelles dans un esprit tout moderne.-. .1. 
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Le premier asile de Bude fut bientôt suivi d'un nombre 
toujours croissant de fondations analogues qui atteignit 
dans l'espace de dix ans le nombre de 88. Dans toutes les 
grandes villes de la Hongrie s'élevèrent des asiles d'enfants 
et une quantité d'autres à la campagne. 
La Hongrie cependant ne lui suffit pas pour dépenser le 
surplus de son énergie. Elle se rend à Vienne pour y 
fonder l'asile du Bennweg en I83I et passe à Munich, où 
sous les auspices du roi et de la reine elle fonde un -asile 
d'enfants en x834 ; de même à Augsbourg où elle est saluée 
par le célèbre pédagogue Wirth. Ensuite elle passe à Batis-
bonne (Begensbourg), à Wells, à Laibach et partout elle 
assiste, ange tutélaire, à la fondation des premiers asiles 
d'enfants. 
En i834 commencent ses nombreux voyages à travers 
l 'Allemagne, l'Italie, l 'Angleterre, la Suisse et la France. En 
Suisse elle choisit Genève'pour domicile (nov. 1837). Dans 
la vieille ville calviniste Thérèse Brunsvik connaît un renou-
veau de vie religieuse. Au cours de ses visites dans les asiles 
d'enfants elle rencontra de nombreux pasteurs calvinistes ; 
ils finirent par la gagner à leurs idées théologiques qu'elle 
adopta avec la ferveur qui lui était particulière. C'est ici 
qu'elle revoit, après tant d'années, ses nièces, filles de sa 
sœur Joséphine et leur père le baron Christophe Stakelberg, 
et elle fréquente avec eux les sermons et les exercices pra-
tiques. Cela ne l 'empêche pourtant pas de rendre visite à 
N J E D E R E H , disciple et plus tard rival de Pestalozzi. ainsi que 
de visiter les pensionnats modèles deChancy et deVernier fon-
dés par le pasteur François-Marie-Louis N A V I L L E , avec qui elle 
entretient pendant des années une correspondance animée. 
C'est cependant pour les théories du père Girard de Fri-
bourg qu'elle ressent la plus vive sympathie. Toute l'activité 
pédagogique de celui-ci — son œuvre théorique sur l'ensei-
gnement régulier de la langue maternelle et ses discours 
sur l'éducation et sur la psychologie de l'enfance — 
sont autant de sources d'une véritable jouissance pour 
Thérèse Brunsvik, qui ne cesse d'en parler dans son jour-
nal. Du reste, dans son journal de Genève, ce sont surtout 
les résumés et les critiques des sermons qui occupent une 
place considérable, témoins de ses préoccupations religieuses. 
C'est avec ferveur qu'elle embrasse cette religion tolérante et 
libérale, prêchée par les pasteurs N A V I L L E , M O N O D , B I L L E T , 
E M P E Y T A S et d'autres. 
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De Genève la comtesse Brunsvik se rend au mois 
d'août i838 à Paris, où sa nièce la comtesse Emma T E L E K I vient 
la rejoindre. Les premiers temps à Paris, capitale du pays 
où naquit la première école maternelle, fondée par O B E R -
LIN, en 1770, se passent à voir les curiosités de la ville et 
à aller dans le monde où l'on s'amuse. Les deux dames 
fréquentent non seulement les membres de l'aristocratie 
hongroise et de la diplomatie : elles ont accès dans 
la société française, dans les salons célèbres, ceux entre 
autres de MR A E Récamier, de la duchesse de Ghoiseul 
et de MMO Lebrun, peintre. Ce n'est que par la suite que 
les noms des chefs du mouvement humanitaire commen-
cent à dominer dans le journal de Thérèse. D'ailleurs 
la comtesse est reçue partout, avec respect et amitié. 
Elle fait la connaissance de M " 1 0 D E P A S T O R E T , qui avait déjà 
fondé en 1801 une sorte de crèche, et en 1826 une salle 
<l'asile, rue du Bac, et qui était la présidente du Comité des 
Dames. Thérèse Brunsvik fut impressionnée par la maison 
Pastoret, place Louis XV (Concorde), dont les fenêtres 
donnaient sur la place où jadis la guillotine faisait son 
•œuvre sanglante. Elie rencontra aussi le vétéran du mou-
vement, C O C H I \ , qui en 1 8 2 8 avait fondé l'école modèle 
des asiles d'enfants, — la même année où Thérèse avait 
fondé la sienne — et la collaboratrice de Cochin, MM° MIL-
LET, mère du statuaire, femme du peintre, inspectrice 
générale des asiles de la France, célèbre par son excel-
lent rapport sur les écoles enfantines en Angleterre, et par 
ses rapports annuels sur les travaux du Comité des Dames. 
C'est cependant la connaissance de Mme Jules M A L L E T , 
née Emilie Oberkampf, que Thérèse Brunsvik apprécia 
le plus. Mme Mallet avait en i835 sollicité les conseils de 
Thérèse, sans la connaître personnellement, mais en 
connaissant fort bien son œuvre. Cette dame richissime 
passa comme Thérèse sa vie à donner ses soins aux écoles 
enfantines. Comme Thérèse aussi, elle avait dès le début 
reconnu que la chose la plus importante pour le suc-
cès des écoles enfantines était le choix du maître, et comme 
Thérèse elle faisait des efforts pour créer une institution 
destinée à former d'abord les maîtres. A côté de ces illus-
tres personnages Thérèse Brunsvik nomme encore Sophie 
REY, régente de la salle d'asile, rue de Ponthieu où 
Thérèse elle-même se rendait souvent, non seulement pour 
assister aux leçons, mais aussi pour en donner et pour 
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aider de ses conseils les inspecteurs et les surveillantes. 
C'est dans l'asile de la rue de Ponthieu, qu'on avait con-
voqué en ju i l le t 1839 une séance en l 'honneur de Thérèse 
Brunsvik, et où l'adresse de Mmo Rey la saluait c o m m e une 
haute intelligence, une âme toute de bonté, dont le « nom 
est depuis longtemps inscrit sur la liste des illustres bien-
faiteurs de l 'humanité ». C'est dans les divers entretiens avec 
Sophie Rey, que la conviction de Thérèse Brunsvik se 
raffermit et lui fit dire que «l'éducation peut ressusciter les 
nations » et que « l 'éducation est le grand mot, le saint mot, 
qui est la solution de toutes les énigmes », convict ion répé-
tée plus d'une fois dans son journal de j838-3g. Elle 
va voir aussi le baron Joseph-Marie D E G É R A N D O , auteur 
de l'Histoire comparée des systèmes de phitosophies relative-
ment aux principes des connaissances humaines ( 1 8 2 2 ) . 
Ce n'est cependant pas cette œuvre si célèbre qui attire 
Thérèse, mais bien Le Visiteur du pauvre et le Cours normal 
des instituteurs primaires ( 1 8 1 7 ) où elle retrouve beaucoup 
de ses propres idées encore flottantes. Sous l ' influence de 
De Gérando, elle prend intérêt aux prisonniers et aux alié-
nés, ces classesde l 'humanité sou tirante fort négligées, encore 
à l 'époque, mêmedes réformateurs. Chez le baron de Gérando 
elle fait la connaissance du Florentin M A Y E I I , grand girar-
diste, dont l 'admiration pour le père Girard dépasse même 
celle de Thérèse ; du Père R A M O N D E LA S A C H A , botaniste dis-
tingué, de l 'écrivain R E N D U , et de beaucoup d'autres. Son 
journal est'plein des louanges de l'Institut des Frères de l 'Ins-
truction chrétienne, fondé à Saint-Brieuc par l 'abbé Jean-
Marie-Robert D E L A M E N N A I S , frère du célèbre Lamennais , 
de même que de l 'orphelinat du chanoine B E R V A N G E K à 
Saint-Germain, auquel Thérèse confère l 'épilhèle d 'un père-
Girard catholique. Nous y trouvons aussi des renseigne-
ments sur l'Institut impérial de M™8 D E C A M P A N à Écouen, 
ou sur la Villa des enfants à Suresnes, sorte d'asile pour 
nourrissons. 
Dans la société stimulatriee de ces personnages, Thérèse 
Brunsvik se sent tout à fait rajeunie malgré ses 64 ans. Elle 
acclame avec enthousiasme l'idée d'une Association euro-
péenne de dames pour la bienfaisance générale, laquelle se 
constitue eu i845 sous la présidence de la D U C H E S S E D ' O R -
L É A N S , elle prend intérêt aux problèmes tout, modernes de 
l 'éducation, tels que la coéducalion ; de m ê m e elle consi-
dère des problèmes tel que le malthusianisme. L ' in-
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térêt pour les questions sociologiques dérive chez elle 
de la fréquentation du neveu du baron D E G É H A N D O qui se 
propose d'écrire une sociologie d'un genre tout nouveau. Or 
comme Auguste de Gérando épousa plus tard la comtesse 
Emma Teleki, et vint avec elle en Hongrie-Transylvanie, le 
séjour de Paris avait ainsi non seulement créé des relations 
intellectuelles entre Thérèse et les Français, mais aussi des 
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l iens de famille. De plus, le jeune Auguste De Gérando, en 
venant en Hongrie, en lit sa patrie d'adoption, qu'il servit 
par la plume et par l'épée pendant la révolution de 
1848-1849. Et lorsqu'il succomba aux blessures qu'i l avait 
reçues dans la lutte pour l'indépendance hongroise en i848, 
sa femme et ses enfants, pour cause politique, se réfu-
gièrent en France, laquelle à son tour, devint la patrie 
d'adoption d'Attila et d'Antonine de Gérando, le premier 
héritier des journaux et des autres écrits de sa grand'tante 
Thérèse Brunsvik, la seconde, héritière de ses dispositions 
pédagogiques. Et comme l'esprit de ces enfants fut nourri 
d 'hommes tels que Q U I N E T , R É M U S A T , M I C H E L E T , ces liens franco-
hongrois ne se rompirent pas même après l'amnistie de 1867, 
-quand la famille retourna en Transylvanie, ils furent entre-
tenus encore par des séjours répétés à Paris et en France. 
C'est ainsi qu'en 1 8 7 6 la comtesse Marie T E L E K I , femme 
de Max, belle-sœur de Mme Emma de Gérando, après un 
long séjour à Paris, emmena à Kolozsvár, capitale de la 
Transylvanie, R O G E A R D , l 'auteur des Propos de Labiam, 
lequel, dans le salon de la comtesse, entretenait l'aristocratie 
transylvaine de ses causeries spirituelles, mais teintées d'un 
radicalisme assez prononcé l . 
Rentrée dans son pays, Thérèse Brunsvik eut la joie de 
voir triompher son idée, quoiqu'on l'eût confinée person-
nellement dans des postes d'honneur d'où elle ne put plus 
participer à la direction des écoles qu'elle avait fondées, et 
qui s'éloignèrent de plus en plus de l'idéal proposé par 
elle. Cependant elle garda son influence sur le choix des 
maîtres et comme elle avait reconnu que le succès de 
l 'œuvre dépendait avant tout du personnel enseignant, elle 
songea à la fondation d'une école normale appelée à former 
des instituteurs et des institutrices intelligents. 
Du reste, à partir de cette époque, nous savons peu de chose 
de la vie privée de Thérèse Brunsvik, Les liens de famille 
s'étant. de plus en plus relâchés par les mariages de son 
frère François et de ses neveux Deym, et les Stalcelberg s'étant 
établis en Bussie, il ne resta à la tendresse familiale 'de la 
vieille dame que sa nièce, la comtesse Blanche T E L E K I qu'elle 
appelait sa fille spirituelle et qu'elle combla de son amour. La 
1. Je dois ce r e n s e i g n e m e n t à l ' a i m a b l e o b l i g e a n c e de M. Victor COSCIIA, p r o -
f e s s e u r hon. à l 'Université de Budapest . 
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comtesse Blanche avait bien mérité de celte appellation, ayant 
hérité du talent pédagogique de sa tante. En 18/16 elle avait 
inauguré un Pensionnat National pour jeunes filles, le pre-
mier établissement moderne de ce genre en Hongrie, se 
proposant d'y former des jeunes filles qui fussent dignes 
de leur future vocation de mère et de femme patriote. 
La Comtesse s'intéressa beaucoup à cette œuvre et lorsque 
en i8/|8 le pensionnat dut être fermé à cause de la Révolu-
tion elle en ressentit de vifs regrets. Le procès de la comtesse 
Blanche, son emprisonnement par les autorités impériales 
pour des raisons politiques et sa condamnation à dix ans de 
prison qui a r r a c h a u n cri d ' indignation jusqu'à Victor H U G O , 
désolèrent aussi la bonne tante. Peu avant l 'emprisonne-
ment de sa nièce, en i85o, elle avait passé quelques j o u r s 
chez elle à Pâlfalva (com. de Szatmàr) s 'occupant à tirer 
des extraits de son j o u r n a l qui ne formait déjà pas moins 
de 3o cahiers. Or le j o u r n a l fut confisqué par les auto-
rités militaires autrichiennes et ne fut restitué que bien plus 
tard. 
Thérèse, exaspérée par le malheur de sa patrie et des 
siens, et désolée de voir se fermer ses chers asiles d'en-
fants l ;un après l 'autre, s'efforça d'obtenir la libération de 
sa nièce avant l 'expiration des dix ans ; mais elle ne réussit 
qu'en 1857 à l 'étreindre dans ses bras, à Vienne. 
Elle passa ses dernières années dans une modeste retraite 
à Pest ou chez sa cousine la Comtesse Forray, à Bude ou à 
Vâc. En octobre 1861 elle expira à Martonvâsiir où elle fut 
enterrée. 
Sa vie se trouve le mieux résumée par P E S T A L O Z Z I lui-
même qui lui adressa, en 1809, ces lignes : 
« C'est la volonté de la providence que nous ayons res-
senti ensemble un noble enthousiasme pour le perfectionne-
ment de l 'humanité. Restez fidèle à ce sentiment, ô âme 
noble ! Votre œuvre est d 'une grande importance pour 
l 'humanité, si vous avez la volonté de servir son bien. Je 
suis sûr que vous le faites avec l 'énergie et avec l ' inviolable 
fidélité hongroise ». 
(Bibliothèque Pédagogique à Budapest). M A R I A N N E C Z E K E . 
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CHRONIQUE 
LA VIE INTELLECTUELLE DES HONGROIS 
DE TRANSYLVANIE 
A vaut le Traité de Trianon, qui détacha du corps de la Hon-
grie la Transylvanie et quelques autres régions hongroises et les 
annexa à la Roumanie, personne ne parlait d'une vie intellec-
tuelle propre des Hongrois de Transylvanie. Toute production 
littéraire ou artistique— qu'elle fût de Transylvanie, de la con-
trée de la Tisza ou des pays s'étendant sur la rive droite du 
Danube, — s'incorporait à ta vie intellectuelle hongroise, concen-
trée tout entière à Budapest. C'était Budapest qui déterminait les 
tendances de la vie intellectuelle hongroise, et qui l'absorbait 
même complètement ; on peut dire qu'au point de vue intellec-
tuel, la capitale et le pays ne faisaient qu'un. Nous, Hongrois de 
Transylvanie, nous sentions, nous pensions, nous agissions con-
formément aux directives de Budapest et même les questions tout 
à l'ait exclusives qui nous concernaient en propre, ne devenaient 
l'objet d'une réflexion sérieuse qu'après avoir passé parla capitale. 
Telle était la situation. Le grand revirementderhistoire, qui suivit 
la guerre mondiale, anéantit ces liens physiques et psychologiques 
qu'on avait crus indestructibles et priva les quelques deux millions 
de Hongrois, qui passèrent sous l'autorité de la Roumanie, non 
seulement de leur unité politique millénaire, mais aussi d'une 
communauté d'âme créée par tout un passé d'honneur. 
Naturellement, quand on fixa les nouvelles frontières de la Rou-
manie, les Hongrois transylvains n'étaient nullement préparés à la 
solution des problèmes qui se posaient désormais soit dans le 
domaine politique et économique, soit en ce qui concerne la vie 
intellectuelle. L'année 1919 montra clairement que ceux qui diri-
geaient les destinées'des Hongrois 11e pensaient pas que l'histoire, 
qui avait orienté la Transylvanie successivement vers Coustanti-
nople, Vienne et Budapest, pût faire graviter cette province vers 
Bucarest, ils ne songeaient guère à cette éventualité. Il serait superflu 
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de récriminer ; ces indicalions toutefois sont nécessaires pour faire 
comprendre l'importance de la catastrophe qui s'est produite si 
brusquement. Tous lesnerfs de la vie intellectuelle, réunis dans la 
capitale hongroise, se rompirent soudain et la situation nouvelle 
jeta les Hongrois transylvains dans un complét désarroi ; on a 
peine à concevoir à quel point ils y étaient mal- préparés et quelles 
difficultés ils éprouvèrent à s'orienter. 
Depuis lors presque huit années se sont écoulées:, de grandes . 
valeurs se sont consumées, la conscience du moi s'est humiliée, 
des milliers d'âmes ont été poussées au désespoir. Mais par la 
suite, ces années ont réveillé la conscience de la personnalité, 
elles ont enflammé les hommes d'ardeur au travail, et elles 
marquent un nouveau chapitre dans le développement de l'esprit 
hongrois en Transylvanie. 11 serait bien long d'expliquer en détail 
comment s'cveilla la conscience collective des Hongrois transyl-
vains après un court engourdissement; comment, dans l'isolement 
créé par les nouvelles frontières, elle dut s'occuper elle-même de 
suffire à ses besoins intellectuels. Or c'est justement sur le terrain 
spirituel que la vie d'une minorité consciente d'elle-même devait 
trouver de quoi s'enraciner. Ce sont les traditions intellectuelles-
sommeillant au fond des âmes qui ont provoqué le réveil de cette 
conscience et hâté son développement, car ces traditions ont tou-
jours eu plus de force et de vivacité en Transylvanie que partout 
ailleurs. Une' indépendance vieille de quelques siècles a fait naître 
certaines traditions précieuses, un noble zèle intellectuel, un esprit 
proprement transylvain et une forte conscience de la personnalité 
hongroise; ce sentiment de l'indépendance ancienne a frayé le 
chemin à l'avenir. Déjà dans le passé, ces mêmes faits avaient con-
tribué à all'ermir la civilisation hongroise; dans le nouvel état de 
choses ils ont donné un essor rapide et plein de promesses à l'acti-
vité intellectuelle hongroise en Transylvanie. 
Ainsi les Hongrois de Transylvanie ont pu subir cette débâcle et 
se créer l'indépendance spirituelle qui fit suite à la séparation 
politique. Nous n'avons pas l'intention de souligner davantage ce 
fait, mais seulement de donner une idée du désespoir et du décou-
ragement qui pesaien t alors sur les âmes. Nous les voyons bientôt se 
changer en une confiance qui s'affermit peu à peu et en un senti-
ment de devoir qui pousse au travail continu. Les Hongrois, aver-
tis par les événements, renoncèrent rapidement à se perdre dans 
l'incertitude de la vie politique et se réfugièrent dans le domaine 
intellectuel. Ils y trouvaient le seul lieu sûr où l'on pût travailler 
sans avoir le sentiment décourageant de n'arriver à rien. A fran-
chement parler, il faut avouer que les Hongrois ne. sont encore 
qu'au commencement de ce travail auquel participent tous ceux 
qui s'intéressent sérieusement à la vie hongroise en Transylvanie ; 
mais l'énergie de ces initiatives prouve qu'elles sont capables • 
d'aboutir et susceptibles de se développer ; une telle ardeur 
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témoigne de la vitalité de la race- hongroise. Il est évident, si l'on 
se rappelle les conditions historiques dont nous avons parlé, que 
le travail intellectuel hongrois en Transylvanie n'en est encore 
qu'à ses débuts, mais qu'il promet pourtant une riche floraison. 
Dans la production des sept dernières années, on a peine encore à 
discerner les buts et les tâches à accomplir, mais 011 peut déjà 
constater que, si les Hongrois de Transylvanie ont été sans doute 
appauvris par leur séparation de l'organisme intellectuel dont ils 
faisaient partie, cette séparation n'a pu détruire leur âme ; au 
contraire, elle leur a rendu la confiance en eux-mêmes et le cou-
rage nécessaire pour commencer bravement leur tâche. Ces quel-
ques années ont créé de nouvelles valeurs ; oelles-ci sont non seule-
ment à la base du développement littéraire propre de la Transylva-
nie, mais elles constituent aussi un enrichissement du patrimoine 
intellectuel hongrois, considéré en général. C'est ce qui ressortira 
clairement des indications suivantes l . 
Nous avons à notre disposition des données statistiques précises 
pour juger objectivement l'extension de la vie intellectuelle hon-
groise en Transylvanie. Nous voyons que 1.066 livres hongrois ont 
paru en Iransylvanieau cours des six dernières années, c'est-à-dire 
dans l'intervalle compris entre le 1" janvier 1919 et le 3i décem-
bre 1924. Si l'on compare ce chiffre avec le nombre des Hongrois 
transylvains, qui atteint presque deux millions, on cons-
tate qu'on peut compter 1 livre par 5.o5o habitants, proportion 
considérable, et dont l'importance apparaîtra d'autant mieux si 
l'on observe qu'il a paru en Transylvanie autant de livres pendant 
ces quelques années qu'auparavant en l'espace de .dix ans. Ainsi, 
la bibliographie de la dernière aunée de paix — 1913 — n'accuse 
que 77 livres hongrois sur le territoire qui faisait partie de' 
l'ancienne Hongrie et appartient aujourd'hui à la Roumanie; or, 
l'année qui fut la plus dure au point de vue politique et écono-
mique, l'année 1919, en a vu naître à peu près autant. La produc-
tion en livres de l'année 1920 dépasse les quatre ceuts. Les chiffres 
suivants montrent.clairement l'accroissement de cette produc-
tion : en 1919 paraissent 62 livres, en 1920: 83, en 1921 : i4o, en 
1922 : 198. en 1923 : 228, en 1924 : 292 (sans date : 63 livres). Les 
deux premières années montrent clairement l'éveildela conscience 
intellectuelle et la naissance d'une personnalité. Les chiffres de 
1921 accusent un certain affermissement, le nombre des livres 
s'élevant presque au double de celui de l'année précédente. A par-
tir de ce moment, il augmente d'année en année, et en 1924, 
non seulement le chiffre absolu des livres parus est le plus élevé, 
représentant cinq fois le chiffre de 1919. mais aussi la moyenne en 
a augmenté. Malgré la somme de temps et d'énergie qu'ont coûtée 
ces années pour l'œuvre d'organisation, la vie intellectuelle 
1. G y ö r g y , Das geistige Lejun dir siebenbûrgisehen Unjam seit 1919. K l i n g s o r 
( B r a s s ó K r o n s t a d t ) , 1926, p p . 257-26/1. 
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hongroise en Transylvanie n'interrompt pas son évolution et tend 
manifestement à s'élever et à prendre une valeur toujours 
plus grande, cependant que s'accroissent l'étendue et l'abon-
dance des productions littéraires. Il est certain que la vie intellec-
tuelle des Hongrois transylvains est actuellement aussi vive, aussi 
mouvementée qu'elle l'était aux xvie et xvir siècles, quand le foyer 
de la littérature hongroise se trouvait presque exclusivement en 
Transylvanie. Certainement, les dispositions des autorités rou-
maines qui isolent hermétiquement les Hongrois transylvains de 
la vie intellectuelle de la Hongrie actuelle, contribuent pour beau-
coup à soutenir cet élan. Au cours de certaines années, les jour-
naux et les livres de Budapest ne pouvaient absolument pas passer 
les frontières de la Roumanie, et même aujourd'hui une petite 
partie seulement des livres paraissant en Hongrie — encore ne 
soat-ce pas toujours les plus dignes d'intérêl — réussissent à 
franchir les multiples formalités d'une censure sévère. Sans 
doute., les Hongrois transylvains souffrent de se trouver ainsi 
exclus, sans raison valable, de la communauté intellectuelle hon-
groise ; mais à ce qu'il semble, ils possèdent assez de bonne volonté 
et de talent pour commencer une vie intellectuelle indépendante 
avec leurs propres forces. 
La plus grande partie des livres cités plus haut (33 % ) — exac-
tement un tiers— appartient aux belles-lettres. Le genre le plus 
florissant en est la prose (52 °/„) qui n'a réussi que dans les der-
nières années à éclipser la poésie lyrique. C'est naturellement le 
drame qui est le plus faiblement représenté (i3 °/0). Après les 
œuvres littéraires proprement dites viennent les livres d'enseigne-
ment, presque un quart du total (22 "/„). L'abondance des livres 
de ce genre est due aux ordonnances du gouvernement, qui inter-
disent l'emploi dans les écoles hongroises transylvaines des livres 
d'enseignement édités à Budapest; il a donc fallu les remplacer 
par des livres écrits et imprimés en Transylvanie. La littérature 
spéciale et la littérature populaire occupent la troisième place, à 
peu près le cinquième du total (19 7„). Etant donné, d'une part, 
que la roumanisation de l'Université hongroise de Kolozsvár (Cluj) 
et des instituts scientifiques empêcha dans ce domaine tout travail 
intensif, d'autre pari, que le départ du corps enseignant de l'Uni-
versité diminua considérablement le nombre des travailleurs, on 
peut dire que le nombre de livres imprimés par les Hongrois est 
fort respectable, même aujourd'hui où fa situation économique 
des Hongrois ne favorise guère l'édition d'ouvrages. La littérature 
religieuse et la littérature d'actualité arrivent à peu près à égalité, 
si l'on fait entrer en ligne de compte albums, almanachs, livres 
d'adresses et calendriers (7 %)• Quant aux ouvrages de jurispru-
dence, leur proportion est la plus faible (4 % ) et le peu qui a paru 
n'est le plus souvent que la traduction des lois et ordonnances qui 
se rapportent à la nouvelle situation politique. Le groupe des 
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œuvres littéraires diverses (8 %,) complète cette énuméralion des 
livres transylvains, dont la dixième partie est composée de tra-
ductions, tandis que le reste (89 0/o) est formé d'ouvrages originaux 
d'auteurs transylvains. 
Nous trouvons dans la presse d'actualité une richesse et une 
activité semblables. Au cours des cinq premières années qui ont 
suivi la séparation de la Transylvanie on a créé 33o journaux hon-
grois. 87 seulement remontaient aux années antérieures à 1919, les 
243 autres sont de création récénte. Cet heureux.résultat découle 
naturellement du goût des Hongrois pour l'instruction et de leur 
aptitude à s'adapter. La privation des productions littéraires de 
Hongrie, l'isolement qui en résulta et la nécessité de passer à la 
défensive suscitèrent un élan étonnant de ta part de la presse hon-
groise de Transylvanie. Cependant il n'est pas surprenant qu'à 
côté de créations durables et indispensables pour combler une 
lacune, il y ait eu quantité d'essais infructueux. D'après la situa-
tion dressée le 3i décembre i9a3, sur 33o journaux 104 avaient 
cessé de paraître ; l'année commença donc avec 226 journaux. Ce 
nombre, à part des fluctuations insignifiantes, reste constant. 
Naturellement, la presse politique est la plus répandue. 18 jour-
naux et 53 publications hebdomadaires soutiennent l'opinion 
publique des Hongrois transylvains, 35 feuilles périodiques ecclé-
siastiques servent les intérêts de l'Eglise, 70 ceux de l'industrie et 
du commerce. Il est aisément compréhensible que. sentant mena-
cées les conditions fondamentales de la vie intellectuelle, les gens 
aient cherché un appui dans la fermeté des Eglises ; les trois 
Eglises hongroises (catholique.-réformée et unitaire) firent tout 
leur possible, au point de vue littéraire, pour affermir l'équilibre 
des âmes que la guerre avait fait chanceler. Il est significatif, en 
ce qui concerne le mouvement littéraire, que l'on compte jusqu'à 
la fin de 1923, i5 journaux littéraires, dont 3 seulement subsistent 
aujourd'hui : danà ce domaine, on constate un manque de solida-
rité entre la presse et le public ; aussi, beaucoup d'essais échouent-
ils, n'obtenant pas — e t souvent d'ailleurs ne méritant pas — la 
faveur du public. Il est certain que le public hongrois n'a pas été 
épargné par cet égarement du goût qui a suivi la guerre; aussi 
beaucoup de productions connurent-elles la vogue, mais une vogue 
éphémère. 11 est de bon augure, cependant, que les journaux 
importants s'enracinent de plus en plus et que le goût de la poli-
tique sensée, de la littérature saine et de la science se répande 
rapidement dans le public hongrois. 
Ces données^tatistiques montrent donc quelle situation occupe 
la presse hongroise en Transylvanie ; il convient surtout de remar-
quer que, selon la statistique officielle, le nombre des journaux 
paraissant en langue roumaine, dans toute la Roumanie se monte 
à 417» donc seulement au double. Même le bulletin bibliogra-
phique de Bucarest, Bulclinul Çartii est forcé de constater qu'en 
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Transylvanie le nombre des journaux écrits dans la langue des 
minorités — et il s'agit en première lignedes journaux hongrois — 
dépasse de beaucoup le nombre des journaux de langue roumaine. 
En tout cas, ces données révèlent l'énergie et la volonté de tra-
vailler qu'apportent les Hongrois pour assurer leur vie intellec-
tuelle alors même qu'elle est en péril 
Cette statistique des livres et de la presse nous apprend que le 
centre de la vie intellectuelle hongroise en Transylvanie est 
K O L O Z S V Á R (Cluj). Presque la moitié des livres hongrois paraissant 
en Transylvanie portent, comme lieu d'impression, le nom de 
cette ville (47 °/„). Après Kolozsvár, les villes qui comptent dans 
la production des livres et des journaux sont les suivantes : 
Nagyvárad (Oradea Mare) (10 "/„); Brassó (Brasov) (5,9 0/o) ; Arad 
(5,3 % ) ; Temesvár (Timisoara) (4,9 % ) ! Marosvásárhely (4,t %>)• 
Kolozsvár est également le centre le plus important pour la presse ; 
un tiers des journaux hongrois y est imprimé. Puis viennent par 
ordre d'importance : Temesvár, Nagyvárad, Arad, Marosvásárhely, 
Szatmár. Même si nous tenons compte des journaux en langue 
roumaine, la production de Kolozsvár est à peine inférieure à celle 
de Bucarest, où paraissent 98 journaux roumains et 19 dans les 
langues des minorités, en somme 117 journaux. Kolozsvár s'est 
donc énormément développé depuis 1919 pour devenir le centre 
littéraire du pays. L'historien qui écrira la chronique de la vie 
intellectuelle hongroise devra en tenir grand compte. Kolozsvár 
reprend, pour ainsi dire le rôle qu'elle avait au xvn" siècle, quand 
son imprimerie enrichissait la littérature hongroise d'un livre sur 
trois. 
En Transylvanie, une seule entreprise typographique travaille 
de façon permanente dans le domaine littéraire: c'est la Société 
an . Minerva à Kolozsvár, autour de laquelle se groupent les inté-
rêts moraux et matériels des trois églises hongroises. A elle seule, 
elle contribue davantage à la propagation de la littérature hon-
groise et des livres que les trois villes qui viennent ensuite. Nagy-
várad, Arad, Brassó réunies. De 1921 à 1924 elle a imprimé 
7 9 0 . 6 2 1 exemplaires, dont 604.320 édités par elle-même. Se préoc-
cupant avant tout des besoins intellectuels, elle a pris la place des 
sociétés défaillantes. Par ses feuilles périodiques- qui embrassent 
les. divers domaines de la vie spirituelle, et par ses entreprises 
d'édition elle est devenue l e guide indépendant et prévoyant de la 
culture hongroise en Transylvanie. 
Pour saisir clairement la situation intellectuelle des Hongrois 
transylvains, il faut jeter un coup d'œil sur l'imprimerie et le com-
merce de librairie et citer quelques chiffres dont le témoignage est 
1. L a j o s G y ö r g y , A romániai magyar időszaki sajtó öt esztendeje 1^19-23. [Les 
S a n n é e s de ta p r e s s e h o n g r o i s e p é r i o d i q u e e n R o u m a n i e . ] C l u j - K o l o z s v à r , 1926. 
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très net. Dans la Roumanie entière, il existe en tout 425 impri-
meries, 1.714 presses et 6.240 typographes. Ces données con-
cernent pour la plupart Bucarest, où se trouvent 174 imprimeries, 
533 machines, 2 , 8 7 0 ouvriers ; le reste se rapporte à la Transylva-
nie 
En Transylvanie et dans les régions ayant fait partie de la Hon-
grie travaillent maintenant, dans 69 localités, 233 imprimeries qui 
occupent à des machines de différents types 2.101 ouvriers. Parmi 
les imprimeries de fa Transylvanie 66 sont roumaines (27,7 "/„), 
25 allemandes (10,5 °/„) et 147 hongroises (61,8 °/0). La statistique 
montre que, de toutes les provinces roumaines, c'est la Transyl-
vanie qui aie plus développé l'industrie de la typographie et que 
ce sont les Hongrois qui dans ce domaine jouent le principal rôle. 
Kolozsvár arrive en tète avec 35 imprimeries et 556-ouvriers, puis 
Temesvár avec 19, Arad avec 16, Nagyvárad avec 15 et Nagyszeben 
avec 12 imprimeries. Kolozsvár n'est pas seulement la première 
parle nombre mais aussi par l'organisation de ses imprimeries. 
La situation est la même pour le commerce des livres, mais nous 
ne connaissons que les chiffres se rapportant à fa Transylvanie. 
Sur le territoire cité plus haut, il existe 361 libraires profession-
nels. Leur nombre se répartit selon leur nationalité, delà manière 
suivante: roumains 8 0 ( 2 2 ° / . ) , allemands 56 (16 0/o), hongrois 225 
(62 °/o)- Ainsi pour 38.583 habitants roumains, il y a une librairie 
roumaine, pour 6.524 une librairie hongroise, et pour 9.557 une 
librairie allemande2. Ces chiffres montrent clairement que les 
Hongrois, bien que réduits à l'état de minorité ethnique, jouent 
un rôle considérable dans la vie intellectuelle de la Transylvanie. 
Derrière la sécheresse de ces statistiques qui précisent la situa-
tion intellectuelle des Hongrois transylvains, se cachent des 
valeurs sérieuses. La littérature d'abord est fort importante. "Les 
Hongrois, une fois isolés, reconnurent l'importance de la littéra-
ture pour assurer l'existence spirituelle hongroise ; ils comprirent 
avec quel soin il fallait s'attacher aux nobles traditions héritées 
d'une communauté de mille ans pour maintenir la communion 
des pensées et des sentiments de la totalité des Hongrois. Aussi la 
littérature, pour les Hongrois isolés en Transylvanie, dépasse un 
but purement artistique ; elle est une source de force et d'énergie, 
elle représente la possibilité de se conserver une personnalité et de 
trouver un moment de consolation ; c'est surtout un des plus-
importants facteurs capables d'assurer le maintien de la langue, 
de la race et de la conscience nationales, mission qui constitue un 
t̂ -.: j 1- r...f T.-« .„/ïi,... p i . . : r: 
1. LYII£fid, .t llllllltuitui 1 Ljjvyi ItJtlVI . i j t u j , ty^U. 
2. Miklós Veress, Ac erdélyi könyv, zenemii és papírkereskedés stal. Erd. í r o d -
S z e m l e 1926. III. 88-89. [La statist ique des l ibrair ies , etc. en T r a n s y l v a n i e ] . 
LA Vllî INTELLECTUELLE DES ' HONUROIS DE TRANSYLVANIE 229 
devoir sacré pour les Hongrois obligés de défendre à chaque instant 
leur patrimoine intellectuel 
La littérature transylvaine est parfaitement consciente de la 
mission qui lui incombe de sauver et de maintenir la nationalité ; 
ainsi s'explique son développement dans des circonstances si défa-
vorables et sa floraison à une époque si dure. Il n'y a pas d'autre 
façon de comprendre comment se sont développées d'un jour à 
l'autre une quantité de valeurs nouvelles et combien la conscience 
de l'importance incommensurableque prend aujourd'hui la littéra-
ture encourageait au travail. L'oppression politique subie par ia 
minorité hongroise après 1919 amena naturellement la littérature 
à prendre de plus en plus conscience d'elle-même et à s'approfon-
dir. On compte aujourd'hui deux tendances littéraires en Tran-
sylvanie : l'une visant au progrès, l'autre conservatrice. Toutefois, 
il faut se garder de croire que cette terminologie implique une-
séparation ; il s'agit plutôt d'une simple différence dans la façon 
de concevoir le monde, différence de morale et dégoût. La littéra-
ture représentée par les paiiisansdu << progrès» n'offre aucun appui 
dans les ditlicultés que rencontre la vie des Hongrois ; et elle n'est 
pas largement répandue. On le comprend aisément. Ses représen-
tants ne sont pas originaires de la Transylvanie ; au conlraireils y 
sont entrés à la faveur de la révolution et du communisme. 
Leur action nuit plus qu'elle ne profite. Ils ont empêché le déve-
loppement d'un esprit littéraire homogène et avec leurs idées sou-
vent subversives ils rendaient difficile la formation d'une vie 
littéraire hongroise. La tendance « conservatrice », opposée à la pré-
cédente, a assume envers les.Hongrois une grande responsabilité 
morale. Les efforts de ses partisans, leur conception du monde, 
leurs goûts et leurs opinions morales sont plus foncièrement 
hongrois et transylvains que les idées des partisans du progrès. 
La littérature d'un peuple que le destin a condamné à être une 
minorité ethnique et qui lutte pour relever sa situation, pourrait-
elle prendre une autre direction que celle qui est la seule vraie et 
en tout cas la seule qui mène à un résultat utile ? Une minorité 
nationale, qui a le devoir de garder intactes ses valeurs, pourrait-
elle fonder sa littérature sur d'autres principes que des principes 
conservateurs ? 
Les Hongrois de Transylvanie sont en relations très étroites 
avec-la littérature des autres groupes hongrois qui font partie de 
la Tchéco-Slovaquie et de la Yougoslavie, et surtout avec 1a litté-
rature de la Hongrie proprement dite. La Transylvanie ne cherche 
nullement à se faire une littérature à elle ; elle n'en a jamais eu 
dans le passé et une telle tentative serait impossible dans l'avenir, 
car, de tout temps, les grands esprits de Transylvanie n'ont pas-
1. L . G y ö r g y , Die ungarische IJtteratur in Siebenbürgen, 1919-22. Ungarische-
J a h r b i i c h e r (Berl in) , t. III [1923] p. 273. 
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seulement travaillé pour leur petite pairie, mais pour enrichir 
l'ensemble de la culture hongroise. Le particularisme transylvain 
ne pourrait avoir qu'une vie très brève. Aussi la littérature hon-
groise de Transylvanie, avec ses perspectives et ses conditions toutes 
spéciales s'incorpore-t-clle au reste de la littérature hongroise. 
Aux yeux de l'opinion publique hongroise, les frontières politiques 
n'impliquent pas de séparation intellectuelle, et la littérature de 
Transylvanie dans les conditions particulières où elle se trouve, 
participe à l'unité de la littérature hongroise. Les buts, l'idéal sont 
communs, seuls les cadres sont de dimension plus restreinte. Dès 
ses débuts, la littérature transylvaine a bien montré qu'elle ne 
voulait pas vivre une vie séparée, mais au contraire tendait à se 
fondre dans l'ensemble de la littérature hongroise, ce qui est la 
seule visée légitime, aujourd'hui que le but suprême de la littéra-
ture estde maintenir l'unité spirituelle de l'âme hongroisedéchirée. 
En outre, la littérature hongroise de Transylvanie cherche de 
son mieux à se rapprocher de la vie intellectuelle des autres 
peuples de Transylvanie. Dans la vie de la minorité hongroise qui 
aspire au calme, la littérature ne peut s'enfermer dans des préoc-
cupations purement littéraires. Il faut que, tout en gardant ses 
caractéristiques propres, elle cherche à comprendie la littérature 
des autres peuples qui ont avec elle uue histoire commune. Elle 
ne peut rester à l'écart des mouvements intellectuels des autres 
minorités et surtout des tendances de la nation majoritaire. La 
littérature de Transylvanie a pour rôle particulier de faire passer 
dans la littérature hongroise les œuvres spécifiques des Allemands 
(Saxons) et des Roumains, et d'autre, part de faire connaître à ces 
peuples la vie intellectuelle de là Hongrie. C'est là un point d'une 
importance capitale pour la pacification de ces peuples et leur 
bonne entente. En se comprenant et en s'estimant, ces popula-
tions, même à leur insu, se trouveront rapprochées. Et l'on ne 
saurait accorder trop d'attention aux tendances qui se font jour 
en Transylvanie en faveur d'un rapprochement entre- ces trois 
peuples, d'une compréhension mutuelle, grâce à l'échange des 
œuvres intellectuelles. 
Il va sans dire que le programme de la littérature hongroise en 
Transylvanie serait incomplet, s'il se bornait à ces directives. Le 
rôle'de la Transylvanie. — et c'est là ce qui fait son importance 
au point de vue intellectuel,— a été, clans le passé, d'introduire 
en Orient les idées occidentales. Les remous de la civilisation 
européenne se sont arrêtés aux Carpathes, et au-delà de ces mon-
tagnes on est déjà en présence d'un monde tout différent. C'est un 
long passé qui a imprégné l'esprit des Hongrois de Transylvanie 
de l'amour des idées occidentales et leur a inspiré l'intérêt qu'ils y 
prennent. Aussi les Hongrois de Transylvanie attachent-ils une 
grande importance aux événements des littératures européeanes. 
Le public éclairéde Transylvanie connaît, pourles voir représentées 
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sur la scène, les productions les plus récentes et les plus intéres-
santes du répertoire européen ; grâce aux indications données par 
les revues françaises et allemandes, il trouve également dans les 
librairies un choix important des œuvres littéraires de ces pays, 
soit dans la traduction hongroise soit dans l'original. Il convient 
de dire qu'en Transylvanie, on traduit en hongrois peu d'oeuvres 
étrangères ; on n'en peut guère citer que deux : « Toi et moi » de 
Géraldy, et « Sagesse » de Verlaine. C'est que les éditeurs de Buda-
pest en fournissent un très grand nombre, qui franchissent plus 
facilement les nouvelles frontières que les œuvres originales de la 
littérature hongroise. L'intérêt qui porte le public transylvain vers 
la littérature française apparaît nettement à la lecture des revues 
et journaux de langue hongroise, où paraissent très lréquemment 
des traductions et où l'on ne cesse de s'occuper des principaux 
ouvrages parus à Paris. Le centenaire de Dumas, la mort d'Ana-
tole France, les dernières oeuvres de Bourget, Bordeaux, Bazin, 
Mauriac, Francis Jammes, Béraud..., il est question de tout cela 
dans la presse hongroise de Transylvanie. Ainsi la «Revue litté-
raire de Transylvanie » (Erdélyi Irodalmi Szemle), dans son 
numéro de Noël 1926, a donné un article dans lequel M. Kâroly 
R A S S traçait le tableau de la production littéraire française de 
1925 ; la même revue publiait une enquête fort documentée et 
pleine d'intérêt sur l'influence de ta littérature française la plus 
moderne à l'étranger, et répondait à la question adressée dans .les 
Nouvelles littéraires par Edouard RAMOND aux diverses nations. 
Ces quelques indications montrent que la vie intellectuelle des 
Hongrois vivant en bordure de l'Europe occidentale n'est pas un 
fait négligeable. 
Pour compléter ce tableau de la littérature transylvaine, il y a 
lieu d'ajouter quelques mots sur les deux facteurs importants de 
la vie littéraire, la critique et le public. Il va sans dire que jusqu'à 
présent ces deux facteurs n'apportaient qu'un faible appoint à la 
littérature transylvaine, embarrassée dans les difficultés du début. 
Comprenant qu'il y allait du salut des valeurs intellectuelles les 
plus précieuses, et qu'il s'agissait d'une affaire intérieure, les cri-
tiques littéraires sérieux se contentèrent d'observer en silence la 
situation, sans chercher à déterminer les tendances de la vie litté-
raire. C'est avec juste raison qu'ils considéraient que tant que la 
littérature lutte contre les difficultés du début et tant que chaque 
publication imprimée rend de grands services à l'activité intellec-
tuelle hongroise, il n'est pas permis de rabaisser l'enthousiasme, 
ni les elfoits sincères et honnêtes. La passivité de la critique 
littéraire cessa au cours de ces dernières années, car la littérature 
est arrivée à un développement tel que le livre hongrois n'a plus 
besoin d'indulgence parce qu'il est transylvain et qu'il peut subir 
les ligueurs de la critique. 
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Il y eut en Transylvanie bon nombre de petites querelles ; elles 
n'étaient pas inutiles d'ailleurs, car elles clarifiaient les principes 
et exerçaient une intluence favorable sur le développement de la 
conscience littéraire. Ces querelles de plume, quelquefois même 
provoquées à dessein, éveillaient l'intérêt du public.pour les efforts 
littéraires. L'attitude du public qui lit et s'intéresse à la littérature 
montre quelles difficultés rencontra la littérature transylvaine. Il 
a fallu un travail de plusieurs années pour que le lecteur transyl-
vain, habitué aux écrivains hongrois universellement réputés et 
aux éditions élégantes des éditeurs de Budapest, s'intéressât aux 
livres, d'aspect plus modeste, de la nouvelle génération transyl-
vaine. 11 faut dire aussi qu'une grande partie de la classe moyenne 
hongroise avait quitté la Transylvanie ; c'était précisément la 
classe qui protégeait la littérature ; quant à ceux qui restèrent, ils 
vécurent des années pénibles. Il y avait encore d'autre difficultés 
(désorganisation de l'édition hongroise, difficultés de librairie, 
etc.) sur lesquelles je ne veux pas insister. 
Heureusement il y a des traits moins sombres au tableau. Des 
sociétés littéraires et des associations de culture intellectuelle ont 
joué au cours de ces dernières années un rôle considérable en 
infusant à l'organisme épuisé des Hongrois une force et une con-
fiance bienfaisantes. Pendant quelques années le seul lieu de réu-
nion des Hongrois, — en dehors de l'Eglise — a été la salle de 
conférences des différentes sociétés fittéraires ; ces faibles mani-
festations cíe la vie hongroise suffisaient, à elles seules, à changer 
le découragement en confiance. Ce fut une grande chance pour les 
Hongrois que d'avoir hérité du passé des cadres fixes qu'il n'y 
avait qu'à adapter à la situation nouvelle en leur donnant un 
contenu analogue.. Par l'autorité de son passé et son activité la 
Société Littéraire Hongroise de Kolozsvár, vieille de quarante ans, 
vient en tête, avec la Société Littéraire « Kemény Zsigmond » de 
Marosvásárhety. Toutes deux organisent des conférences et 
publient des livres. La Société « Arany Janos » de Temesvár 
et la Société « Szigligeti » de Nagyvnrad sont des centres de 
moindre importance de la vie littéraire hongroise de Rouma-
nie. Il existe d'autres organisations encore. Plusieurs s'occupent 
d'ailleurs également de lutter contre les tracasseries des autorités 
qui empêchent leur libre expansion, bien que feur pro-
gramme soit purement littéraire. Le plus pénible est de voir 
paralysées les deux plus importantes associations intellectuelles : 
l'une est « La Société du Musée Transylvain » (Erdélyi Mûzeum 
Egyesiilet), fondée en i85g par le public hongrois, qui, en quelques-
dizaines d'années, a pris une importance considérable, grâce à ses 
collections scientifiques incomparables : i° Bibliothèque avec 
manuscrits et Archives. 2° Collection de tableaux avec médailles 
et antiquités. 3° Collections ethnographiques. k° Collections d'his-
toire naturelle ; grâce aussi à ses sections (a de philosophie. 
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lettres, b de sciences naturelles, c de médecine, d de sociologie 
et de droit) ; enfin grâce à ses publications périodiques. En 1872 
date de la fondation de l'Université, la Société du Musée a conclu 
un contrat avec l'Etat hongrois, aux termes duquel, tout en main-
tenant son droit de propriété, elle donnait à bail à l'Université ses 
collections. En mai 1919. date de la prise de possession de l'Uni-
versité par l'Etat roumain, les professeurs hongrois (conservateurs 
des collections) furent écartés et les professeurs de l'Université 
roumaine occupèrent leurs postes. L'Etat roumain s'empara deces 
collections : il incline à résoudre par des mesures d'autorité cette 
atl'aire purement intellectuelle et cherche des prétextes pour 
détourner la Société, fondation absolument hongroise, de son 
but, qui est de se consacrer à l'instruction générale et scientifique 
du public hongrois. Cette lutte dure déjà depuis huit ans ; il n'est 
malheureusement pas douteux que la Société perdra la partie. 
Naturellement ces difficultés ont paralysé l'activité scientifique de 
la Société. Ses cadres se disloquent pour des raisons à la fois 
morales et matérielles. Ses revues : Erdélyi Múzeum, et les Dolgo-
zatok (Travaux), furent contraintes de suspendre leur publication 
à partir de 1919. Les sections en sont réduites à faire des confé-
rences de vulgarisation. Les Hongrois de Transylvanie envisagent 
avec anxiété l'avenir qui appauvrira sensiblement leur vie intel-
lectuelle. Cet exemple montre bien que la vie intellectuelle des 
Hongrois transylvains subit des pertes irréparables, qui 11e sont 
guère compensées par une certaine augmentation de valeur. 
Voyons le cas de Erdélyi Magyar Közművelődési Egyesület (Société 
pour la culture intellectuelle hongroise en Transylvanie). Cette 
société, dans l'espace des quarante années qui se sont écoulées 
depuis sa fondation, a fait preuve d'une activité tout à fait remar-
quable dans chaque branche de l'éducation de l'instruction popu-
laire. Qu'il suffise de dire qu'elle a fondé des centaines d'écoies, 
qu'elle a organisédes cours pour les illettrés et des cours profession-
nels, des écoles d'agriculture, des écoles enfantines, qu'elle a soute-
nu l'industrie hongroise, qu'elle a fondé des bibliothèques et des 
cercles de lecture. Le changement de régime a coupé en deux 
cette importante activité et maintenant l'édifice de la culture 
intellectuelle des Hongrois transylvains, élevé avec tant de sollici-
tude et de dévouement, menace de s'écrouler. Le fonctionnement 
de cette société comme celle d'une autre s'occupant de tourisme et 
d'ethnographie est entravé par les autorités. Elles ont dispersé 
beaucoup d'énergie dans la lutte constante contre les tracasseries 
des autorités (censure, autorisation de réunion, examen de leur 
organisation, revision des statuts, etc.). Auront-elles assez de 
force, lorsque les circonstances le permettront, pour renaître à une 
vie nouvelle ? 
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Quoique resserrée dans d'étroiles limites, la littérature hon-
groise en Transylvanie est suffisamment importante pour que les 
amis des lettres s'y intéressent de plus en plus. Parmi les genres 
littéraires la poésie lyrique s'est développée la première. On pour-
rait dire que pendant des années la littérature hongroise de Tran-
sylvanie n'a vécu que de poésie lyrique. 
Tous les critiques s'accordent à reconnaître que les noms de 
Sándor REMÉNYIK et de Lajos Á P R I L Y sont incontestablement les 
plus grands de la poésie lyrique en Transylvanie. Le premier vo-
lume de Sándor REMÉNYIK parut en 1918, mais, au cours des 
années suivantes, sa vraie grandeur apparut plus nettement et sa 
fécondité ne fit qu'augmenter : Fagyöngyök (Guis) 1918 ; Csak 
igy... (Seulement ainsi) 1920; Vadvizek zúgása (Le bruit des tor-
rents) 192 [ ; A műhelyből (De l'atelier) 1924 ; Egy eszme indul 
(Une idée s'envole) 1926 ; Atlantisz harangoz... (La cloche de 
l'Atlantide), 1925. L'homme, autant que le poète, est extrême-
ment sympathique et son génie gagne de jour en jour en profon-
deur. Il est rêveur, philosophe, inclinant vers le pessimisme. Au 
fond de son âme sommeille une grande tristesse — ce qui est un 
trait commun de l'âme transylvaine —, mais souvent il fait preuve 
d'une énergie étonnante. Quelques-unes de ses poésies peuvent 
-être citées parmi les plus beaux spécimens de la poésie hongroise 
et de la poésie philosophique. En général l'expression éclatante 
est une des qualités les plus caractéristiques du poète. Personne 
n'a déploré avec des larmes aussi atnères le chagrin tragique des 
Hongrois au cours de ces dernières années. La perfection de fa 
. forme, la richesse de ses tableaux poétiques et sa connaissance du 
moi artistique sont étonnantes. Le même accent de tristesse, cette 
•mélancolie et ce penchant à se plonger dans le désespoir — voilà 
-aussi les qualités qui caractérisent Lajos Á P R I L Y , poète toujours 
délicat et artiste. Bien plus objectif que Reményik, il est par cela 
même moins fécond. Ses volumes s'intitulent : Falusi elégia (Elé-
gie villageoise) 1921 ; Esli párbeszéd (Causerie du soir) 1923 ; 
• Versek (Poésies) 1924. Budapest, Athenaeum ; Ftasmussen hajóján 
(Le bateau de Rasmussen), 1926, Berlin. C'est un poète savant, 
philosophe, uue âme riche de grandes idées, un caractère aristo-
cratique, plein de couleur, de musique. Aussi est-il très estimé, 
mais moins populaire que Reményik. Chacun de ses vers est de 
forme classique, plein de couleur, de musique. Il est un des poètes 
hongrois qui ont le plus de virtuosité dans la versification. Plus 
d'une de ses poésies fait partie déjà du fonds classique de notre 
littérature. 
La lecture de la poésie lyrique transylvaine en général révèle 
un certain pessimisme ; rarement on y trouve un accent viril et 
fort. Ce ton sinistre vient du désespoir causé par le caractère 
limité de la vie humaine, sa faiblesse, son vide ; (¿à et ià seule-
ment ces plaintes s'interrompent et l'on rencontre une conception' 
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sereine de l'existence ou une pensée de plus grande envolée. Celle 
poésie lyrique est de caractère général, sans que l'individualité 
lyrique et poétique s'y accuse. Très peu de cordes vibrent à 
l'unisson de l'âme transylvaine; et les sentiments de la Transyl-
vanie pendant ces sept dernières années ne se reflètent que lai-
blement dans ces poésies. Ou peut s'en étonner, car, depuis 
sept ans, chaque instant nous fit sentir lin justice de la destinée 
des Hongrois de Transylvanie, et la poésie lyrique transylvaine 
doit encore à la 'poésie hongroise des œuvres qui immortalisent 
ce sentiment. Ce n'est pas un grief que nous faisons à la poésie 
transylvaine ; nous constatons simplement une lacune, persuadés 
qu'elle cherche le ton qui convient en propre à son tempérament. 
Nous ne pouvons, dans le cadre étroit de cet essai, caractériser 
en détail la poésie lyrique transylvaine ; nous pouvons encore 
moins énumérer les noms de tous les poètes de Transylvanie. 
Cependant, quelques-uns d'entre eux ont un talent assez reconnu 
pour mériter de figurer dans ce résumé, si bref qu'il soit. 
Ainsi, le chœur des poètes transylvains serait bien incomplet 
et monotone si nous u'entendions pas de temps à autre la voix 
sérieuse et virile de M . László T O M P A ; nous y sentons une douce 
mélancolie, la disposition d'âme propre à la Transylvanie. Sa 
carrière de poète remonte aux années d'avant la séparation, ainsi 
que celle de M . István SZOMBATI S Z A B Ó , le prètré-poète de Lugos, 
qui est une des individualités les plus fortes de la poésie lyrique 
hongroise. Il a une âme pessimiste, mélancolique, toujours dé-
chirée. Sa poésie n'a point un cours égal, il se trouve encore en 
pleine agitation intérieure. Néanmoins, quelques-unes de ses poé-
sies sont de vrais bijoux de la poésie lyrique hongroise. Une 
feni me auteur, M " ° Erzsébet KIUÍZSEL Y se fit connaître du public 
dès 1897. La littérature transylvaine la compte aujourd'hui parmi 
l'élite de ses représentants. Son cinquième volume de poésies sur-
tout (Hangtalan lyra. — Le luth sans voix, 1924) marque un grand 
progrès et un stade nouveau de la poésie lyrique transylvaine. 
•Son domaine est le silence éternel des sourds, — inspiration 
•unique dans la poésie hongroise. Elle sait colorer ce silence, en 
varier la monotonie fatiguante par son ton touchant et ses quali-
tés d'artiste, habile à se servir avec finesse et tact des moyens 
nouveaux de la poésie lyrique moderne. Elle est une de nos 
artistes les plus sûres d'elles-mêmes, les plus personnelles. 
La poésie lyrique, sur laquelle nous venons de jeter un rapide coup 
d'œil, occupe jusqu'à l'année 192/1 une place prépondérante. A 
peine prêle-t-On attention à la prose et au drame, mais pendant 
ces dernières années, plus propres à des éludes approfondies, la 
poésie lyrique, qui convenait mieux aux sentiments tristes des pre-
mières années de la séparation, commence à décliner. Aujourd'hui 
c'est à tel point que le roman et la nouvelle sont devenus tes 
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genres principaux. Les œuvres en prose se succèdent prompte-
ment dans les maisons d'édition de Transylvanie, surtout les ro-
mans traitant les problèmes profonds de l'histoire et de la société. 
Ainsi, dans le cours d'une ou deux années, la prose a réussi à dé-
passer ou au moins à atteindre la poésie lyrique en importance, et 
en même temps elle a su éveiller l'intérêt de cercles plus étendus 
pour la littérature transylvaine. Ce sont surtout les œuvres à sujet 
historique qui tendent à prédominer. On dirait que les traditions 
littéraires des KEMÉNY et des JÓSIKA., enracinés dans ce sol, ressus-
citent. Nos écrivains aiment puiser dans le passé glorieux de la 
Transylvanie, pour se consoler des tristesses du présent par les 
tableaux brillants et nobles du passé. Quelques romans de pensée 
forte, écrits avec profondeur, font bien augurer du reste. D'autre 
part, on a plaisir à constater que nos écrivains s'inspirent égale-
ment du présent, se montrant lort habiles à le poétiser ; tel ou 
tel de ces romans embrasse déjà les problèmes les plus importants 
de la vie hongroise de nos jours. Si nous trouvons aussi dans ces 
romans des inégalités, des imperfections, si peut-être même quel-
ques-uns nous paraissent superficiels, nous ne pouvons douter de 
leur caractère sérieux et du mérite de l'effort de leurs auteurs. Le 
conte transylvain présente les mêmes qualités. Nous y trouvons 
aussi un certain sérieux, des pensées élevées, et une tendance à 
s'élargir jusqu'au roman. Ses sujets sont aussi empruntés à l'his-
toire et à la vie sociale ; cette dernière tendance surtout est deve-
nue populaire. Ces quelques années sont encore trop courtes pour 
faireressortirdegrandesetfort.es individualités d'écrivain; tou-
tefois, nous avons nettement l'impression que certains d'entre eux 
N se sont élevés très haut. A coup sûr, le plus populaire auteur de 
nouvelles en Transylvanie est aujourd'hui M. Domokos G Y A L L A Y . 
C'est un talent purement magyar, une individualité harmonique, 
un artiste qui travaille avec les moyens les plus simples. Le sujet 
de ses nouvelles, écrites sur un ton charmant, se déroule dans un 
milieu sain, où circule un souille frais d'air transylvain, soit qu'il 
fasse connaître la vie du peuple (Föld népe.r Le peuple de la terre, 
1924), soit qu'd fasse revivre le passé (Osi rögön. Sur le sol des 
aïeux, 1921 ; Rég volt, igaz volt. C'était autrefois, c'était vrai, 
1925 ; Vaskenyéren, Pain de fer, 1926). Il a deux sujets favoris: 
l'un, c'est la race des Sicules. laboureurs vivant à l'Est de la Tran-
. sylvanie, dont il peint l'âme étrange avec prédilection ; l'autre 
c'est l'histoire de la Transylvanie, la terre des aïeux. Ses œuvres 
ont trouvé le chemin des âmes simples et il a su aussi bien capter 
la sympathie des amateurs de belles-lettres. De même, le talent 
original de M. József N Y Í R Ó évolue dans un milieu populaire ; il 
est Sicule par excellence (Jézus/aragó ember, L'homme sculptant 
Jésus, 1924). Il a commencé sa carrière avant la guerre, mais ses 
vrais succès datent de l'époque qui suit 1920. C'est un écrivain 
-d'une grande vigueur, riche en couleurs poétiques, qui a décrit en 
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•quelques traits magistraux l'àme des Sicules. Cependant la sura-
bondance de ses sentiments lyriques et sa connaissance minu-
tieuse de l'âme des Sicules pèsent sur ses nouvelles ; celles-ci de-
viennent fatigantes à la lecture et ne produisent que rarement une 
impression purement artistique. Dans la prose transylvaine, 
M . Sándor M A R K A I , évêqùe réformé de Transylvanie, occupe 
une place importante. C'est un véritable polygraphe, esprit 
-savant et philosophe. Ayant un penchant pour la méditation, 
il choisit les problèmes les plus profonds et ce qu'il a à nous 
-dire est toujours noble et sérieux (Élet fejedelme, Le Prince de la 
vie, 1924 ; Megszólalnak a kövek. Les pierres parlent, 1925). 
C'est lui qui a écrit le beau roman jui fit sensation au cours de 
-ces dernières années-ci (Ördögszekér. Le chariot du diable, 1925) ; 
il y montre admirablement à quel point la morale est élevée et 
intangible en prenant pour exemple la terrible destinée d'Anna 
Báthory ; il a retrouvé pleinement, en grand artiste, la couleur 
historique du xvn° siècle. C'est une création noble et forte, et 
malgré son sujet scabreux, une œuvre d'art des plus belles. Trois 
•femmes auteurs doivent être mentionnées parmi les maîtres de la 
prose transylvaine. Finesse, profondeur d'observation, fidélité psy-
chologique et historique caractérisent l'art de Mm" Mária R . B E R D E , 
qui, tout en inclinant fort vers le symbolisme, affectionne aussi les 
sujets historiques. Nous nous bornons à citer deux de ses romans : 
Haláltánc (Danse macabre, 1924) et Romuald és Andriana (1927), 
prix du roman de l'Académie Hongroise. M""1 Irén G U L Á C S Y , l'àme 
•pleine d'angoisse, s'occupe du problème de la race hongroise et du 
village hongrois. Dans un de ses romans (Förgeteg, Tempête, 1920) 
•elle dépeint la destinée delà bourgeoisie hongroise, qui disperse 
ses énergies dans la lutte des classes, mais elle nous fait aussi 
sentir quelle confiance elle a clans un avenir meilleur. Son autre 
•roman (Hamueső. Pluie de cendres, 1925) montre, avec une grande 
justesse d'idées et en termes très encourageants, la grande transfor-
mation de la vie des paysans en Transylvanie. Enfin citons, bien 
que paru déjà en dehors de la période que nous nous sommes 
fixée (1925), son dernier roman, A fekete vőlegények (Les fiancés 
noirs, 1927), où elle a donné toute la mesure de son grand talent, 
vigoureux et noble. Ce. magnifique tableau historique de l'époque 
de la plus grande décadence hongroise, des temps précédant et 
suivant Mohács fr5a6), brossé à larges traits et de main de maître, 
comporte plus cl un enseignement pour la génération actuelle. 
Ses personnages bien campés, son récit intéressant en font un 
roman digne des plus grandes littératures. 
Tout autre est Mademoiselle Marie S Z A B Ó . Elle est amoureuse, 
elle aussi, de sa chère Transylvanie, dont elle montre les pro-
blèmes, douloureux et brûlants. C'est un talent tout particu-
lier, fait de grâce et de sensibilité féminines ; une âme d'artiste 
•raffinée, qui scrute les profondeurs de l'âme humaine. Son 
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style, simple et élégant, laisse paraître une nature contemplative. 
Au bout de sept années, il est facile de voir que la valeur réelle 
de la littérature hongroise de Transylvanie réside dans les œuvres 
des écrivains que nous avons mentionnés. Sans doute, leur travail 
est encore à ses débuts, mais, à coup sûr, leurs œuvres doivent 
s'élargir, augmenter en valeur intrinsèque. 
C'est en 'drames que la littérature de Transylvanie est le plus 
pauvre. Beaucoup d'écrivains, qu'ils aient eu ou non des disposi-
tions pour ce genre, ont tenté de créer le genre transylvain du 
drame. Ces toutes dernières années seulement les auteurs ont 
cherché à composer des drames, qui leur apportent Un succès 
immédiat. Ce sout donc des années d'apprentissage, employées 
tout entières à tenter des essais, à apprendre les secrets de la 
scène, à s'etîorcer de vaincre les difficultés du début, à préparer 
des œuvres de plus grande importance. On comprend donc facile-
ment que le drame transylvain est au-dessous du niveau de la 
poésie lyrique transylvaine, qui se développe avec un si grand 
élan, ou de celui de la p/ose de jour en jour plus florissante. Si de 
temps à autre un essai justifie notre confiance dans l'avenir, si ça 
' et là des passages sont dignes d'intérêt, il faut bien avouer que ie 
drame transylvain, malgré le vaste champ offert à son développe-
ment, n'a fait que tâtonner pendant les sept dernières années et 
qu'if n'a pas réussi à vaincre les difficultés qu'il a rencontrées à 
ses débuts. Il s'ensuit que le drame est de tous les genres, celui 
qui a le plus de peine à naître et qu'un certain' développement de 
la vie littéraire est la condition indispensable de son épanouisse-
•meat. C'est loin encore d'être le cas en Transylvanie, où le théâtre 
ne trouve pour le moment nul appui auprès des autoriti pu-
bliques. 
Les drames qui ont paru imprimés ou ont été représentés jus-
qu'à présent, sur la scène, ne se distinguent ni par leurs qualités 
poétiques, ni par une technique attachante et l'on ne saurait les 
' regarder comme des œuvres de valeur, —: d'une valeur même 
passagère—, de la littérature dramatique hongroise. Les drames 
à sujet social ne puisent pas leur inspiration dans les problèmes 
de la vie actuelle des Hongrois de Transylvanie et ne représentent 
- pas les déchirements des dix dernières années, mais traitent plu-
tôt des bagatelles de la vie individuelle. Ils ne reflètent pas la vie 
même, mais restent à la surface sans pénétrer au fond de la réa-
lité quotidienne. Les grands problèmes de la vie n'éveillent aucun 
intérêt chez nos écrivains. Les drames historiques ne sont qu'un 
récit dramatisé et leurs écrits sont incapables de faire renaître la 
vie. Le genre sérieux, sans cependant avoir rien créé de précieux 
et de durable, a du moins éveillé l'espoir d'en finir avec l'incerti-
tude actuelle. La veine comique des rares comédies que nous pos-
sédons, est au contraire si faible qu'elle ne pourra vivifier la litté-
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rature dramatique de Transylvanie, ni au point de vue littéraire, 
ni au point de vue dramatique en particulier. La plupart des 
pièces sont des drames livresques et quelques-uns seulement ont 
pu être joués. Les circonstances expliquent suffisamment ce fait, 
de même que l'état désespérant du théâtre hongrois en Transyl-
vanie, qui se trouve bien loin d'accomplir sa mission. La Transyl-
vanie et surtout Kolozsvár ont joué dans l'histoire du théâtre et de 
la littérature dramatique un rôle qu'on ne peut oublier. C'est à 
Kolozsvár, où il prospéra pendant une période de près de cent cin-
quante ans, que le théâtre hongrois a poussé ses racines les plus 
profondes. C'est celte ville qui fit le meilleur accueil au théâtre, 
même au moment clés plus grandes crises. L'aristocratie hon-
groise cl la société hongroise élevèrent à Kolozsvár le premier 
théâtre hongrois permanent il y a plus d'un siècle. Ce théâtre au 
glorieux passé dut quitter le 1" octobre 1919 le magnifique 
édifice qu'il devait à la bienfaisance des ancêtres. Il fut contraint 
de se réfugier dans un local mal adapté et construit pour des re-
présentations cinématographiques. Dans cette situation indigne de 
son objet, il lutta pendant de longues années avec ténacité. Les 
coups dont il tut frappé pendant les premières années ne firent 
qu'accroître sa vigueur. Il est remarquable qu'il ait pu représenter 
de 1919 a 1924. 2.160 pièees dont [.070 écrites par des Hongrois 
et 1.090 par des étrangers. Cette statistique donne, un tableau 
assez favorable ; l'opérette atteignit 8g3 représentations, le drame 
sérieux r 182. A celte époque, le public hongrois pouvait encore 
prendre plaisir aux œuvres des classiques de la littérature univer-
selle, des maîtres de la littérature hongroise, aux meilleures 
pièces des théâtres européens, de même qu'aux créations les plus 
récenles du drame hongrois. Cependant déjà à ce moment des 
signes apparaissent qui annoncent que le théâtre, tout en satisfai-
sant aux exigences d'un goût délicat, sera obligé de s'accommo-
der d'une autre tendance du public, qui ne demande que des 
jouissances sans valeur, sans contenu, pour satisfaire son goût 
médiocre. Au bout des deux dernières années, il se transforme en 
un lieu de distraction, et aujourd'hui il a à peine l'occasion de 
réaliser ses ambitions artistiques. Les productions de la littérature 
dramatique hongroise ne parviennent plus en Transylvanie et les 
perspectives européennes deviennent de plus en plus étroites.- Il 
est désolant de voir combien les traditions artistiques du théâtre 
hongrois de Kolozsvár ont changé et combien le bon goût de notre 
société est en danger de se perdre. Si tel est le sort du théâtre 
hongrois de Kolozsvár, on peut imaginer quelles sont h s difficul-
tés au milieu desquelles se débattent les autres théâtres hongrois 
de la Transylvanie, qui travaillaient, répartis en huit districts, 
subissant un programme strictement fixé et forcés de se plier 
rigoureusement aux conditions prescrites. Leur histoire e s t , — il 
faut bien l'avouer — celle d'une série interminable de luttes. Non 
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seulement il leur faut satisfaire les prétentions les plus diverses, 
mais ils épuisent constamment leurs forces dans des épreuves ma-
térielles désespérées et des chicanes sans fin. En 1925. dans son 
rapport sur la vingt-sixième année, le directeur du théâtre de Ko-
lozsvár écrit en particulier : «Les plus nobles efforts sont para-
lysés par la nécessité de se mettre toujours en garde contre les 
revers de fortune qui peuvent atteindre le théâtre sous forme de 
dépenses imprévues et d'ordonnances inexécutables ». Dans le 
budget de l'Etat roumain, 86 millions de lei sont prévus pour 
soutenir les théâtres, mais rien pour servir les buts artistiques 
hongrois. Cependant le théâtre hongrois a payé, lors de la saison 
dernière, plus d'un million de taxes sur les billets. La difficulté de 
cette situation explique que les théâtres des minorités non-rou-
maines, en bulte à des tracas incessants, soient forcés de s'accom-
moder au goûtdu jour pour s'assurer le droit de faire résonner la 
langue hongroise. Eu ce moment, le problème du théâtre hongrois 
préoccupe le public hongrois transylvain parce qu'il est étroitement 
lié aux intérêts les plus importants des Hongrois menacés dans 
leur vie intellectuelle. Le théâtre hongrois de la Transylvanie revit 
aujourd'hui l'époque d'il y a cent ans, quand l'emploi de la 
langue, sa conservation et son embellissement incitaient au tra-
vail. Aujourd'hui la scène hongroise de la Transylvanie est de 
nouveau le refuge de la parole hongroise.ee qui lui trace claire-
ment sa mission. 
A côté de la littérature, l'activité intellectuelle de la Transyl-
vanie se manifeste aussi dans le domaine scientifique. Les Hon-
grois de Transylvanie eu effet ont subi des pertes sensibles. Le 
12 mai 1919. l'Université hongroise était transformée eu Univer-
sité roumaine ; au mois de juin 1923. une ordonnance du Gou-
vernement supprima les cours hongrois de l'Ecole d'agronomie 
de Kolozsvár ; le i5 août 1923, les portes de l'Ecole Normale 
Supérieure, fondée par les trois églises hongroises, se fermèrent. 
Ainsi, les Hongrois de Transylvanie lurent, en 2 ou 3 ans, privés 
de toutes les institutions destinées à l'éducation et la formation 
desavants; toute possibilité de travail scientifique était suppri-
mée. Nous avons déjà constaté le fait attristant que l'Association 
du Musée transylvain ne put se réformer pour remplir sa mission 
et organiser la vie scientifique, la maintenir et lui servir de guide. 
Faut-il mentionner l'appauvrissement intellectuel provoqué par 
l'émigration forcée de nos savants ? Il est donc bien clair que la 
Transylvanie fut rudement frappée ; les piliers de notre vie scien-
tifique s'écroulèrent et les possibilités d'un travail de ce genre 
furent réduites à rien. Malgré tout, l'activité scientifique ne cessa 
pas et si elle manque d'ampleur, elle témoigne en tout cas de la 
survie intellectuelle et de la force vitale d'un peuple qu'ont frappé 
de grandes épreuves. Malgré les elTorts scientifiques des Hongrois, 
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la'Transylvanie n'a pas encore réussi à constituer un fonds moral 
et matériel, par suite du manque de centralisation des forces ; il 
faudrait donc une organisation professionnelle créée dans ce des-
sein et qui aurait pour tâche de coordonner et de diriger les 
travaux scientifiques. La vie scientifique transylvaine manque 
d'un programme ferme, d'une organisation qui préciserait les 
buts à atteindre. Ainsi s'explique la dispersion des initiatives 
individuelles; l'isolement des Hongrois nécessite pour le déve-
loppement de la vie scientifique liongroiseen Transylvanie l'appui 
du public. Le champ d'action de chacun s'est rétréci, c'est 
aujourd'hui un sacrifice considérable que de faire paraître un 
livre scientifique en Transylvanie. Connaissant celte situation, on 
ne peut s'étonner de ne trouver d'ouvrages scientifiques que sur 
les questions qui peuvent intéresser le grand public, par exemple 
l'histoire de la littérature et l'histoire eu général. Ce qui se publie 
dans ce domaine est écrit en général pour quelque occasion solen-
nelle, et se rapproche ainsi des genres populaires. Les centenaires 
de P E T Ő F I , de M A D Á C H et de J Ó K A I ont donné naissance à quelques 
ouvrages de valeur. Entre tous le volume de M . György K R I S T Ó F , 
professeur de langue et littérature hongroises à l'Université rou-
maine de Kolozsvár (Cluj), tient le premier rang. Le titre en est : 
Petőfi és Madách (Kolozsvár, 192Í}). On y trouve seize essais de 
valeur, d'un contenu varié, dans lesquels l'auteur définit l'art 
poétique de ces deux -poètes hongrois qui comptent également 
parmi les grands noms de la littérature universelle. De même, le 
centenaire de JÓKAI exerça uneintluence bienfaisante sur l'histoire 
de la littérature. On ne saurait dire au juste toute la force qu'a 
lirée de ces célébrations l'âme hongroise, passionnée pour son 
ancienne vie intellectuelle, et combien ces centenaires de Petőfi, 
Madách, Jókai stimulèrent l'cll'ort persévérant de la classe ins-
truite. Incontestablement, ces commémorations sont des facteurs 
qui out sauvegardé, chez les Hongrois abattus, la confiance en 
eux-mêmes et dans leur avenir. D'autres ouvrages ont paru 
encore. Tel est l'essai esthétique de M. István B O R B É L Y , professeur 
au Lycée unitaire de Kolozsvár, qui traite avec profondeur et en 
véritable artiste du principal problème de la création artistique 
moderne (Bevezetés a modern szépirodalom tanulmányozásába. 
Introduction à l'étude de la littérature moderne ; Kolozsvár, 1920). 
Le même auteur a publié récemment en deux gros volumes une 
histoire de la littérature hongroise s'appuyant sur une masse con-
sidérable de documents et témoignant jusque dans le détail de 
beaucoup d'originalité (A magyar irodalom története, I.-H. His-
toire de la littérature hongroise, I. II. ; Kolozsvár, 192/1-25). On 
trouve dans cette œuvre l'art d'un grand esprit. Aussi important 
est l'ouvrage de M. György K R I S T Ó F , qui traite du passé et de 
l'avenir de la littérature hongroise de Transylvanie (Az erdélyi 
irodalom múltja és jövője. Le passé et l'avenir de la littérature 
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transylvaine ; Kolozsvár, 1924). Le savant auteur y rassemble ses 
articles et ses essais sur la littérature transylvaine dans ses rap-
ports avec la littérature hongroise. Il y a ajouté d'utiles notes sur 
l'importance des devoirs de l'organisation intellectuelle en Tran-
sylvanie ei sur sa tâche la plus urgente. M. Árpád B I T A Y , profes-
seur au lycée catholique hongrois de Kolozsvár, est un travailleur 
infatigable voué à l'histoire de la littérature ; il s'est fait un nom 
par ses études sur les rapports intellectuels hongrois-roumains, 
et par ses cours sur l'histoire de la littérature hongroise, que, 
depuis 1923. il professe régulièrement chaque été, à Valeni, à 
l'Université libre de M . Nicolas JORGA., le célèbre historien rou-
main. Par ces cours, il a contribué à faire connaître au public 
roumain la vie intellectuelle hongroise. Son meilleur ouvrage est 
une histoire de la littérature roumaine (/1 román irodalomtörténet 
összefoglaló áttekintése. Résumé de la littérature roumaine ; 
Gyulafehérvár, 1 9 2 2 ) . La critique et le public ont accueilli cet 
ouvrage avec faveur ; il donne un aperçu d'ensemble de la litté-
rature roumaine. Dans le domaine de l'histoire de la littérature 
religieuse, il faut citer l'œuvre de M. Sándor MAKK.A.1, évê iue 
réformé (Az erdélyi református egyházi irodalom 1850-től 
napjainkig. La littérature religieuse de l'Eglise réformée en Tran-
sylvanie de i85o à nos jours ; Kolozsvár, 1 9 2 6 ) . Une œuvre ana-
logue est l'histoire des dogmes unitaires que projette d'écrire 
en trois volumes M . István BORBÉLY ( A mai unitárius hitelűek 
kialakulásának története. Histoire de la formation des dogmes 
unitaires de nos jours ; Kolozsvár, 1925). L'activité scientifique 
de M . Bálint C S Ü R Y , linguiste et ethnographe, dépasse la petite 
patrie transylvaine : il vient d'être élu membre correspondant 
de l'Académie Hongroise. Enfin l'auteur de la présente chro-
nique, a dressé deux tableaux bibliographiques de fa vie intellec-
tuelle hongroise en Transylvanie, de nos jours. Il a tracé un 
tableau de la presse hongroise en Roumanie pendant ces cinq 
dernières années, ainsi que le tableau bibliographique et statis-
tique de la littérature hongroise en Transylvanie pour les six der-
nières années. Il a rédigé, en outre, 1 'Almanach transylvain de la 
revue Pásztortűz (Kolozsvár, 1925), dont les articles donnent des 
informations précises sur la vie intellectuelle hongroise en Tran-
sylvanie, et sur tout ce qui s'est passé pendant les six années com-
prises entre 1919 et 1924. 
Quant à l'histoire proprement dite, elle apparaît aussi riche que 
l'histoire littéraire. Nous pouvons citer quelques' monographies 
importantes qui éclairent telle ou telle époque du passé de la 
Transylvanie et qui permettent de jeter un coup d'œil sur les 
institutions et l'histoire de la civilisation. M . Vencel BÍRÓ, pro-
fesseur au Lycée hongrois catholique de Kolozsvár, est ie premier 
qui ait tiré au clair un des chapitres les plus intéressants de 
LA VIE INTELLECTUELLE DES HONGROIS DE TRANSYLVANIE 2 ^ 1 
l'histoire de la diplomatie transylvaine 1 (Erdély kövelei a portán. 
Les ambassadeurs de Transylvanie auprès de ia Sublime-Porte; 
Kolozsvár, 1 9 2 1 ) . M. János T E M E S V Á R Y a écrit un livre important 
sur les évêques catholiques en Transylvanie au moyen-âge, en 
étudiant l'activité de-3i chefs d'Eglise connus jusqu'à l'an-
née i5oi. La biographie de ces évêques constitue un élément 
important de l'histoire : aussi trouvons-nous dans ces pages beau-
coup de données historiques, se rapportant à l'histoire de là civi-
lisation (Erdély középkori püspökei. Les évêques de Transylvanie 
au moyen-âge, Kolozsvár, 1 9 2 2 ) . 
Bien plus importante que ces monographies, sera l'histoire de la 
nation hongroise par Mgr János K A R Á C S O N Y I , chanoine à Nagyvá-
rad, évêque titulaire ; il s'agit d'une œuvre considérable dont deux 
volumes ont déjà paru (A magyar nemzet őstörténete 896-ig ; A 
magyar nemzet honalapitása 896-tól 997-ig. L'histoire ancienne de 
la nation hongroise jusqu'à 896; l'établissement de la nation hon-
groise de 8 9 6 à 997- Nagyvárad, 1 9 2 5 ) . Dans cette œuvre, le savant 
évêque donne une nouvelle base à l'histoire des Hongrois, et Craie 
de nouvelles voies dans l'obscurité de l'histoire ancienne. Il met 
en pleine lumière les problèmes si souvent discutés de l'origine 
du peuple hongrois et de la prise de possession du territoire. 
Parmi les livres scientifiques consacrés à l'histoire, le volume 
considérable de 56o pages intitulé Az erdélyi kalholicizmus múltja 
és jelene (Le passé et le présent du catholicisme en Transylvanie, 
Dicsőszentmárlofí, 1925) est de grande portée par són étendue et 
son caractère. Les plus grands savants et les principaux représen-
tants du catholicisme y ont écrit l'histoire du catholicisme tran-
sylvain, en 1 h chapitres. Grâce à celle œuvre, nous possédons un 
tableau achevé de cette grandiose institution catholique spécifi-
quement transylvaine dénommée Statas ; nous savons comment 
elle se développa, comment elle a pu garder son autorité dans les 
grandes crises de l'histoire et comment elle subsiste aujourd'hui, 
avec de nouvelles perspectives et bravant les difficultés de 
l'époque présente. Cet ouvrage peut être considéré comme une 
réponse au livre de M. Onésifor G H I B U , professeur à l'Université 
roumaine de Kolozsvár-Cluj, qui avait attaqué les institutions 
calholiques de Transylvanie. 
M. Elemér G Y Á R F Á S a étudié le rôle historique fort instructif de 
Miklós B E T H L E N , chancelier transylvain, il donne à ce sujet des 
détails précis grâce à une minutieuse documentation (Bethlen 
Miklós kancellár. Dicsőszentmárlon, 1924. Le chancelier hetiden 
Miklós). Savant auteur d'ouvrages politiques et économiques, 
M. G Y Á R F Á S a réuni en un volume les travaux de publiciste qu'il a 
composés pendant les quinze années précédant le changement de 
1. La Revue des Etudes hongroises.publiera, dans u n e de ses prochaines l ivra i -
sons, q u e l q u e s chapi tres de cet o u v r a g e de va leur . (N. d . I. H.). 
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régime {Erdélyi problémák. Problèmes transylvains, Kolozs-
vár, iç>a3). M. Elemér J A K A B F F V , rédacteur de l'excellenle revue 
centrale de la minorité hongroise en Transylvanie Magyar 
Kisebbség paraissant à Lugos, a dressé par communes une statis-
tique détaillée des habitants de tout territoire anciennement hon-
grois et annexé par la Roumanie, l'ayant fondée sur les docu-
ments officiels des années comprises entre 1910 à 1920 et y a 
joint des tableaux synoptiques très clairs et très utiles (Erdély 
statisztikája, Lugos, -192Ü). 
La littérature religieuse des trois Eglises hongroises est très 
florissante et nous constatons avec satisfaction que des hommes 
de haute compétence s'occupent avec un véritable enthousiasme 
de la littérature de leur Eglise et qu'ils témoignent d'un vaste et 
profond savoir. L'œuvre de M . Sándor M A K K A I , évêque réformé, est 
la plus considérable ; ses livres parus au cours de ces dernières 
ânnées accusent une forte individualité doublée d'un grand talent 
artistique. Nous devons mentionner ici l'activité vigoureuse de 
M . József HIRSCHLEH, prélat et curé de Kolozsvár, sur le terrain de 
l'histoire de l'art ecclésiastique ; ses ouvrages (Canova ; L'Art du 
Vatican, etc.) ont rencontré et l'approbation des connaisseurs et la 
laveur du public. 
Qu'il nous soit permis de croire que les années les plus difficiles 
de l'activité intellectuelle hongroise sont maintenant passées ; les 
résultats déjà atteints jetteront de la clarté sur ces temps sombres, 
et des circonstances plus favorables permettront aux talents de 
s'épanouir et d'exalter la lorce, la volonté et la persévérance qui 
sommeillent dans l'âme transylvaine. 
Ce résumé de la vie intellectuelle en Transylvanie serait incom-
plet si nous omettions la presse périodique. La statistique démontre 
que les journaux de Transylvanie sont nombreux. Mais il est 
beaucoup plus difficile d'en constater la vraie valeur. Ici il faut, 
dire que la qualité ne correspond pas à la quantité. Auparavant 
la presse de Budapest pénétrait jusque dans le moindre village et 
la presse provinciale ne jouait ainsi qu'un rôle purement local. A 
la fin de décembre 1918 les journaux de Budapest cessèrent d'ar-
river en Transylvanie; et depuis lors, cette interdiction a.été main-
tenue. 
Heureusement, une quantité de journaux provinciaux s'offrirent 
aux Hongrois transylvains à la faveur des circonstances ; ils 
essayaient de sortir de leur cadre étroit pour prendre une impor-
tance générale. On fonda même de nouveaux journaux, et ceux 
qui existaient déjà prirent un plus grand développement. 
Ainsi, la presse de Transylvanie esl bien différente de celle 
d'avant ¡918, aussi bien en quantité qu'en qualité. La presse pro-
vinciale ne cesse de s'accroître malgré l'étroitesse de ses limites. Il 
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y a des journaux de 12 à 16 pages, qui tirent à 10.000 ou 
20.000 exemplaires et rayonnent sur un certain district. Sans 
doute, la presse hongroise en Transylvanie a fait de grands pro-
grès depuis 1918, mais elle révèle" encore de nombreuses 
insuffisances. La presse hongroise, comme i'esprit du public, se 
débat toujours dans l'incertitude d'une situation troublée. Elle 
n'arrive que difficilement à s'adapter aux intérêts de la vie des 
Hongrois et à les servir en toute circonstance. La revue Magyar 
Kisebbség (La Minorité hongroise), rédigée par M. Elemér 
J A K A B F F Y , paraissant à Lugos. suit attentivement les conditions 
politiques et intellectuelles de la vie de la minorité hongroise en 
Transylvanie ; elle la voit clairement et travaille scientifiquement 
à éclaircir les problèmes. Dans son supplément GlasuL Minori-
lâtilor. (Voix des minorités) qu'elle fait paraître en langue rou-
maine, elle montre à l'opinion publique roumaine, souvent mal 
informée, tes injustices que doit subir la minorité hongroise. Le 
principal organe de l'éducation populaire est le Magyar Nép (le 
peuple hongrois), publié par la Société « Minerva » et rédigé par 
M. Domokos G Y A L L A Y ; la poste en distribue chaque semaine 
18.000 exemplaires dans toute la Roumanie où l'écrit hongrois 
doit accomplir une mission très importante. Aucun journal n'est 
comparable en valeur et en influence au Magyar Nép, qui est 
rédigé avec une profonde connaissance de l'âme populaire hon-
groise, et dont l'importance est exceptionnelle. Pour satisfaire un 
public plus instruit, la « Minerva » fait paraître tous les quinze 
jours la revue littéraire Pásztortűz (Feu de berger), qui en est à sa 
douzième année. M. Sándor REMÉNYiKen fut le premier rédacteur ; 
depuis trois ans elle est rédigée par M. Lajos G Y Ö R G Y . 
Les efforts scientifiques accompfis par la presse hongroise 
trouvent leur expression dans la revue trimestrielle intitulée 
Erdélyi Irodalmi Szemle (Revue littéraire de Transylvanie ; 
3E année), rédigée également par M. Lajos G Y Ö R G Y . C'est une revue 
qui. s'adaptant aux besoins des Hongrois de Transylvanie, traite 
à fond les problèmes spéciaux qui les concernent; d'une part, 
elle tâche de combler le manque de revues spéciales en donnant 
des aperçus encyclopédiques et en groupant les productions de 
la vie scientifique des Hongrois de Transylvanie, qui est disper-
sée et privée d'organisation ; d'autre part elle s'efforce de créer 
une vie littéraire saine, en fondant sa critique sur de fermes 
principes. Dans sa partie scientifique, elle traite surtout des 
questions en rapport avec ' la Transylvanie et présentant un inté-
rêt général. Elle fait connaître les résultats de l'activité scienti-
fique de la Hongrie et. de l'étranger devenus inaccessibles pour le 
public de Transylvanie par suite de l'interdiction d'entrée qui 
frappe chaque livre ou revue, imprimés en Hongrie. Dans là par-
tie réservée à la critique, elle tâche d'orienter le public par des-
jugements objectifs. 
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Au bout de quelques années, les Hongrois de Transylvanie ont 
réussi à fonder des organisations de presse qui atteignent un 
niveau élevé ; elles ne constituent pas seulement les fondements 
de la vie de la minorité hongroise, mais elles soutiennent en 
même temps les intérêts les plus généraux des Hongrois. 
Telle est la vie intellectuelle dont nous venons de donner un 
résumé rapide ; elle en est encore, certes, à la période décrois-
sance. Elle a dépassé — sans doute — le stade marqué par les 
difficultés du début, cependant l'avenir peut lui réserver encore 
bien des obstacles. Mais son but est clair : les Hongrois en ont 
conscience et comprennent quelle est leur situalion de minorité. 
Ils voient dans une vie intellectuelle florissante le seul domaine 
où ils pourront atteindre des résultats sans éprouver de découra-
gement. Il est certain que l'avenir de la minorité hongroise dépend 
du niveau de culture intellectuelle, du degré d'instruction des 
Hongrois. L'étude de la vie intellectuelle indépendante des Hon-
grois minoritaires pendant ces dernières années coniuit à cette 
conclusion rassurante qu'une-fois de plus les grands changements 
historiques et les épreuves de toute sorte n'abattent pas l'âme 
hongroise, mais lui donnent au contraire plus d'énergie et de 
force de résistance. 
tJColozsvâr-Cluj, Roumanie). L A J O S G Y Ö R G Y . 
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MONGOLS, AMIS DES HONGROIS ? 
Une des tendances du mouvement d'idées contemporain est de 
prouver l'hcgémonie générale de l'Asie. Toute une série d'écoles 
se sont créées, qui ont pour but de démontrer que notre vie spiri-
tuelle, culturelle et artistique a ses racines en Asie ; c'est de Là 
qu'elle s'est répandue en Europe et que notre évolution constante 
a reçu et reçoit encore son impulsion. 11 faut le reconnaître, cette 
conception n'est pas fausse de tout point ; mais très certainement 
ses partisans vont quelquefois plus loin qu'il n'est désirable. 
La Rcuae des Nations, revue trimestrielle, paraissant à Genève, 
rédigée par M . Félix V Â L Y I , s'est proposé de poursuivre le but que 
nous avons indiqué. Cela dès le premier article, signé du rédacteur 
etintitul& Introduction à l'histoire de l'esprit asiatique (N° i, jan-
vier 1927, pp. 9-35). 
Tous les courants spirituels modernes viennent d'Asie — affirme 
M. V Â L Y I . La civilisation des pays en bordure de la Méditerranée 
provient de l'Asie, patrie ancestrale de la plupart des grandes races 
qui ont-fait l'histoire de l'humanité. Quelques-unes d'entre elles 
se sont éteintes, mais d'autres ont réussi à s'établir définitivement 
et à fonder des Etats — par exemple la Chine et l'înde en Asie, ou 
eu Europe les Hongrois et les Finnois. L'Occident a traité ces 
peuples de barbares, parce qu'ils ont dévasté la civilisation qu'ils 
trouvèrent autour d'eux. Pour M. Vâlyi ce fut une erreur. Le pro-
grès de la culture exige la démolition des civilisations anciennes 
pour en créer de nouvelles. — Puis il énumère les personnalités 
éminenles d'Asie en commençant par Açolca qui vivait environ 
2.5O ans avant l'ère chrétienne, et dont l'immense empire eut pour 
fondement la philosophie bouddhiste. 
Ensuite, l'auteur étudie l'histoire des Mongols. En 1206 un Kou-
roultaï élut T E M O U D J I N , un des génies les plus formidables de tous 
les temps, qui devient plus tard Djenguiz-Khan et organise le 
grand empire mongol, de la Russie méridionale à la mer de Chine. 
11 était tout à l'organisalion et à l'administration de son grand 
empire. Il unit les territoires turko-mongols et son but était de 
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rassembler dans l'unité u touranienne » tous les peuples de 
l'Europe qui. sont de race turke ou finno-ougrienne. C'est pour-
quoi il entreprit son expédition en Europe, au cours de laquelle 
l'idée ((touranienne» lui assura l'aide des Hongrois contre les 
étrangers1. 
Quand M. Valyi professe la grandeur de l'esprit asiatique, il est 
en vérité sous l'influence du в touranisme. » Cela se voit claire-
ment, en quelques passages'de l'article, à des affirmations tout à 
fait nouvelles, et inouïes jusqu'ici. 
On demeurerait stupéfait en face de celle nouveauté mysté-
rieuse, si M. Ytilyi n'avait nommé l'ouvrage où il a puisé ses 
connaissances. C'es II Introduction à l'histoire de l'Asie 0896) par 
Léon C A I I U N . M. Cahun s'est informé sur l'invasion mongole en 
Hongrie d'après l'ouvrage fondamental de S T R A K O S C I I - G R A S S M A N N 
Mais de ce qu'il y a puisé, son imagination a créé toute une épo-
pée « touranienne », qui peint des plus vives couleurs les Hongrois, 
la plaine hongroise, qui rappelaient aux Mongols le pays natal 
abandonné, et la sympathie avec laquelle les Hongrois les accueil-
lirent: «Le sang touraniense reconnaissait3 ». Puis, à l'aide d'une 
déduction vraiment absurde il tire do quelques lignes de Slra-
kosch cette conclusion que les Mongols ont détruit de façon hor-
rible les communes allemandes et slaves en Hongrie, et ménagé 
les villes hongroises4. 
i . « H était s u r t o u t g r a n d c o l l e c t i o n n e u r de terres t u r k o - m o n g o l e s ; il expé-
dia i t ses l i eutenants en E u r o p e p o u r ramener à £'imi£ii touranienne tout ce </ui 
était turc ou finno-ougrien. Lorsque son fils aîné, Batou, a c c o m p a g n é du g é n é -
ra l i ss ime m o n g o l , S o u b o u t a ï , après avoir conquis la Russie d u S u d , appri t d e 
la boucl ie du Pr ince V l a d i m i r [!] à K i è v q u ' i l y avait des « T u r c s » dans la val lée 
du D a n u b e , les deux chefs mongols se décidèrent à rendre visite à la nation hon-
groise, à peine christ ianisée depuis deux siècles, et d o n t u n e b o n n e part ie ne se 
rés ignai t pas encore à la d o m i n a t i o n é trangère q u ' a v a i t apportée le christ ia-
n i s m e g e r m a n i q u e et bavarois des premiers rois chrét iens do H o n g r i e . Souboutaï 
donna l'ordre de détruire les villes allemandes et les colonies étrangères en Hongrie et 
d'entrer en rapports avec les paysans magyars dont l'appui facilita l'administration 
mongole en Hongrie. Revue des Nations, j a n v i e r 1927, p. a3. 
a. Gustav Strakoscl i -Grassmann, ücr Einfall der Mongolen in Mitteleuroj<a in. 
den Jahren ilht und 1'2i2, Innsbruck . 189З. 
3. « O n dirai t q u ' i l y eut p e n d a n t cette occupation de la Hongr ie par les Asia-
t iques , c o m m e u n r e t o u r d 'atavisme chez les Magyars . A u x T u r c s , a u x Mon-
gols, le pays plaisait i n f i n i m e n t ; la Puzsta, la lande h o n g r o i s e . . . l ' h e r b a g e . . . 
Le pré, l 'herbe, leur p a r l a i e n t : tout l e u r était f a m i l i e r . . . 11 y avait u n e espèce 
de s y m p a t h i e latente : au milieu de toutes les brutalités, des égorgements, des incen-
dies, le sang turanien se reconnaissait. » C a h u n , Intr. à l'hist. de l'Asie, pp . 376-
З 7 О . 
Л. « Les Mongols s 'acharnèrent p a r t i c u l i è r e m e n t contre les A l l e m a n d s , les 
Slaves et les R o u m a i n s » . C a h u n , op. cit , p . З76 ; i l a j o u t e en n o t e : « Stra-
koscli-Grassmann a très c l a i r e m e n t discerné celte d i f f é r e n c e de t r a i t e m e n t ; « Zu 
b e m e r k e n ist noch, dass von h e u t e v o r h a n d e n e n U r k u n d e n der d e u t s c h e n Städte 
des Borg lands von O b e r u n g a r n ke ine e inz ige über die Zei t des M o n g o l c n s t u r m c s 
z u r ü c k r e i c h t , was sehr bedacht zu w e r d e n verdient bei der ängst l ichen S o r g f a l t , 
m i t der d iese Städte ihre U r k u n d e n , auf denen ihr ganzes pol i t i sches Dasein 
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Tout cela s'explique chez M. L. C A H U N , sinon par la mal-
veillance, en tout cas par une orientation défectueuse due à l'opi-
nion occidentale qui dure encore au xix" et même au xx° siècle, et 
.selon laquelle les Hongrois sont un peuple sans civilisation, à 
demi-nomade, un peuple de «csikós,», qui parcourent à cheval 
•des prairies sans fin et vivent sous la tente. 
Des notions empruntées à M. Cahun et associées à l'idée du 
touranisme amènent M. Vályi à ne pas s'en tenir aux constata-
tions d'un auteur qui ignore totalement les Hongrois du xur siècle, 
à les pousser plus loin encore — s a n s preuves, mais qu'importe ! 
— afin d'établir la puissance séculaire de l'idée touranienne. C'est 
ainsi qu'il réussit à présenter, comme ayant pris une part active au 
•ravage mongol, ce même peuple hongrois qui en a le plus souffert. 
• M. Vályi présente l'idée touranienne à l'époque de Djenguiz-Khan 
sous une forme si évoluée déjà, que môme aujourd'hui, en pleine 
floraison du « touranisme », on en chercherait en vain l'équivalent. 
A plus forte raison l'on ne peut guère supposer que les Hongrois 
-du xm° siècle en aient eu la notion. Mais Djenguiz-Khan lui-même 
n'avait pas pour plan de « ramener à l'unité touranienne tout ce 
Xpii était turkou linno-ougrien ». A moins de supposer qu'il pre-
nait tous les peuples d'Europe pour touraniens. Mais cela, M. Vályi 
lui-même ne le croirait pas. 
Les sources n'indiquent pas la moindre trace d'une aspiration 
•consciente à cette unité touranienne. Djenguiz-Khan, il est vrai, a 
•réuni les peuples lurko-mongols de l'Asie-Moyenne. Mais il est im-
possible de prouver que même ici l'idée touraniennefùtconscienle. 
Que Djenguizait été conduit par elledans ses conquêtes en Europe, 
•on ne peut guère le supposer. Selon nos textes, il préparait une 
guerre contre l'Allemagne j ; son plan élait de conquérir Rome et 
les pays situés sur son chemin, comme la Hongrie elle-même2. 
P L A N O CAHPINI qui fit un assez long séjour parmi les Tatars, men-
tionne dans son Mis toria Mongolorum qu'ils voulaientconquérir toute 
la terre, comme le leur avait enjoint Chingis3. Le roi Béla IV écrit 
•encore vers l'année i25o au pape Innocent IV qu'on reçoit de jour 
•rulite, a ls ihr kostbares Kle inod lnitcten » (Strakosch, op. cit., p. 158). Les 
M o n g o l s ont d é t r u i t i m p i t o y a b l e m e n t les établ issements a l lemands et s laves en 
H o n g r i e et ont généralement ménagé les villes magyares. » 
1. . . . In bac i j n g a r o n i n i terra d ic lus l'rater [le père Jul ien] invenit l l iartaros 
• et n u n t i u m d u c i s T a r t a r o r u m . . . ; q u i d ix i t , q u o d e x e r c i l u s t h a r t a r o r u m . q u i 
tune ib idem ad q u i n q u e dielas v ic inus erat , contra A l e m a n n i a m vel let i r e . . . 
( R a p p o r t du p r e m i e r voyage de Ju l ien) . T b e i n e r , Vetera Monumenta Historica, 
Hungáriám sacram illustrantia, tom. 1, p. i53. 
2. Rapport de J I J I . I E X s u r son d e u x i è m e v o y a g e . W e n z e l , Árpádkori Uj Okmány-
tár, VII. 558 p. 
3. . . . S t a t u t u m est, q u o d sibi s u b j u g a r e debeant o m n e m terram. P iano C a r -
-pini, História Mongolorum. Recueil de Voyages et de Mémoires. IV, 603 ; voir a u s s i 
p p . 7 1 0 - 1 6 . 
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en jour des nouvelles selon lesquelles les Tatars veulent attaquer 
non seulement la Hongrie, mais.toute l'Europe1. 
Les lettres même que les Khans mongols envoyèrent au roi de 
Hongrie, au pape et au roi de France, sont issues de la conception 
qu'au grand Khan des Mongols est due toute puissance sur la 
terre et que si quelqu'un ne veut pas le reconnaître, il faut l'y' 
amener par la force des armes2. 
Non seulement nos documents écrits n'apportent aucune indica-
tion qui prouve une réalisation consciente de 1' « unité toura-
nienne » ; mais la marche même de la conquête mongole dément, 
le but supposé par M . V Á L Y I . 
Après la mort de Djenguiz-Khan ses successeurs continuèrent 
les conquêtes qu'il s'était proposées, en même temps vers le Midi 
et vers l'Occident. Au Midi les Mongols se trouvaient en face des 
Seldjouks ; loin de se rendre compte mutuellement de leur ori-
gine « touranienne », ils étaient en guerre continuelle, et les Mon-
gols tâchaient même de s'assurer i'aide des chrétiens contre les 
Seldjouks. Peut-être prenaient-ils ces chrétiens (qui étaient au 
premier chef des Français) et non pas les Turcs pour « Turcs ou 
Finno-ougriens » P— Aux confins orientaux de l'Europe était situé 
le pays des Hongrois païens, alors à peine dégagés du degré cultu-
rel, où se fit la séparation des deux branches des Hongrois, et qui 
correspond à la civilisation mongole du xme siècle. Ici eucore 
aucun des deux partis n'a reconnu le sang touranien. Les Tatars 
ont détruit la Magna Hungaria et pour ainsi dire déblayé tout le 
territoire des Hongrois païens ;i. 
Le territoire de la Russie méridionale était, dans la première 
moitié du xiuc siècle, également habité par un peuple turk. les 
Comans. Ils avaient les mêmes coutumes et le même genre de vie 
que les Tatars. Le pays même pouvait rappeler aux Tatars les 
plaines qu'ils avaient quittées. Or, de même que pour les Hongrois 
païens, le sang touranien ne poussait pas les Tatars à s'unir en 
amis aux Comans ; au contraire, ils se considéraient mutuellement 
comme ennemis. En 1287, après la deuxième défaite des Comans, 
les Tatars occupèrent les principautés russes4, et en 1241, au 
même moment que la Hongrie, ils assaillirent la Pologne et la 
Moravie. Peut-être ont-ils pris ces peuples slaves pour des 'l'oura-
niens ? 
D'après M. Vályi, ce fut Vladimir [!], grand prince de Kiev qui 
attira l'attention des chefs mongols sur le peuple (; turk » habitant la 
1. T h e i n e r , op. cit., I , a 3 i . 
a . R a p p o r t d e J u l i e n s u r s o n d e u x i è m e v o y a g e . W e n z e l . A. U. 0. V i f , 559. 
— S a l i m b e n e , Chronicon a d . a n . 1347. Mon. Hist. Parm. p . 84. 
3. D e u x i è m e r a p p o r t d u p è r e J u l i e n . W e n z e ! . A. U. 0. V U , 55y. 
4. A n n a l e s d e I t a l i c s - V o l o d i m e r . H o d i n k a , Az orosz évkönyvei: [ l es a n n a l e s 
r u s s e s ] , p p . 4OI-4I 1. 
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vallée du Danube. Mais nos sources n'en indiquent rien, sinon que 
Demeter, lieutenant de Daniel à Ivièv, signala les Hongrois à 
Batou, non comme un peuple parent, mais comme une riche proie 
à exploiter par les Tatars ; voulant par là protéger son propre pays 
de la dévastation tatare 
Ainsi, selon les annales russes, le but de l'invasion tatare était 
d'attaquer ce pays puissant et riche, avant qu'il pût préparer sa 
défense. La lettre saisie par GEORGES, prince de Susdal, qui arrêta 
les envoyés de Batou au roi de Hongrie, reproche au roi Béla la 
réception des Comans et le fait qu'on n'a pas renvoyé les délé-
gués2. Même indication répétée dans la lettre adressée au pape3. 
Quelle qu'en fût la cause, la triste réalité est que la bande mon-
gole assaillit la Hongrie de trois côtés à la lois. Et cette « visite » 
ne s'adressait pas seulement aux étrangers, mais aussi aux Hon-
grois. M. Vályi veut mettre l'armée mongole en campagne contre 
le régime délesté des Germains et des Bavarois ; if veut que Sou-
boutaï ait donné f'ordre de détruire tes villes allemandes et les-
colonies étrangères. Je ne sais quel monument mystérieux aurait 
pu conserver cet ordre, mais le fait est que — s'il lut donné — 
l'armée mongole, bien disciplinée, l'a exécuté tel quel et a détruit 
les habitation» qu'elle a trouvées en Hongrie. La rage des Mongols, 
et c'est bien naturel, s'est déversée en premier lieu sur les plus 
grandes communes, les villes, puisque c'est là que la population 
fugitive cherchait sa défense et que les Tatars pouvaient compter 
sur le plus riche butin. Or, les villes de Hongrie étaient pour la 
plupart fondées par des colons étrangers, en premier lieu par des 
Allemands ; M. Vályi, ou M. Cahun, ont raison d'affirmer que Jes 
villes importantes lurent en réalité des colonisations étrangères; 
et il faut convenir que les fugitifs hongrois y périrent aussi bien 
que les étrangers. Mais les Tatars n'ont pas ménagé non plus les 
villages hongrois, ni la populalion fugitive de ces villages4. 
M. Cahun songe peut-être aux villes transdanubienues que les 
Tatars ont en vain assiégées, quand il affirme qu'ils ont ménagé 
les villes hongroises. Mais Fehérvár, Esztergom. Pannonhalma se-
sont maintenues seulement grâce à leurs fortifications. D'autre 
1. Ibid. 607. 
2. D e u x i è m e rapport du P. J u l i e n . W e n z e l . A. II. 0 . VII , 55g. 
3. Lettre apportée à Innocent III, par Piano Carpini . S a l i m b e n e , Chronicon 
ad. an. 1247. Monumenla Hiitorica Parmensem 86 
6. P o u r le siège de Várad, v o i r : Koger ius , Carmen miserabile, c. X X X I V . Flo-
r i a n u s , Ilistorice Hungarieœ Fontes domestici, IV, pp . 73-76. E n d l i c h e r , Monum. 
Arpad. 282, etc. — S i è g o d ' E g e r : Rogerius, c. XXV1-I. Ftorianus, IV , 66. End. 272. 
— S iège de Vác : Rogerius, c. X X I I . Florianus. IV, 61. Endl., 269. — A la défense-
d ' E s z t e r g o m prirent p a r t les H o n g r o i s aussi bien q u e les co lons é t r a n g e r s , cf 
Rogerius, c. X X X I X . Florianus, IV, 83. End. 291. — A Fehérvár aussi il y avait 
abondance de f u g i t i f s , cf. F. Schneider , Fin Schreiben der Ungurn an die Kurie-
aus der letzlen Zeit des Talareinfailes. Mitteil . des Instituts f ü r öst. Gesch. forsch. 
t. 36 [ i g i 5 ] , p . C68. 
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part on sait par R O G E R I U S que Radna, ville allemande de Transyl-
vanie, ne fut pas détruite non plus, mais seulement grâce aux 
« cornes » de la ville, Aristaldus, qui rejoignit les Tatars avec 
six cents Allemands en armes, pour leur montrer le chemin à tra-
vers les montagnes M. Aràlyi expliquera-t-il ce fait aussi par la 
consanguinité ? 
On sait de même que les Tatars permirent à ceux qui s'étaient 
soumis de continuer en toute tranquillité leur vie dans les villages ; 
M. Cahun voit des indices d'une sympathie mutuelle dans le fait 
même que les Hongrois vivaient parmi les Tatars, qui prenaient 
' les fdles, femmes et sœurs des Hongrois pour « canesii. ». Or, cela 
montre simplement, une l'ois de plus, que les Hongrois n'étaient 
pas égaux aux Tatars, mais que bien au contraire : ils durent à ce 
prix racheter leur vie et acquérir du bétail2. Et l'on voit quels 
égards les Tatars ont eus pour les Hongrois, quand on lit chez 
R O G E R I U S qu'après la récolte ils massacrèrent la population hon-
groise pour avoir son blé 3 ; qu'ils ordonnèrent aux,gens de quel-
ques villages de porter des cadeaux au « canesi » et puis, tuèrent 
les porteurs de ces présents4 ; qu'ils forcèrent les prisonniers 
hongrois à combattre leurs frères, pour les massacrer plus tard 
eux-mêmes 5 ; qu'ils tuèrent les prisonniers hongrois avant de 
quitter le pays 
Comment M. Vàlyi pourrait-il expliquer tout cela par la recon-
naissance mutuelle de l'origine touranienne? 
\ 
L'énumératiou d'autres exemples est superflue; ce que nous 
avons constaté jusqu'ici prouve clairement quelle est l'erreur de 
l'auteur. 
Les Tatars-Mongols n'ont pas vu dans les Hongrois un peuple 
parent. 11 est moins vrai encore de dire que l'idée « touranienne » 
vivait parmi les Hongrois. Bien que venus de l'Orient, ils s'étaient 
attachés bientôt définitivement à la civilisation chrétienne de 
l'Occident, et c'est même au cours du Ï I I I ' siècle qu'ils en ont donné 
les preuves les plus éclatantes. Il est impossible de prouver que 
l'idée « touranienne » ait eu le moindre éclat au xin" siècle ; c'est 
bien plutôt le contraire qu'établissent les documents. 
En i23t) une partie des Comans, conduite par Kouthen et pour-
suivie par les Tatars, chercha refuge en Hongrie. Béla IV avait 
depuis longtemps l'intention de convertir les Cômans ; en outre, il 
1. Rogerius, c. X X . Florianus, IV, 5Q. End. 268. 
2. Rogerius, c . X X X V . Florianus. IV, 78. End. 287. 
H. Rogerius, c . X X X V . 
/1. Rogerius, 0. X X X V . Florianus, IV, 79. End. 288. -
5. Rogerius, c. X X X V H . Florianus, I V , 80. End. 289. 
G. Rogerius, c. X L . Florianus, I V , o'i. End. 3y3 et : i l io ï î ias Arcl i idiscorï i ïs : 
[lisloria Salonitana, c. X X X I X . Monumenta spectantia Historiam Slavorum Meridio-
nalium, v. X X V I . Scriptores, v. III, p. 177. 
f 
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avait déjà eu connaissance du danger tatar, et savait de même 
que les Comaus s'y étaient déjà heurtés. C'est pourquoi, cherchant 
•de bons guerriers pour la défense du pays, il pensa les trouver 
dans les chevau-légers comans. Aussi leur accorda-t-il de grandes 
faveurs pour les déterminer à immigrer. Mais les Hongrois, 
même au cours de ces relations pacifiques, ne se rendaient nulle-
ment compte de leur parenté avec les Comans ; au contraire, ils 
avaient une haine mortelle contre ce peuple à demi-nomade, 
incapable de se conformer à la civilisation que les Hongrois 
avaient acquise déjà depuis deux siècles. Comment supposer que 
le sang touranien, qui durant ces relations pacifiques n'avait pro-
voqué que des haines, se fera connaître « au milieu de toutes les 
brutalités, des égorgements, des incendies 1 ? o 
La haine des Hongrois alla jusqu'à accuser les Comans d'avoir 
•conduit les Tatars dans le pays; c'est pourquoi ils tuèrent le 
prince des Comans; c'est pourquoi aussi les paysans hongrois 
traitaient les Comans en ennemis Tout cela prouve que les pay-
sans hongrois ne furent pas fort enchantés de la « visiten de Batou 
et de Souboutaï et ne leur surent aucun gré de l'intention que 
M. Vâlyi suppose à cette « visite » : à savoir que les chefs mongols 
auraient voulu venir en aide aux Hongrois accablés par le régime 
des étrangers chrétiens. 
Il est vrai qu'au début du a n ' siècle il y eut en Hongrie une réac-
tion contre le régime étranger, réaction que marqua l'assassinat de 
la reine Gertrude. Mais avec le règne de Béla IV tout avait complète-
ment changé et à dater de i23g le mécontentement des Hongrois 
•contre le roi était uniquement dû à la réception des Comans. Le peu-
ple hongrois ne voulait rien savoir des « frères » touraniens qui 
menaçaient sa civilisation et son existence même. Béla IV, lui non 
plus, n'a pas davantage été conduit par le sentiment de la parenté : 
les seules difficultés de la situation politique l'ont contraint d'ac-
cueillir les Comans. L'idée du roi apparaît bien dans une lettre 
envoyée à Innocent IV, demandant l'aide du pape pour le cas d'une 
nouvelle invasion tatare. Il énumère avec amertume tout ce que la 
nation hongroise a déjà fait pour prévenir ce danger. Le roi fut forcé 
de recevoir les Comans dans le pays, de souffrir leurs ravages, même 
•de marier son fils aîné à une femme comane 3. Et puis : « in tôt 
rerum angariis a nullo christianorum Europe principe, seu gente 
alicuius iuvaminis emolumentum recepimus. » Cette remarque 
amère n'est que trop justifiée. Les puissances chrétiennes, le pape, 
Saint-Louis, le roi très chrétien font tous leurs efforts pour se 
procurer l'alliance des Mongols au profit de leurs intérêts en Terre-
Sainte, pendant que la nation hongroise reste sans secours. Ils ne 
i . C ? h u n , op. cit., 376. 
3. Roqerius, c. X X V . Florianus, IV, 63. End. 371. 
3. T h e i n e r , op. cit., 1, a3. 
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soucient pas des conséquences d'une nouvelle invasion, qui, ne 
-rouvant aucune résistance, se déversera sur l'Occident. Béla IV 
rappelle la chose au pape, en soulignant surtout l'importance du 
Danube, comme l'unique ligne défensive vers l'Orient1. 
On voit donc que la supposition de M. Vâlyi concernant une 
coopération tataro-hongroise est tout à fait gratuite; l'idée seule 
en apparaît comme absurde. Si nous nous y sommes attardés si 
longuement, c'est parce que l'occasion était bonne d'élucider 
quelques points un peu obscurs de l'histoire hongroise et de 
prouver qu'on ne peut d'aucune manière faire remonter le mouve-
ment « touranien » au temps, combien funeste pour le peuple hon-
grois, de l'invasion des Mongols. 
( I n s t i t u t H i s t o r i q u e ILONA P Â L F F T . 
Hongrois à Vienne). 
I . Ibid., I, 23I. 
CONFÉRENCES FRANÇAISES A BUDAPEST 
Si jamais quelqu'un a voulu détruire auprès d'un public étran-
ger la réputation d'esprit et de finesse, un peu agaçante même 
\>our des compatriotes, car elle en exclut des dons plus profonds, 
qui depuis un demi-siècle semble bien dévolue presque exclusive-
ment à la littérature de notre pays, il n'aura pu, je pense, agir 
autrement que viennent de le faire au cours d'une série de confé-
rences quelques-uns de nos auteurs les plus célèbres en Europe. 
Certes ni Claude À N E T , ni F A R R È R E ne sauraient nulle part l'aire 
figure de grands écrivains. Mais dans la carrière de journaliste, et 
d'excellent journaliste du premier, comme dans la vie maritime 
et littéraire du second, il y avait de quoi alimenter tout do même 
une originale causerie féconde en vues précises ou en tableaux 
pittoresques des pays et des mœurs qu'ils prétendaient faite con-
naître. Or il faut avouer qu'ils se sont montrés encore inférieurs à 
leurs livres. Quant à D E K O B R A il n'a même pas su, selon le procédé 
qui explique en partie sa vogue, relever de soi-disant modernisme 
son ramassis d'anecdotes fanées, bonnes à peine pour un supplé-
ment de journal de province le dimanche. 
Tout ne fut pas égal d'ailleurs dans celte médiocrité de confé-
rences et si l'apport intellectuel et psychologique d'Anet à l'élude 
de la femme russe qu'il avait choisie comme sujet, a pu nous 
paraître bien pauvre, malgré quelques gentillesses de forme, son 
souci du moins fut conslant de maintenir le ton du récit sur un 
certain plan littéraire que n'atteignirent guère les deux autres. 
D'une pareille tenue à la platitude dont Farrère et Dekobra dans 
leurs « conférences » nous ont malheureusement donné deux 
exemples, il y a une telle distance qu'il importait bien d'en mar-
quer avant tout les degrés. 
Mais comment ensuite se défendre d'un même malaise ? 
Pour qui n'est pas venu prendre seulement auprès d'eux une 
leçon de prononciation française, il est trop évident que s'ils n'ont 
rien dit c'est qu'ils n'avaient rien à dire. Rien à apporter qui fût 
n o t e s e t d o c u m e n t s 
neuf OU simplement intéressant. Ils ne furent ni brillants causeurs, 
ni orateurs virtuoses et il faut bien reconnaître à la fin que leurs 
tournées ne furent qu'une affaire commerciale, l'exploitation la 
plus simple de leur renommée. Et il n'y aurait rien à leur repro-
cher si un fâcheux concours de circonstances, l'intérêt visiblement 
trop marqué du public pour tout ce qui vient de Paris, l'allure 
presque officielle qu'inévitablement revêtent de telles manifesta-
tions ne tendaient à faire passer leurs auteurs pour les véritables 
représentants de l'esprit français. 
Or cet esprit français s'il existe, presque à l'état pur dans un 
certain nombre d'oeuvres qui, depuis des siècles, forment une tra-
dition, s'il a pu sans peine évoluer, suivant les nouveaux courants 
littéraires, au cours "des dernières années, il importe bien, pour sa 
défense même, de ne pas admettre sous son nom tout ce qui se 
trafique en France, comme ailleurs, dans les boutiques des édi-
teurs, de plus médiocre et de plus plat. C'est à nous d'abord de 
protester si nous ne voulons pas qu'un jour on arrive à la confu-
sion totale des valeurs, hommes et œuvres, pourvu que celles-ci 
possèdent un soit-disant cachet parisien. 
Saura-t-on assez le répéter pour se faire entendre? Nous avons 
besoin que de vrais écrivains, des intellectuels dont l'œuvre repré-
sente une valeur nouvelle, parlent ici, et pour accomplir cette 
œuvre de tels messagers ont avant tout besoin d'avoir la foi. On 
ne connaît que trop notre facilité, notre agréable légéreté sous 
l'aspect de ces boulevardiers qui excellent à pimenter d'anecdotes 
la trame d'un feuilleton ou d'une comédie. Ne multiplions pas de 
si fâcheux exemples. A qui n'était d'ailleurs pas averti par avance, 
les conférenciers ont pu donner l'illusion que dans ce détestable 
genre même notre fantaisie française avait à peu près atteint son 
pohit mort. Et il faudrait presque les remercier et les féliciter 
d'avoir achevé de compromettre une forme d'art, une tournure 
d'esprit qui n'ont guère leur raison d'être aujourd'hui. Mais il se-' 
rait temps que de Paris même dont ils se réclament et d'où ils 
tirent le meilleur de leur renommée, un homme qualifié se lève 
enfin et vienne effacer, en parlant de ce qui se fait en France, l'im-
pression un peu humiliante qu'ils ont laissée. 
(Paris-Budapest). F R A N Ç O I S G A C H O T . 
UNE SOURCE HONGROISE DE L'UNIVERSITÉ 
DE FRANCE? 
M. Gyula KORNIS, professeur de philosophie de l'Université de 
Budapest, secrétaire d'Etat au Ministère Hongrois des Cultes et de 
l'Instruction publique, a posé un problème intéressant pour les 
historiens de l'enseignement français1 : est-ce une simple 
coïncidence que l'analogie frappante entre la Ratio educationis 
de 1-777 — due au Conseiller Joseph URJJÉNYI et édictée parla reine 
M A R I E - T H É R È S E — et la loi française de 1806 sur l'enseignement 
public, où sommes-nous en présence d'une influence hongroise 
sur la réforme française ? J'essaie ici d'éclaircir ce cas curieux. 
N A P O L É O N 1", en créant l'Université, c'est-à-dire en mettant sous 
le contrôle d'une organisation unique, fortement centralisée, tous 
les établissements d'instruction publique du pays, réalisa— sur 
ce point comme sur bien d'autres — un des rêves de l'Ancien 
Bégime; Henri IV avait songé à cette réforme ; le Parlement de 
Paris, après l'expulsion des Jésuites, l'avait réclamée à plusieurs 
reprises, en 1768 notamment,—et plus tard en s'autorisant de-
l'exemple de Marie-Thérèse dont il ne connaissait que très vague-
ment l'initiative, par deux articles de gazette2. Cette réforme, elle 
existe en germe dans l'ancienne France ; elle est une conséquence 
immédiate de la refonte administrative du pays commencée par 
le Premier Consul, achevée par l'Empereur. Quant à ses modalités 
(existence d'un corps s'administrant lui-même,à l'aidede conseils, 
ayant sa maison de formation, imposant à ses novices un enga-
gement décennal, sorte de vœu), elles proviennent de l'imitation 
consciente, délibérée, du statut des grandes congrégations ensei-
gnantes^ détruites par la Révolution, mais qui restaient, pour 
Napoléon et ses conseillers, un obsédant modèle. 
1. Revue des Eludes Hongroises, 1927 [t. V.], p. 393. 
2. La Uazette de Deux Ponls et la Gazette de France. V o i r le l ivre i n t i t u l é : 
Recueil de plusieurs ouvrages du Président Rolland, in-£i° 1780, p . 70. 
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Donc, pour expliquer l'Université française, il n'est pas besoin 
de faire intervenir des influences étrangères. Nous possédons tes 
projets successivement élaborés, remaniés, compfétés par C H A P T A L , 
FOURCROY : M. Aulard les a analysés dans' son Université impé-
riale ; nous avons ceux de FONTANES, de L A I N E , de C U V I E R , lors-
qu'en 1814-1818, la Restauration s'efforça d'améliorer l'œuvre 
de 1808 ; je les ai étudiés récemment dans la Revue d'Histoire 
Moderne 1. Aucun d'eux ne s'inspire d'un texte étranger. Aucun 
d'eux ne se reporte, sinon quant aux détails, à l'expérience des 
autres pays. 
Et pourtant il y eut une institution étrangère qui fut connue et 
appréciée des fondateurs de l'Université impériale 2. Elle ne leur 
inspira sans doute pas le plan qu'ils élaborèrent, mais elle fournit 
à l'un d'eux3 des arguments précieux, lorsqu'après la chute de 
Napoléon, il fallut, pour désarmer les ultra-royalistes, démon-
trer que l'Université ne devait rien à « l'usurpateur ». 
Ce fameux modèle, ce prototype de l'Université, n'était pas 
hongrois, mais piémontais. En 1720, le premier roi de Sardaigne, 
Victor Amédée, ôta l'Université de Turin aux Jésuites ; en 1771, 
six ans avant la publication de la Ratio educalionis, son successeur 
Charles-Emmanuel 111 réunit dans un ensemble cette Université et 
toutes les écoles du royaume ; à la tête de cette corporation se 
trouvait un Conseil qui proposait au roi les nominations pour les 
chaires supérieures et nommait lui-même aux chaires inférieures ; 
une sorte d'école normale, nommée Collège des provinces et peu-
plée de boursiers, assurait le recrutement du corps enseignant. — 
Ce système fut restauré et complété parles autorités françaises de 
l'An VII à l'An XI4 , et il put ainsi se fondre sans difficulté, 
dès 1809, dans l'Université impériale, avec laquelle il avait tant de 
ressemblances. 
Maintenant il faudrait rechercher si la réforme piémontaise 
de 1771 exerça quelque influence sur la réforme hongroise 
de 1777. On a prétendu que la Ratio Educationis n'était que la 
1. L'Université provisoire (1814-1821), trois ari ic les dans la Revue d'histoire 
moderne et contemporaine, 1926-1927. 
2. C u v i e r , de Coif f ier , de Balbe , Rapport sur les établissements <£instruction 
publique des départements au delà des Alpes. 1809-1810. 
3. A m b r o i s e R e n d u , Premier supplément aux observations sur le discours de 
M. Murard de Saint-Romain. Paris, 1816. Ambroise R e n d u , Code universitaire, 
1" éd. 1828 — 2"° éd. 1835. E u g è n e R e n d u , Ambroise Rendu et l'Université de 
France, 8°. 
4. V o i r B r a y d a , Botta et G i r a u d , Vicissitudes de l'instruction publique en Pié-
mont. T u r i n , A n XI , 8°. 
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copie de ÏAllgémëine Schulordnung autrichienne, due à J. I. de 
F E L B I G E R , abbé de Sagan. Felbiger n'ignora probablement pas les 
mesures prises par Charles-Emmanuel III, pas plus que celles qui 
suivirent dans plusieurs pays d'Europe l'expulsion des Jésuites, 
en Portugal, à Naples et à Parme notamment. J. URMÉNYI, le con-
seiller de Marie-Thérèse, s'inspira-t-il directement, au contraire, 
de l'exemple piémontais ? C'est aux historiens hongrois qu'il 
appartient, il me semble, de résoudre la deuxième partie de ce 
petit problème. 
JEAN POIRIER, 
( P a r i s ) . A g r é g é de l 'Université. 
A Karl B. WIKLUND 
• en respectueux hommage 
pour son 60° anniversaire-
LE NOM OURALO-ALTAÏQUE DU MEMBRE 
ANTÉRIEUR 
Le nom de l'épaule en mongol écritest mürün. On a en bouriate-
d'après Podgorbunski, mörö, miirö. Le même mot est attesté dans 
les dialectes tongous sous les formes ci-dessous, rassemblées par 
W. Grube (Goldisch-deutsches Wörterbuch) : 
gold. muire « schulter » | olca muira | ma. meiren | man mira \ 
BS miri | K mira \ Castrén mira, etc. 
Le mot mongol a passé en turk taranchi où R A D L O F F a relevé un 
mot milrä « die schulter ». 
A première vue, on serait tenté de croire qu'il faut y rattacher 
les mots samoyèdes suivants : sarn Jur. Castrén mart'i, marte, 
marci, mars' ; Budenz (Kan.) marco, marcon « schulter » ; Reguly 
marcitä « flügel ». 
Ce qui toutefois paraît exclure la possibilité d'un emprunt, c'est 
l'existence des termes ougriens : ostk. Paasonen Ko msrak « flügel, 
arm », J marrdrjî (-am) « fltigelbein, arm », marak-sivr « arm », 
m9rk3rrtè-rjî9r « fledermaus » | vog. Ahlqvist märex « flügel » ; 
Mùnkâcsi-Szilasi markäyä (duei) « szârnykarjai, die schwingen. | 
hgr. marok, marck « poignée, creux de la main ». 
B U D E N Z (MUSz.281) a comparé les mois hongrois marok, marék 
à mordve erzii morgo « branche », mais il semble que le mot mord ve 
rappelle plutôt : zyr. Wiedemann myr « stumpf, baumstamm » | 
lpN. Friis muorra « arbor, lignum, silva » | lpK. Genetz mïrr, 
mûrr, muorr, mur (i holz, bäum » | IpS. Ilalâsz muora, muorra, 
muore, etc. « id ». 
Il est vrai que M U N K A C S I a trouvé en votiak myryk, myryk, myrk 
« klotz, stock eines abgehauenen baumes, baumstumpf » égale-
ment glosé « stumpfe seite oder ende eines scharfen gegenständes ». 
Par sa forme, ce mot votiak rappelle les mots ougriens que nous-
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avons cités plus haut. Néanmoins, il diffère nettement d'eux par 
le sens. 
11 est intéressant de constater que les mots mongol, samoyèdes 
et ougriens n'ont de commun que le radical. Dans chaque idiome, 
le thème originel a admis des suffixations formatives différentes. 
Il ne saurait guère en être autrement s'il est vrai que nous nous 
trouvons en présence d'un terme assez antique pour remonter 
jusqu'à l'époque lointaine où la langue ouralo-altaïque primitive-
ne s'était pas encore différenciée. 
(Paris. — Budapest-Eötvös Collegium). A U R É L I E N S A U V A G E O T . 
OUVRAGES HONGROIS REMARQUABLES PARUS 
AU COURS DE L'ANNÉE 1925 
Le Sous-Comité de Bibliographie de la Commission de Coopération 
Intellectuelle a accepté, dans sa session du 14 juillet 1924, la pro-
position soumise par M . C. J . HAGBEHG W R I G H T tendant à la publia 
cation annuelle d'une liste succincte d'ouvrages remarquables 
parus dans les différents pays du monde et qui, par leur nature, 
soient propres à bien faire connaîlre l'effort intellectuel de chaque 
pays. 
'Nous publions ci-dessous, d'après la brochure Ouvrages remar-
quables parus dans différents pays au cours de l'année 1925 (S. d. N. 
Institut International de Coopération Intellectuelle. Paris, les 
Presses universitaires de France, 1927.10-16°, 47 p.) la liste des 
dix ouvrages remarquables parus en Hongrie au cours de l'année 
1925, dressée par la Commission nationale hongroise de Coopération 
intellectuelle, en indiquant également les titres originaux hongrois 
(omis dans la liste de la Commission) : 
PHILOSOPHIE. 
1. Akos P A U L E R , professeur à l'Université'de Budapest : Logika. 
Budapest, Eggenberger, 1925. Vif, 248 p. 
HISTOIRE L I T T É R A I R E . 
2 . Elemér C S Á S Z Á R , professeur à, l'Université de Budapest : 
A magyar irodalmi kritika története a szabadságharcig (Histoire de 
la critique littéraire jusqu'en 1 8 4 8 ) . Budapest, Pallas, 1 9 2 0 , 8", 
4 0 9 p. 
HISTOIRE DE LA HONGRIE. 
3. Imre L D K I N I C S , professeur hon. à l'Université de Pécs, 
directeur de la Bibliothèque du Musée National Hongrois : 
A szatmári béke történele és okirattára (Histoire de la paix de 
Szatmár et les documents y relatifs). Budapest, éd. de Magyar 
Történelmi Társulat, 1925. Gr. 8°, VII,. 633 p. 
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4 - János K A R Á C S O N Y I , évêque titulaire, chanoine du chapitre de 
Nagyvárad, membre de l'Académie hongroise : Szent Ferenc rend-
jének története Magyarországon il 11-ig (Histoire de l'Ordre de 
Saint-François en Hongrie jusqu'en 1711). 1923-20. Vol. I. 564 p. ; 
Vol. I I . 6 6 3 p. 
SCIENCES N A T U R E L L E S . 
5. Mihály LENITOSSÉK, professeur à l'Université de Budapest : 
Az ember anatómiája (Anatomiede l'homme). Budapest, Panthéon, 
1915, VIII, 353 p. 
B E L L E S - L E T T R E S : P O É S I E . 
6. Andor KOZJIA : Honfoglalás (Conquête de la patrie). Poème 
épique. Budapest, Panthéon. 1925, 8° 286 p. 
B E L L E S - L E T T R E S : T H É Â T R E . 
7. Ferenc ÍIERCZEG : A híd (Le Pont). Pièce en quatre actes. 
Budapest, Singer és Wolfner. 8° 112 p. 
P É D A G O G I E . 
8. Ernő F I N Á C Z Y . professeur à l'Université de Budapest : Világ-
nézet és nevelés. (Mentalité et éducation). Filozófiai Könyvtár. 
Budapest, Pfeifer Ferd. X, 166 p. 
D R O I T . 
9. Gyula M O Ó R , professeur à l'Université de Szeged : Bevezetés 
•a jogfilozófiába (Introduction à la philosophie du droit). Filozófiai 
Könyvtár. Budapest, 1923, Pl'eiler Ferd. 356 p. 
AGRONOMIE. 
10. József G Y Á R F Á S : Sikeres gazdálkodás szárazságban. Magyar 
•dryfarming. Budapest, Pátria, 1925. a55 p. 
INTRODUCTION A LA LITTÉRATURE 
HONGROISE 
Sous cc titre, M. János HANKISS, professeur de l a n g u e et littérature-
françaises à l 'Université de Debrecen, a donné, en sa qualité de p r o -
fesseur agréé à la Sorbonne, u n e série de huit conférences, dont voici 
le p r o g r a m m e : (17 n o v e m b r e 1957). La civilisation occidentale s u r 
les bords du Danube : De la vieille légende épique à la cour « renais-
sance » de Mathias Corvin ; a" Une mission historique et ses répercus-
sions littéraires ; 3° Une nouvelle nuance du r o m a n t i s m e : Vörösmarty, . 
Katona et les romant iques h o n g i o i s ; L ' a v c n c m e n t de la poésie 
populaire ; T o m p a et Petőfi ; 5° A travers le r o m a n ; Jókai ; 6° Le 
g r a n d art épique dans la l i ttérature moderne : János Arany ; 7° D u 
drame à la française a u Faust hongrois : Madách et la « Tragédie de 
l ' H o m m e » ; 8° (17 décembre 1927). La l ittérature hongroise contem-
poraine. 
Dans ses conférences, suivies par un auditoire n o m b r e u x et assidu, 
M. Hankiss a voulu faire connaître aux étudiants français, , outre les 
événements et les courants les plus importants de l 'histoire littéraire de 
la Hongrie, ce q u e la l i ttérature hongroise a de plus particul ier , ce-
qu'elle a joute en couleurs inconnues et précieuses à l ' i m m e n s e tableau 
de la l i ttérature universelle. A u lieu de passer en revue tous les 
auteurs m a r q u a n t s de la l i ttérature hongroise, M. Hankiss a esquissé 
u n n o m b r e restreint de portraits, caractéristiques de la race ou de 
l 'époque. Sa deuxième conférence, par exemple, a fait revivre l 'époque-
des guerres turques en traçant le -portra i t d u reporter avant la lettre-
(Tinódi), celui d u chevalier attardé et doublé d ' u n h o m m e de la 
Renaissance (Balassi) et celui d u grand capitaine-poète épique 
(Zrinyi). 
Il a insisté sur les genres littéraires peu connus à l 'étranger ou ayant, 
atteint en Hongrie un développement extraordinaire. Il a m o n t r é , s u r -
tout en ce q u i concerne les auteurs classiques d u xix c siècle, u n e con-
ception grandiose, curieuse et très complète d u génie, de Y inspiration 
et de l'aclivité littéraire, — u n e conception d i g n e du poète-mage. 11 a 
conclu à la nécessité de la « découverte » de la l i t térature hongroise , 
dont l ' inf luence pourrait devenir aussi salutaire, aussi absolue q u e celle-
de la l i ttérature russe à l 'époque du naturalisme. 
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Quelques-unes des conférences du professeur hongrois ont été illus-
trées par des traduct ions de poèmes hongrois , lues par ,MME POIIEH-
BEXHEFT et de J . - P . MARTIN. La Rêveuse et le Vieux Tzigane de V ö r ö s -
marty , la scène française de la « Tragédie de l ' H o m m e », u n e ballade 
•d'Arany et les poésies d 'Ady f u r e n t très favorablement accueillis. 
Apres la dernière conférence de M. I lankiss, les étudiants hongro is 
ont offert à M. CIIARLÉTY, Recteur de l 'Université de Paris, et à M. BRÚ-
NÓT, doyen de la Faculté des Lettres, u n e plaquette en bronze, en sou-
venir des premiers étudiants hongrois qui ont fréquenté au x n ' siècle 
les écoles paris iennes. Cette plaquette exprime à merveil le u n e des con-
clusions les p lus importantes des conférences de M. I lankiss : les rap-
ports in interrompus de la civilisation hongroise, pourtant si or iginale 
et si pit toresque, avec la civilisation occidentale en général , et avec le 
génie français en particulier. Les hauts dignitaires de la Sorbonne ont 
fait un accueil amical et é m u à la manifestation des étudiants hongrois 
•et ils ont exprimé le désir devoir se régulariser les conférences relatives 
à la Hongrie et à sa civilisation mil lénaire. 
COMPTES-RENDUS CRITIQUES 
RÉPONSES A M. NICOLAS IORGA 
I. 
\ 
N O M S D E L I E U E N T R A N S Y L V A N I E 
M. Nicolas I O R G A , dans le compte-rendu qu'il a donné dans sa 
Revue du Sud-Est Européen (iv° année, [ 1 9 2 7 ] p. 38o) de l'ouvrage 
de M. János S Z É K E L Y , intitulé La réforme agraire en Transylvanie 
et l'histoire, a. cru devoir taire quelques remarques critiques sur 
les conclusions d'un de mes travaux que M. Székely a utilisés dans 
sa brochure. 
M. Iorgà affirme, à l'opposé de M. Székely, qu'en Transyl-
vanie il y a effectivement des noms de lieux d'origine dace qui 
confirmeraient ainsi directement la continuité daco-roumaine. Tels 
seraient le nom du village Harina et peut-être aussi celui de la 
ville de Déva qui s'appelle en roumain, paraît-il, Daia (« la Deva 
transylvaine dont la Daia valaque »). 
Or en ce qui concerne Harina (roum. Harina) (saxon-transylv. 
Minzdref, all. Müntzdorf), M. Gustave Kisen a essayé de prouver 
(Altgriechische Ortsnamen in Siebenbürgen, Korrespondenzblatt 
des Vereins f. siebenb. Landeskunde 1910, p. 102) qu'il s'agit ici 
d'un nom grec ancien. Selon M. Kisch Harina est un dérivé de gr. 
'A),iva remontant à âX'.voç « aus salz gemacht » qui lui-même est 
un dérivé de gr. 3X: « sel ». Le nom viendrait des Galates hellé-
nisés qui l'ont transmis aux Roumains qui, eux, l'ont conservé 
jusqu'à nos jours. Dans ce même travail l'auteur s'est efforcé de 
démontrer en Transylvanie aussi l'existence d'autres noms de lieux 
d'origine grecque ancienne, tels que : Dipse, Teke, Ida. Toutes ces 
étymologies ont été passées au crible d'une' critique soignée 
par Oscar A S B Ó T H dans un compte-rendu de la Nyelvtudomány 
(III, ioá) où le distingué slavisant hongrois a dû constater 
avec regret que les élucubrations linguistiques de M. Kisch ont 
ete eentes dans une ignorance totale des méthodes do la linguis-
tique. Ni les critiques d'Oscar Asbóth n'ont été réfutées encore ni 
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les idées de M. Ivisch n'ont été confirmées par des preuves linguis-
tiques nouvelles. 
D'autre part je dois avouer que M. Iorga nous a appris' quelque 
chose de nouveau en supposant que le nom Déoa est un reste de 
la langue dace remontant dès lors à l'époque précédant la con-
quête du pays par les Hongrois. En réalité, déjà l'identification de 
Deva ~ Daia nous paraît erronée. On peut interpréter ces paroles 
de M. Iorga : « la Deva transylvaine, dont la Daia valaque » de 
deux manières. D'abord on pourrait croire que M. Iorga veut dire 
que le Deva de Transylvanie correspond à une forme valaque de 
Valachie : Daia. Ou voulait-il dire simplement que le « Deva » de 
Transylvanie est le même nom de lieux que le h Daia » que l'on 
trouve en Valachie ? (Y a-t-il un nom pareil en Valachie P). — L e s 
Roumains lettrés appellent, à ce que je sais, la ville Déva de 
même que les Hongrois : Deva ; dans Ja langue populaire, au con-
traire on prononce selon le témoignage de L I P S Z K Y (Répertoriant) : 
« Gyevd vel Dgyevd », que l'on écrirait avec l.'ortographe roumaine 
actuelle : Geva. M. Iorga ne nous dit pas à quel nom étranger il 
pense à propos de Déva, mais si c'est à thraco-dace -dava, -Saua, 
dont plus tard -deva, -Sspœ qu'il rapporte le nom, nous sommes 
obligés de le convaincre d'erreur. En effet -oava, -§s(3a etc. ne se 
rencontre que dans les composés, cf. MoupiSsfîx, Zt,xi§sj3a, Sxai-
os(3a, Scaidava, Palpudeva (— auj. Filippopol, bulg. Plivdov) ; ce 
vocable ne s'emploie jamais tout seul (Voir P. Kretsclimer, Ein-
leitung in die Gesch. der Griech. Spr. 222). Le Déva du comitat 
de Hunyad en Transylvanie ne peut donc appartenir à ce groupe 
de noms de lieux thraco-daces. 
Mais il y a aussi d'autres raisons pour se méfier de pareilles 
hypothèses. D'abord il y a l'histoire. La première donnée sur Déva 
de Hunyad est de 1269 (cf. Csânki, Mngyarorsz. tort. Jôldr. Y. 42, 
D7 ; Siebenb. Sachs. Wôrterb, Diemrich a. : Castrum Dewa). Sup-
poser que ce nom existait déjà tel daps les premiers siècles après 
J.-Chr., est une hypothèse hardie qui n'est appuyée d'aucune 
sorte de preuve. Cependant il y a mieux : Déva se rencontre aussi 
dans la Hongrie proprement dite. Ainsi Vdnya dans le comitat 
Jàsznagykunszolnok s'appelle aussi Déva-Vdnya aujourd'hui 
comme en 1773 (cf. Lexicon, 1773). D'autre part il y a dans le co-
mitat d'Esztergom un village'dénommé Gyéva et Gyiva (cf. Lexi-
con, 1773 : Gyiva; Lipszky, Repert. : Gyiva vel Gyéva). Ces noms 
de lieux.prouvent que lé nom Déva est d'origine hongroise et dé-
rive .sans doute d'un nom de personne hongrois. C'est ce que 
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d'ailleurs confirme aussi le nom saxon-transylvain de Déva : 
Diemrich. Ce nom continue en effet un plus ancien saxon-transylv. 
Dhunbrich et celui-ci un plus ancien Dêwenburg (cf. Demburg, 
Dminburg dans Sieb. Siichs. Wörterb.). Or Déivenburg est sûre-
ment un composé où -il est le suffixe génitif du nom de personne 
Dewa ~ Dewe. En un mot le nom allemand s'est développé de 
hongr. Déva, nom de personne que l'on rencontre dans les noms 
de lieux Déva, Déva-Vdnya et Gyéva. 
Et en effet, le nom de personne Déva trouve son explication 
-dans la langue hongroise même. L'on sait que hongr. Géza est dû 
-à une fausse leçon d'un ancien nom hongrois mis en vogue par le 
romantisme hongrois. Les anciennes formes écrites de ce nom 
sont : Deuuix, Geusa, Geyza, Geytsa, Geycha, Deucha, Geyssa, etc. 
Or il est démontré d'une façon péremptoire que la prononciation 
contemporaine de ces formes était : Gyeicsa ~ Gyeisa ~ Gyeusa. 
Les formes actuelles seraient *Gyécse et *Déc,se. Et en effet, les 
noms de lieux Décse se rencontrent avec g- initial (cf. : n38 : 
villa Geysee = auj. Décse). D'autre part l'on sait que la syllabe 
-se^-cse > -saeo-csa de ces mots n'est qu'un suffixe diminutif (v. 
Pais, Magyar Anonymus, p. 117 et Magyar ¡Syelv, XXIII, 507). Le 
radical peut aussi affecter d'autres suffixes diminutifs ; ainsi dans 
la charte de,Dömös il est fait mention d'un homme que ce docu-
ment de n38 écrit Geudi et qu'il faut lire Gyeiidi. La syllabe 
finale -di est un suffixe diminutif fort connu en ancien hongrois. 
Par conséquent, après soustraction des suffixes on obtient la racine 
Gyeu > Gyei. Or cette racine n'est pas hypothétique, car elle a été 
conservée dans le nom de deux villages du comitat de Csongrád : 
Al-Gyô et Fel-Gyô. La forme du xv" siècle de ces hameaux est Geiv 
(cf. Csánki. 1, 681) ; la première mention de ce nom se trouve dans 
la charte de Dömös (n38) : in villa Geu (Knauz, Mon. Sírig. I). Il 
convient de noter aussi que les habitants de ces villages et hameaux 
s'appellent gyevi, forme qui ne peut dériver que de l'ancien Gyeii. 
Enfin, la racine Gyeii donne avec l'apposition du suffixe diminu-
tif-a : Gyeua > Gyeva d'où avec allongement delà voyelle : Gyéva 
•et avec le changement de gy én d (cf. Gyécse > Décse, gye > de 
etc.) : Déva. Une charte de 1260 mentionne d'ailleurs un certain 
Deue (cf. Kovács, Index). 
Tous les témoignages historiques semblent affirmer ainsi que le 
Déva du comitat de Hunyad est une dénomination hongroise du 
xuie ou, peut-être, du XII" siècle. 
Nous ne trouvons pas plus heureuse la remarque de M. IORGA 
concernant les noms de rivières Szamos, Maros, Körös, Ternes. Ces 
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rivières sont les cours d'eau les plus importants de la région tran-
sylvaine. Ainsi la leçon que nous.pouvons tirer de l'étude de ces 
noms pourrait être d'une importance primordiale. Nous savons 
•que ces rivières sont appelées dans les documents historiques des 
premiers siècles du christianisme Samus, Màoiç, Grisia, Tibis ~ 
TicD7i<ra;. Ces rivières sont dénommées par les Roumains avec des 
formes telles qu'elles ne correspondent point aux lois d'évolution 
de leur langue par rapport au latin. En effet les noms roumains 
de ces rivières ont un s (lire s) final : Sornes. Muras ~ Mores, Cris, 
Timis. Or si l'histoire des colons daces latinisés et des habitants-
roumains d'aujourd'hui formerait unecontinuitéininterrompue, le 
s final de ces noms de rivière aurait dû disparaître dans le rou-
main d'aujourd'hui. La disparition de s final en roumain est un 
phénomène dont il n'y a pas d'exception. Cf. lat. très > roum. 
treï, lat. tempas > roum. limp. lat. Iovis (dies), Marlis (dies) > 
roum. joï, marti : lat. civitales. hominës > roum. cctâtï, oamenï; 
lat. cardas, laudalis, vendes, credis ~> roum. cînt.ï, laudâtX, vinzï, 
crezï, etc. Par conséquent ces noms de rivière ne peuvent être en 
roumain que des emprunts faits à une langue où le s final était 
passé à s [s]. Tel est le hongrois où le s final pouvait se changer 
réelîement en s et tel pouvait être aussi le bulgaro-turk qui dans 
ses mots appartenant au fonds primitif a gardé un certain nombre 
de mots en s et les transformait aussi quelquefois en mots en s. 
Pour de plus amples détails nous nous permettons de renvoyer 
M. Iorga à notre étude parue dans les Mélanges Rozwadowski 
(Symbolac grammaticae in honorem Ioannis Rozwadowski, Cra-
coviae, 1927) intitulée : 0 kilku naiivach rzek na Wegrzech i iu 
Siedmio grodzie. 
Cependant M. Iorga croit pouvoir réfuter notre thèse en disant 
que si les Roumains avaient emprunté aux Hongrois les noms de 
Somes, Muras, Cris, Timis. rivières de Transylvanie, on devrait 
soutenir la même hypothèse par rapport à la rivière Arges, 
rivière de Vatachie (iire Ard'zes ~ Ard'zis) qui porte la même ter-
minaison. Je ne sais pas si M. Iorga connaît l'origine du nom de la 
rivière Arges. Mais nous devons rapporter ici ce que nous en sa-
vons. h'Arges d'aujourd hui s'appelait sous les Romains Mariscus 
et vis-à-vis de l'embouchure de cette rivière sur le Danube, aux 
•environs de Tutrakan en Bulgarie, était située la station romaine 
Transmarisca (cf. Miller, Itineraria Romana, 5g6, 597 : Mariscus 
= Argisch. Ardzis, [sic !]). Le nom d'aujourd'hui : Arges n'est 
donc pas romain. Par contre, on rencontre en région turke une 
•rivière Argis et l'on sait qu'il y a aussi un lac de ce nom en terri-
toire bachkir. BEZONOV qui s'est occupé des noms turksdu bachkir, 
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affirme que ce nom est identique à turk aryïs, aryis « hauteur, 
élévation de terrain» (v. Ethnographia, XIII, 160, i63, 168). Il se 
peut que Arges, en Roumanie remonte à une autre langue turke 
que bachk. Argis, néanmoins il est certain que Arges en Rouma-
nie est un nom de rivière valaque d'origine turke tout comme une 
autre grande rivière de la Valachie : Teleorman. 
Enfin M. Iorga prétend qu'en Transylvanie au ix° et xe siècles on 
ne trouve aucune nation bulgaro-turke. Nous nous contenterons de 
lui répondre ici en citant précisément le nom de rivière hongrois/fû-
küllő en Transylvanie que M. Iorga cite en manière depreuve contre 
notre thèse. En effet s'il n'y avait d'autres faits historiques et lim 
guistiques.ee nom à lui seul suffirait à redresser l'erreurde M. Iorga. 
KükilUb ne signifie rien en hongrois ; par contre en turk * kük ¿¿1er 
désigne « schlehe ; prunelle sauvage». La rivière était appe-
lée d'abord * kük aie y en turk. de là est sorti v.-hongr. Kiiküle y 
> kükiileii, puis hongr. mod. Kükiíllő. Or le nom roumain du Kii-
küllő est Tärnava et celui-ci est un emprunt au slave türns 
« dorn ; schlehe, prunelle sauvage » (v. Miklosich, El Wb : ternu) 
qui a dû passer par Trunava. En ce cas d'ailleurs il est indifférent 
d'établir de quelle langue le mot a été traduit dans l'autre et 
quelle est celle qui a donné le nom à la rivière; l'important c'est 
de savoir que le hongrois ne pouvait point l'être, car küküllő n'a 
aucun sens en hongrois comme nom commun, et que le turk y a 
joué son rôle soit comme traducteur, soit comme créateur du 
nom. 
Enfin tout ce que M. Iorga affirme à propos de roum. Crasna et 
de hongr. Kraszna, de roum. Streiuhongr. Sztrigy et d'autres 
faits linguistiques, est entaché d'erreur. Nous sommes obligés de 
croire qu'en matière linguistique il faut appliquer à M. Iorga ce 
que Paul KRETSCHMER a dit dans son Einleitung in die Geschichte 
der griechischen Sprache [p. 2^1] : « Wer lautgeschichtlichen Stu-
dien fernsteht, lässt sich freilich durch phonetische Argumente 
schwer überzeugen : sie sind aber, weil sie von subjektiven Ans-
chauungen unabhängig sind, gerade die allerschlagendsten. » Les 
preuves linguistiques dégagées du § des noms de Some§, Muras, 
Cri§, Timis sont de cette nature ainsi que tout ce que révèle la 
correspondance de roum. Streiu ~ hongr. Sztrigy << Sztrily ~ ail. 
Strehl. 
(Université de Budapest). JÁNOS M E L I C H . 
I I 
R O U M A I N S E T H O N G R O I S E N T R A N S Y L V A N I E 
Les lecteurs delà Revue des Etudes Hongroises ont pu lire le 
compte rendu que j'ai donné ici { ' 1 9 2 7 , pp. 1 6 4 - 1 9 6 ) de la partie 
historique du livre de M. Milita CONSTANTINESCO, secrétaire général 
du Comité agraire de Roumanie : L'évolulionde la propriété rurale-
et la réforme agraire en Roumanie. Dans son livre, M. CoDStanti-
nesco a essayé de démontrer à quel point les antécédents histo-
riques ont molivé la fameuse réforme agraire roumaine de Tran-
sylvanie et également de prouver que cette mesure était due à la 
nécessité morale de corriger les injustices que la population 
roumaine a dû supporter au cours de son histoire. L'objet de mon 
compte rendu était de démontrer que cette tentative de justification 
soi-disant historique formille d'erreurs et de violences laites aux 
textes et aux données historiques. J'ai essayé de mon côté, en me 
fondant sur la connaissance des sources historiques de la Transyl-
vanie, d'esquisser à grands traits l'évolution-réelle de la situation 
économique des Roumains de Transylvanie. Mon exposé, dont, 
l'étendue a certes dépassé les limites ordinaires d'un' compte-
rendu, a paru aussi, en tirage à part, sous le titre : La réforme 
agraire en Transylvanie et l'histoire (Paris, Champion, 1927, m-8°, 
p.). C'est à cette élude que M . I O R G A . dans sa Revue Historique 
du Sud-Est Européen ( 1 9 2 7 , pp. 38o-3S5), a consacré une analyse 
que je ne peux laisser sans réponse. 
Tout d'abord je désire constater que l'éminent maître de l'histo-
riographie roumaine lui-même qualifie le livre de M. Constanti-
nesco de médiocre et établit que son auteur n'est « pas un-
historien du tout ». Qu'il me soit permis de douter que, sans morb 
compte rendu, mon distingué collègue roumain eût conçu la 
même opinion de l'auteur de cet ouvrage ; de mon côté je ne peux 
que me féliciter d'être de l'avis de M. Iorga : c'est-à-dire dé penser 
avec lui que cet essai de justification historique de la réforme 
agraire roumaine est un échec. Mais je maintiens mon assertion 
qu'une pareille tentative n'eût pas réussi quand bien même 
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M. Iorga, chef reconnu des historiens roumains, se fût mis à la 
tâche. D'ailleurs M. Iorga prend la défense de la thèsedeM. Cons-
tantinesco, car il trouve que j'ai dirigé une attaque « haineuse-
ment injuste contre toute une nation ». 
Or je m'inscris en taux contre cette assertion. Serait-ce une 
attaque de nature politique que de ne pas attacher foi aveuglé-
ment à toutes les hypothèses des historiens roumains qui ont 
réellement témoigné de grands mérites politiques en contribuant 
à « faire » l'histoire contemporaine de leur nation ? Je ne me suis 
préoccupé dans mon compte rendu que de réfuter leur enseigne-
ment en exposant l'histoire des Roumains de Transylvanie d'un 
point de vue différent. Où donc d'ailleurs M. Constantinesco eût-il 
pu trouver les matériaux de son livre bâclé, — dans lequel il se 
permet d'insulter à tout propos la nation hongroise, —sinon dans 
les œuvres des historiens roumains qu'il cite dans sa bibliogra-
phie ? M . I O R G A est sans doute l'auteur qui occupe la plus large 
place dans cette bibliographie et peut-être avons-nous raison de 
supposer que l'indignation de M. Iorga est inspirée par un senti-
ment bien humain : la gratitude envers celui qui nous a cité. 
Tant il est vrai que l'exemple de M. Constantinesco montre dans 
quel miroir magique les Roumains lettrés eux-mêmes contemplent 
leur histoire, puisqu'ils ne connaissent que la production histo-
rique roumaine. 
Je dois décliner respectueusement, mais le plus catégoriquement 
aussi cette insinuation que je déteste la nation roumaine. Je ne 
déteste que les mensonges historiques et, sur ce point, je suis d'ac-
cord, je le crois, avec tous les historiens du monde. 
Sur ce. je vais essayer de répondre aux nombreuses questions 
posées par M. Iorga, car suivant une nouvelle méthode assez sin-
gulière, M. Iorga ne se préoccupe point de me réfuter en cilant 
des chartes ou d'autres témoignages historiques : il préfère poser 
des questions. Cette l'orme interrogative de la critique a sans 
doute l'utilité de ne pas révéler directement au lecteur l'inexpé-
rience de M. Iorga en matière d'histoire hongroise, incompé-
tence qu'on lui a déjà reprochée ici même Or, il est absolument 
impossible d'écrire l'histoire des Roumains de Transylvanie sans 
connaître l'histoire delà Hongrie. En effet, l'histoire des Roumains 
de Transylvanie n'est qu'un chapitre de l'évolution de la Hongrie 
prise dans sa totalité. 
M. Iorga me qualifie de « champion d'une vieille école politico-
historique magyare » (p. 382), parce que je ne veux point recon-
1. Revue des Etud.es Homjr. 11 [192/1], 2o3 ss. 
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naître ses hypothèses et celles de ses confrères roumains sur l'ori-
gine de leur nation et sur la continuité daco-roumaine. Est-ce 
dans cette école que M. Iorga va ranger aussi l'illustre historien 
tchèque du droit M. Karel K A D L E C ? M. Kadlec a démontré dans 
un livre, édité par l'Académie de Prague — que certes personne 
n'oserait accuser de magyarophilie, — écrit en utilisant com-
plètement la littérature hongroise et roumaine et en recourant à 
une méthode irréprochable, fondée sur des arguments de nature 
philologique et historique, que la théorie de la continuité est 
impossible à soutenir, que les Roumains ont émigré de la Thes-
salie vers le Nord et-qu'ils n'ont commencé à s'établir sur le terri-
toire hongrois, Transylvanie comprise, qu'au su" siècle1. Il 
démontre également que la Transylvanie n'est pas l'habitat primi-
tif des Roumains, mais que ceux-ci s'y sont établis bien tard, en 
tout cas après la conquête de la Transylvanie par les Hongrois2. 
La doctrine de R O E S S L E R , un peu gauchement formulée il y a quel-
que soixante ans, n'est donc point « tombée en désuetude ». La 
théorie roumaine relative à l'origine daco-thrace et du caractère 
aborigène des Roumains de Transylvanie ne gagne pas en autorité 
à force d'être répandue avec une agitation grandissante. Si les 
arguments historiques font défaut, rien né sert de répéter obstiné-
ment une thèse sous une forme dogmatique. 
Je De m'étends pas sur les excursions linguistiques de M. Iorga. 
Il trouvera ici même une réponse à ses questions, faite par une 
personne plus compétente que moi en cette matière. Mais je me 
permettrai de répliquera son questionnaire historique, article par 
article. 
M. Iorga admet qu'il n'y a point de chartes sur les Roumains de 
Transylvanie avant le xuie siècle, mais il demande combien il en 
existe en général sur la Transylvanie avant cette époque ? Puis, il 
rappelle l'invasion tatare qui aurait anéanti les documents concer-
nant les Roumains. 
1 1 est vrai qu'au X I I ° siècle nous n'avons qu'un petit nombre de 
chartes relatives à la Transylvanie. Mais, si les Hongrois ont tout 
de même quelques chartes de cette période, comment M. Iorga 
imagine-t-il que les Roumains qui, d'après les historiens rou-
mains, auraient hérité de la civilisation roumaine, et qui par con-
séquent devaient vivre dans un état de civilisation plus avancé que 
les Hongrois barbares, n'aient conservé aucun, mais absolument 
1. Valau a vatateke prdvo v zemich slwanskych a uherskych. Pral ia , 1 g 1 i> 
p . 8a ss ; p . 4Zi3.et pass im. 
2./ bid., p . /1/19 
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aucun document écrit de cette époque, que ce soit sous forme de 
•chronique ou de charte relative à une procédure. Du reste, je n'ai 
pas parlé du xn° siècle ; j'ai dit seulement qu'avant l'invasion 
tatare (1241) il n'est fait que rarement mention des Roumains en 
Transylvanie. Et si l'on préfère la précision numérique, je dirai 
que les Roumains sont mentionnés cinq fois avant 1241 dans les 
•chartes hongroises et en somme onze fois dans le siècle tout 
•entier Qu'on oppose à ces chiffres le nombre des chartes rela-
tives aux Saxons, qui est de soixante-dix-huit rien que pour la 
période antérieure à iïhl et de deux cent quatre-vingt-cinq jus-
qu'à la fin du xni* siècle2. N'est-il pas assez étrange que la nation 
<jui se distingue des autres par sa « civilisation ancienne » n'ait 
conservé que si peu de souvenirs écrits ! Comme si les Tatares 
«eussent voulu rendre service à l'historien hongrois du xx* siècle 
en détruisant précisément les chartes concernant les Roumains ! Il 
faut donc écarter cet argument commode de l'invasion tatare. Et 
•de plus, nous dirons que cette prétendue dévastation est une 
¡hypothèse gratuite, comme tant d'autres, ou du moins peut-on 
dire qu'elle n'a pas dû être très grave. Si M. lorga avait jeté un 
-coup d'œil sur le registre critique des chartes hongroises de 
l'époque arpadienne 3, il aurait pu voir que le nombre des chartes 
royales conservées est, pour l'année i23q de 20, pour 1240 de 28 
et, pour les années succédant à l'invasion mongole ( 1 2 4 1 ) : de 46 
<en iá44, de 25 en 1245, de 19 en 1246 et de 27 en 1247. Par consé-
quent si les chartes ne font que rarement mention des Roumains 
au xme siècle, c'est qu'à cette époque il y avait encore fort peu de 
colons roumains en Transylvanie. 
En effet, nous sommes à même d'établir avec assez de précision 
la date de leur premier établissement. Les rares mentions précé-
dant l'invasion tatare se rappoitent toutes aux Roumains habitant 
-sur les rives de la rivière Oit (Aluta) ; ils n'avaient pas alors paru 
ailleurs. Cependant, en 1142, ils n'habitaient pas encore dans 
cette région, car, jusqu'au temps du roi Géza II, ce pays était un 
désert inhabité (clcsertum) i . Une charte de 1223 nous apprend 
-qu'André 11, roi de Hongrie, donna les terres des Roumains 
1. Cf . Szúdeczky, Az oláh telepítés legelső okleveles emléke ( = L e p r e m i e r 
•document écrit relat i f à la colonisat ion r o u m a i n e ) . Századok 1908. Ibid. 
•Karácsonyi , p . 847 et après ceux-ci Kadlec, op. eue, p . 17S. 
2. Voir l e u r col lect ion chez Z i m m e r m a n n - W e r H C r , CJrkundenbach, t . I. 
3. Edité par Szentpétcry . Budapest , ¡923-27. 
!i. P o u r la s igni f icat ion de ce terrne et la manière d o n t s'est ef fectué le peu-
p l e m e n t d ' u n e parei l le rég ion j e renvoie à l ' o u v r a g e de M. I o r g a , Gèschichte des 
a-umaiiiseken Volkes, igo5, t. I. p. i35. 
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habitant le long de l'Oit au monastère de Kerc1. Cette donation 
eut lieu en 1208. Sur le territoire en question, on rencontre les 
noms de délimitation : Egerpatak, Nagybükk, Árpás, et ces lieux 
correspondent aux limites de la future commune: Árpás. Ces 
noms purement hongrois montrent que celte région était loin 
d'être un pays habité par les Roumains depuis un temps ances-
tral, mais plutôt qu'avant 1208, date de l'établissement des Rou-
mains, ce pays était habité par des Hongrois. Selon une autre 
charte, les Roumains de l'Oit se battent dès 1210 sous le comman-
dement de 1 'ispán de Szeben ; dès lors ils étaient astreints au ser-
vice militaire. Il ressort de ces données que les Roumains furent 
établis sur l'Oit entre 11/12 et 1208 pour le service de la frontière 
qu'ils devaient défendre à cette époque contre les invasions venant 
de Comanie. Cette opinion, que les Roumains auraient été établis 
pour la défense de la frontière sur les rives de l'Oit, a été formulée 
déjà par M . Georg M Ü U . E R , clans son excellent ouvrage et 
approuvée par toute la critique allemande : Die ursprüngliche 
Rechtslage der Rumänen im Siebenbürger Sachsenlande (Ilermann-
stadt, 1912)2. Il est intéressant de noter que M. Iorga lui-même a 
exprimé un jour cette opinion que, d'après une charte de 1222, 
les Roumains « auf derselben Kulturstufe mit den ungarischen 
Grenzwiichtern, den Szeklern lebend erwähnt werden » 3. Je ne 
comprends donc pas pourquoi il nie maintenant que les Roumains 
aient été établis en Transylvanie, d'abord en vue de la défense des 
frontières. Et s'il en est ainsi, peut-il imaginer que les rois de 
Hongrie, si avisés par ailleurs en ce qui touche l'organisation de 
•la déiense des frontières4, aient confié sur un point si dangereux 
la défense du pays à un peuple trouve en Transylvanie et vaincu 
par les armes ? 
D'autre part, M. lorga demande s'il existe un seul document 
prouvant que les rois de Hongrie auraient appelé les Roumains en 
Transylvanie. Comme nous avons déjà défini l'époque et les con-
ditions de l'établissement des Roumains en Transylvanie, nous 
pourrions nous abstenir de répondre à cette queslion. Et d'ail-
leurs, s'il n'existait même pas de chartes sur ce mouvement 
de colonisation, en résulterait-il que le mouvement n'ait 
pas eu lieu? D'autres peuplades nomades : Pétchénègues, Iazyges, 
1. S u r ce c o u v e n t cistercien d ' o r i g i n e française, c f . Revue des ét. Iiongr. !, 2/1 
e t II, 2 1 0 . 
2. Cf. sur cet o u v r a g e Zeilschr. der Savigny-Stiftung- f . Rechtsgeseh. Gerrn. Aht. 
t. 34, p. 649 ss. 
3. Op. cité, p. 209. 
à. M. Iorga s e m b l e i g n o r e r aussi ce p r o b l è m e , entre autres . 
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etc., ont été élablies en Hongrie à celte époque et leur établisse-
ment n'est attesté par aucune charte rédigée à cette occasion. 
Cependant, en ce qui concerne l'établissement des Roumains de 
Transylvanie nous possédons des chartes prouvant directement 
notre assertion. En 1293, le roi André III autorise l'un de ses par-
tisans, à titre de récompense des services qu'il lui a rendus à établir 
des Roumains dans trois villages du comitat de Ilunyad : Illye, 
Szád et Fenes (olacos possit aggregare et aggregalos retinere)1. 
Une charte de 1293 nous apprend que le roi Ladisias IV a permis 
que le chapitre de Gyulafehérvár établît 60 maisonnées (man-
siones)de Valaques dans ses propriétés. Cette charte montre aussi 
que le roi considère les Roumains comme ses propres serfs, car il-
ordonne leur retour pour le cas où ils se seraient établis dans des 
propriétés seigneuriales, (« universos Olacos in possessionibus 
nobilium vel quorumlibet aliorum residentes... ordinassemus-
revocari, reduci eliam compelli redire invitos, si forte nostrae in 
hac parte non acquiescerent parere iussioni... ») -. Au xn° siècle, 
il n'y a pas encore dé Roumains en Transylvanie, au xm° siècle 
ils paient l'impôt au roi qui les emploie pour le service militaire 
et qui veut les empêcher de s'établir dans les propriétés des parti-
culiers. 11 s'ensuit évidemment que le roi les a appelés en Tran-
sylvanie. Mais d'ailleurs, parmi les Roumains eux-mêmes, subsis-
tait la conscience historique de leur caractère de colons nouveau-
venus. Là où ils parvinrent à acquérir une certaine autonomie en 
matière judiciaire, ils ne manquèrent pas d'exprimer dans des-
documents de caractère juridique, ainsi en 1387 : « Nos iudices, 
iurati et universi hospites, kenesii necnon karaynuk de districtu 
Hachzak (Hátszeg) de HUYÍO Strig, de Hunyad, de Varhegy et d e 
lofiw (Dobra) » 3. 
J'avais dit ceci : « D'autre part, il est certain que si les Rou-
mains de Transylvanie avaient formé la population autochtone 
vaincue par les Hongrois au prix de longues luttes, les rois de 
Hongrie ne tes auraient pas laissés précisément dans les marches et-
passages continuellement menacés par l'ennemi, mais ils les 
auraient plutôt chassés ou établis dans une autre partie du pays. » 
Est-ce à la suite d'une erreur ou d'une déformation consciente de 
mon texte que M. lorga me demande : « Est-il vrai qu'il n'y a pas 
1. P u b l i é par M. Szadeczky , Századok, 1913. p. 58o. 
2. Z i m m e r m a n n - W e r n e r , Urkundcnbuch z. Geschichte der Deutschen in Sieben-
bürgen, I, n° 264. 
3. Cité par Csánki , Magyarország tört. földr. a Hunyadiak korában, t. V. L ' o r i -
g i n a l est déposé aux Archives Nationales de Budapest : D i p l . 29435. 
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de Roumains dans les marches et passages continuellement mena-
cés par l'ennemi, mais seulement dans une autre partie du pays ?» 
Ou peut-être compte-t-il sur l'innocence de son lecteur qui n'a pas 
lu mon article ? Voilà en tout cas un singulier procédé de contra-
diction. 
Selon M. lorga, le fait que les Roumains n'avaient point de 
situation privilégiée prouve aussi qu'ils n'avalent pas été appelés 
en Transylvanie : ils étaient dans une situation inférieure à celle 
de tous les autres habitants du pays, y compris les Tziganes 
(p. 382). Ici encore M. lorga se montre sous un jour défavorable : 
il ne connaît pas les chartes concernant l'histoire des Roumains 
en Transylvanie. En réalité, les Roumains jouissaient d'une cer-
taine autonomie au pointde vue judiciaire, surtoutdans les régions 
où ils furent établis pour la défense de la frontière. D'ailleurs, for-
mant un groupe ethnique dont l'état de civilisation était inférieur 
à celui des peuples de l'Occident, ils ne pouvaient être investis des 
mêmes privilèges que les Saxons appelés d'Allemagne. En i364, 
la reine Elisabeth confirme aux Vataques du comitat de Bereg 
(commuriitas vallacoram nostrorum) ainsi qu'aux Valaques de 
Máramaros et autres le droit d'élire eux-mêmes leur voïvode, et ce-
voïvode était autorisé à juger leurs contestations dans la maison 
royale et obligé de remettre régulièrement à la reine les rede-
vances royales1. A Hátszeg, encore en i 4 n et en i4i8, les 12 
« iurati kenezii » appartenant au district du château jugeaientavec 
la collaboration des autres kenéz du même district et de la « com-
munauté » des Valaques 2. D'autre part, M. lorga n'a-t-il jamais 
entendu parler des privilèges des huit districts valaques de Szörény 
qui furent confirmés par le roi Ladislas V, en 1457, mais qui leur 
avaient été accordés par ses prédécesseurs (... eorundem Valacho-
rum et keneziorum privilégia... per predecessores nostros, reges). 
— A défaut des éditions hongroises, M. lorga eût pu lire ce passage 
dans le livre de M. K A D L E C , que nous avons cité ci-dessus (p. 2 1 8 ) . 
Ou bien entend-il ignorer ces privilèges pour l'unique raison-
qu'ils ont été attribués parles rois de Hongrie? 
C'est une affirmation bien singulière de la part d'un historien 
que celle qui consiste à dire que les Roumains auraientété plus mal1 
traités que les Tziganes eux-mêmes, en Transylvanie, sous la 
domination hongroise. Dans un livre récemment paru, M. Georges 
FOTINO démontre que les Hongrois conquérants « ont laissé aux 
populations roumaines du Nord des Carpathes les coutumes 
1 . T o r t . T á r , » 8 9 0 , p . 
1. Csánki , op. cité. V . , p . 5g . 
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.nationales qu'elles avaient fidèlement gardées d'un passé loin-
tain 1 ». Ailleurs il dit encore : « Les rois hongrois en conqué-
rant ce pays, se sont heurtés à une vie nationale roumaine qu'ils 
ont dû reconnaître » (p. 71). Ainsi d'un côté on nous présente les 
Hongrois comme des oppresseurs qui tinrent les Roumains dans 
une condition sociale inférieure à celle des Tziganes, de l'autre 
comme des gens circonspects qui furent indulgents par prudence 
pour les coutumes et la vie nationale des Roumains. Et alors, 
n'est-il pas singulier que le livre de M. Fotino ait paru sous le 
patronage de M. Iorga, qui, dans sa préface, le qualifie de « révéla-
tion ». Qui croire, de mon adversaire terrible ou de l'historien qui 
a préfacé l'ouvrage de M. Fotino ? 
Nous sommes étonnés des reproches que M. Iorga nous adresse, 
parce que nous avons comparé l'établissement des Slaves sous 
leurs sculletes à celui des Roumains sous leurs kenéz. Selon lui, 
nous possédons des documents irréfutables sur l'établissement des 
Slavej et même sur celui des Roumains en Pologne, mais nous 
n'en avons aucuu sur l'établissement des Roumains en Transyl-
vanie. Est-ce que le maître incontesté de l'historiographie rou-
maine ne connaîtrait pas les sources de l'histoire de sa nation ? En 
effet, qu'était le soltész ? Ce nom était donné à la personne, qui 
venait occuper un territoire inhabité qu'on lui cédait à cet effet et 
qui était investie de certains privilèges sur ce territoire où elle les 
exerçait librement. Nous ne citons que quelques chartes pour 
montrer que le kenéziat, cette institution hongroise d'origine 
slave, était une institution toute semblable : « Keneziatum duxi-
mus conferendum sperantes per eorum solertem procurationem 
villas nostras olachales habitatorum mullitudine decorari » 2. 
Nous lisons dans une charte de i3Ö2 concernant le comitat de 
Krassó : « Postulaverunt a nobis terram, quae iacet deserta, Mut-
nukpataka vocatain in tali libertate, in qua libertate habent libé-
ras villas Quenesi in provincia Sebus, ut in eadem libertate possi-
derent et multiplicarent » 3. En i38o, le roi Louis d'Anjou donne 
« terram vacuam et habitatoribus destilutam Bobuchmezeu appel-
latam » en vue de la colonisation En 1475, la mère du roi 
Mathias Corvin, Elisabeth Szilágyi fonde un kenéziat : « Kenezia-
1 . Contribution ù l'étude des origines de l'ancien droit conlamier roumain. Paris, 
1926, p. 65. 
3 M i h á l y i , Mâramarosi diplomák, 29. 
3. PesLy, Krassúmegje története í í i . 28. Cité dans ies d e u x cas d 'après Karácso-
n y i , op. cité, p . 58. 
h. C s á n k i , op. cité, V , 77. 
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tum possessionis nostrae Erdőd vocatae per ipsum Ladislaum po-
pulis decorandum... » 1 etc., etc. Rien que pour le comitat de 
Bereg et environs, on rencontre 5o lettres de Icenéziat et qui sont 
toutes éditées Et combien n'en trou.ve-t-on pas dans le recueil 
de C S Á N K I ! Et quant à la sculletia, elle ressemblait tellement au 
kenéziat que dans la partie Nord-Est de la Hongrie où les Rou-
mains voisinaient avec ies Slaves, on ne faisait même pas de dis-
tinction entre les deux institutions. En 1611, nous avons connais-
sance d'une donation qualifiée de scultetiam seu kenezdatum. Il en 
est de même dans une charte de 1641 3. 
Ainsi M. lorga peut constater que chez nous, en Hongrie, on est 
assez bien renseigné sur le kenéziat et peut-être même mieux qu'au 
delà des Karpathes. Nous avons utilisé l'étude de K E M É N Y , car nous 
croyons que cet ouvrage est encore aujourd'hui, malgré sou an-
cienneté, le meilleur qui ait paru sur la situation juridique des 
Roumains en Hongrie ; M. Georg M Ü I . L E R (op. cité, p. 5)est, d'ail-
leurs, du même avis et, — chose étrange —, M. Iorga renvoie 
lui-même au livre de Kemény en exposant l'organisation médié-
vale des Roumains de Hongrie4. En principeje 11ecrois pas devoir 
rejeter un ouvrage parce qu'il est ancien. La seule question qui 
entre en ligne de compte est de savoir si cet ouvra»ea été composé 
avec la connaissance précise des sources ; or, à cet égard, l'étude 
de Kemény est sûre et digne de confiance. L'exemple de M. Iorga 
montre à quel point les historiens roumains ignorent les sources 
de leur histoire, et ainsi il ne nous est guère possible de nous en 
rapportera eux quand il s'agit de l'histoire de Transylvanie. 
A mon affirmation d'après laquelle, pendant la périodede 1210-
ja3o. on ne voit figuier aucun Roumain parmi les 38g cas du 
Régis tram Varadiense, liste des ordalies exécutées en présence du 
chapitre de Várad, M. Iorga répond en disant qu'il était impossible 
d'appliquer ces mesures aux Roumains, dn moment qu'if s'agis-
sait d '« une pratique absolument étrangère à leurs coutumes ». 
'fout à l'heure, M. Iorga considérait les Roumains comme un 
peuple totalement opprimé et rabaissé au-dessous des Tziganes 
par les Hongrois ; maintenant il attribue aux Hongrois tant de 
libéralisme politique qu'il va jusqu'à supposer qu'ils établissaient 
une distinction, en matière de procédure d'enquête, entre les 
Roumains et les Hongrois. A en croire M. lorga, le juge hongrois 
1 . Tört. Tár, 1890, p . h78 et Kadlec, op. cité, p . 688. 
2. L c h o c z k y , Tört. Tár, 1890 et 190/1. 
3. Tört. Tár, 1S9/1, pp. 61 et 69. l íadlec, op. cité, pp. /192-/193. 
h. Op. cité, l, 133. 
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indulgent n'a pas fait toucher au Roumain accusé le fer incandes-
cent comme il le faisait quand l'accusé était de nationalité hon-
groise. A ce propos, je demande la permission à M. lorga de con-
sidérer les seigneurs féodaux hongrois comme plus intolérants 
qu'il ne l'imagine et de supposer que ceux-ci ne s'informaient 
guère de la nationalité et de la religion de l'accusé. Cependant, 
pour M. Iorga. le gouvernement hongrois est tantôt tyrannique, 
tantôt tendre, selon que l'une ou l'autre de ces tendances s'accorde 
avec ses objections, à propos desquelles il évite soigneusement et 
méthodiquement de citer ses sources. Certes, dans le comitat de 
Bihar, on ne rencontre pas de Roumains avant ia83, quoique les 
chartes se rapportant à ce comitat soient assez nombreuses. En 
vérité, c'est l'évêque de Várad qui les y a établis. Leur situation 
juridique correspond aux conditions d'une colonie. Leurs hameaux 
dispersés dans les montagnes ne s'étaient encore transformés en 
villages qu'après plusieurs siècles. Jusqu'en i5s6 nous connais-
sons à peine le nom'de 8 à 10 viLlages roumains1. 
M. lorga prétend que ohaba signifie alleu (allodium). Cependant, 
nous savons que, môme parmi les historiens roumains, les opi-
nions sont divisées quant à l'interprétation de ce mot. Selon BOG-
DÁN, qu'il cite un peu plus loin, ohaba : exemptio, immunitás2. 
Je me permets sur ce point de me ranger à l'avis du distingué 
slavisant hongrois M . János M E L I C H , qui a élucidé entièrement 
cette question3. Comme preuve nouvelle de mon assertion je ne 
cite que le cas d'un Ohaba en Hunyad au xv" siècle, dont le nom 
hongrois était Szabadfalu 4 : village libre. 
M. Iorga me demande où j'ai trouvé des données « sur l'établis-
sement des Roumains au xvie siècle par les autorités saxonnes ». 
Or, le livre dè M . Georg MÜLLER traite avant tout cette question5. 
11 démontre, village, par village, pour chaque arrondissement 
saxon comment les Saxons ont favorisé l'établissement des Rou-
mains du xiv" au xvm" siècle. On peut lire dans cet ouvrage, qui 
s'appuie sur une masse de preuves abondante, que les Roumains 
venaient suppléer en maints endroits la population saxonne exter-
minée par les Turcs, qu'ils ne pouvaient s'établir qu'avec la per-
mission des Saxons et que s'il leur arrivait de s'installer quelque 
part sans celte autorisation, ils étaient chassés par les autorités 
1. G y ő r f f y , Délbihar népesedési és nemzetiségi viszonyai. F ö t d r . Ivözl., i g i 5 , . 
p . a58. 
2. Cf . Fot ino, op. cité, p. i o 5 . 
3. Századok, 1907. p. 325. 
4. Csánki , op. cité, V, 118. 
5. Cf . s u r t o u t pp. 80, 146, 171 , etc. 
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saxonnes1. Ainsi les Saxons les admettaient sur leur territoire 
quand et où il leur plaisait. < 
J'ai cité quelques-uns des noms de famille de kenéz roumain — 
j'aurais pu allonger cette liste en citant les familles de Hunyad et 
de Szörény —, afin de montrer que la situation privilégiée des 
Roumains n'avait cessé que du fait que les kenéz roumains 
s'étaient élevés dans la classe des nobles hongrois et que leurs 
propres colons étaient devenus leurs serfs. 
Les vaillants guerriers roumains se battaient avec courage contre 
les Turcs et leur bravoure est attestée par maintes lettres de dona-
tion de rois hongrois. Néanmoins les princes roumains prati-
quaient une politique équivoque vis-à-vis de l'Empire Ottoman 
•et, poussés par un sentiment de rivalité insensé, ils passaient sou-
vent du côté turc en trahissant ainsi la cause de la chrétienté. 
M . lorga ignore-t-il le cas du voïvode valaque V L A D D R A C O L ? Nous 
le cherchons en vain clans son Geschichle des rumänischen Volkes. 
•Or, le roi Sigismond ayant donné la Valachie ën fief à ce prince, 
au Reichstag de Nuremberg de iZ|31, celui-ci conclut une alliance 
avec le sultan M O U R A D en juin îLfii et conduisit en personne les 
Turcs sous les murs du château de Szörény, où ils participèrent 
au massacre des chevaliers teutons après la prise de la ville. Cette 
trahison valut surtout aux Saxons de Transylvanie les grands 
massacres de i/|32, au cours desquels la population saxonne l'ut 
•décimée. M. Iorga n'a-t-il pas entendu parler de la trahison rou-
maine lors de la bataille de Kossovopolié (1/1/18), dont C H A I . K O N -
D Y L Ë S nous informe abondamment? Dans le livre de M . lorga, 
nous lisons seulement que Jean de IIUiNYAD, rentré de la bataille, 
•dépouilla le voïvode de Valachie de ses propriétés de Transylva-
nie2. Cependant on voit que cet acte politique ne fut pas sans 
motif. 
D'après M. lorga, il ne s'est point établi de Roumains en Tran-
sylvanie pendant les guerres turques. Où donc les Saxons ont-ils 
pris les serfs roumains qui sont venus occuper leurs terres au 
-cours des X V I O et xvii* siècles ? La géographie historique de la Hon-
grie du xv° siècle est fort bien établie dans le grand ouvrage de 
C S Â N K I . Jusqu'à celte époque on ne trouve nulle part de popula-
tion roumaine sur la bordure orientale de VAlföld. 
Dans les régions, pour lesquelles l'histoire de l'établissement 
des Roumains a déjà été écrite sur la base sûre des documents his-
toriques, comme par exemple dans le sud du Bihar, on peut assis-
1. G. M ü l l e r , op. citó, p . 73. 
2. Op. Cité, I, 322. 
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ter, année après année, au cours du xvui" siècle, à l'afflux continu 
des Roumains dans les villages dont la population avait péri pen-
dant l'occupation turque1. Sur les décombres de l'ancienne civili-
sation hongroise, dont les vestiges imposants surprennent et plon-
gent le spectateur dans une sombre mélancolie, s'est établie à cette 
époque la civilisation orthodoxe orientale triomphante. A la place 
des magnifiques églises romanes et gothiques s'élevèrent alors les 
petites églises roumaines et serbes Les Hongrois avaient péri 
dans les batailles, en captivité et en exil, et à leur place s'établirent 
les Roumains et les Serbes qui avaient moins souffert de l'occupa-
tion turque. 
D'autre part, je suis enchanté de voir que j'ai convaincu M. Iorga 
au point qu'il reconnaît lui-même « que dans beaucoup de régions 
de l'Europe la situation du paysan était pire qu'en Transylvanie » 
(p. 384).. Voilàjprécisément la conclusion de mon étude. 
Cependant M. Iorga me reproche d'avoir dénigré violemment, 
en cédant à une passion nationale haineuse, la mémoire du voïvode 
M I C H E L L E B R A V E , car j'ai dit qu'il devait ses succès à l'appui des 
Székely hongrois et au fait qu'il représentait l'Empereur Rodolphe 
(p. 384). Il m'en veut aussi parce que j'ai qualifié les troupes de 
Michel de « pillardes ». Or je ne me sarais pas occupé de ce per-
sonnage de l'histoire roumaine si le récit, aux dimensions exces-
sives, de M. Constanlinesco ne m'y avait forcé : en effet, cechapitre 
démesurément étendu de son livre soi-disant d'histoire écono-
mique ne fait que refléter la conception générale dé l'historiogra-
phie roumaine. Il est certain que Michel le Brave était un excellent 
capitaine, et que, par ses premières victoires contre les Turcs il 
avait bien mérité de la chrétienté, mais son rôle est loin d'être 
aussi considérable que les historiens roumains veulent bien nous 
le faire croire, en reportant dans le passé leurs rêves politiques 
récents et en considérant ce héros comme un précurseur histo-
rique des succès inopinés de leur nation depuis la réalisation de 
ces rêves. Mes affirmations, qui d'ailleurs ne sont pas nouvelles, 
n'ôtent rien à la « grandeur » du prince, car je n'ai voulu que 
mettre à nu les ressorts qui expliquent ses succès éphémères. Il 
est navrant de le dire, mais je suis obligé de le répéter, Michel le 
Brave n'avait jamais songé à la Dacoromanie. Ses conquêtes-
n'avaient point de but national : il aspirait seulement à accroître 
son pouvoir le plus possible ; il prétendait menacer même les 
1. C f . G y ô r f f y , op. cité. 
2. K o l o m a n Juhász , Die Stifte der Tschanader Diozôse im Mittelalter, Miins-
ter, 1927, pp. 87 et 2o3. 
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murs de Constautinople, rêvait du trône de Pologne, et, de plus, 
enivré par ses succès transylvains, il parlait d'occuper Vienne et 
Prague. Les documents historiques certifient qu'il était à la solde 
de Rodolphe, quand il pénétra en Transylvanie et qu'il avait été 
poussé par l'Empereur à entreprendre cette aventure1. Aussi 
bien le voïvode Michel lui-même écrivait-il au nonce apos-
tolique, quand celui-ci essayait de lui taire abandonner la cam-
pagne contre le prince-cardinal Endre B Á T H O R Y , qu'il avait attaqué 
le prince non pas de son propre gré, mais en vertu d'une mission 
impériale2. 
Ce qui est étonnant, c'est que M. lorga a déjà une fois reconnu 
ces faits dans son Geschichte des Rumänischen Volkes (If, 10/1) : 
« ... er wollte gern dem Kaiser Treueid leisten und das Land, das-
bereits vorher diesen römischen Kaiser als Herrn anerkant hatte, 
im Namen des Kaisers regieren. Er war bereit, sich immer als des 
Kaisers Stellvertreter zu betrachten... Alles wollte er zugestehen, 
nur wollte er für sich und seinen Sohn die Gewissheit haben, dass 
sie in Siebenbürgen bleiben dürfen ». En effet le règne de Michel 
ne dura que tant que duraient la grâce de l'empereur et l'appui 
des Székely hongrois. Ses capitaines les plus habiles étaient pour 
la plupart des Hongrois : K I R Á L Y Albert, SZÉKELY István, M A K Ó 
György etc., tels étaient leurs noms. La bataille de Szeben, qui lui 
valut la possession de la Transylvanie, fut gagnée par les Hon-
grois, et le Hongrois T A M Á S F A L V I Tamás, en particulier, y acquit 
de grands méri Les 3. Je pourrais d'ailleurs, à ce propos, citer 
M. lorga lui-même, car il y a 23 ans. il 11e croyait pas faire œuvre 
de dénigrement en constatant que le voïvode n'avait obtenu ses 
succès que grâce à l'aide hongroise. Lui-même nous dit que les 
Székely haïssaient la famille princière des Báthory, car elle avait 
aboli leurs privilèges « und waren auch schon daran gewöhnt den 
Triumphzug walachischer Vaiden zu eröffnen » (II, ioo). 11 nous 
raconte que des Hongrois figuraient aussi dans le Conseil du prince 
et. à cette date encore, le sens de l'objectivité historique le domi-
nant, il ne peut s'empêcher d'écrire, tout en faisant montre d'une 
certaine prudence dans l'expression : « Unter seinen Truppen wa-
ren die Ungarn sehr stark vertreten ». Il nous dit aussi combienle 
voïvode fut déchu de sa puissance lorsque l'armée hongroise-tran-
sylvaine se fut détournée de lui, et qu'il ne commanda plusque ses 
1. Cf . les d o c u m e n t s du Staatsarchiv de V i e n n e cités p a r Lajos Szádeczky,. 
Mihály vajda Erdélyben (Le vo ïvode Michel e n Trans.) . Budapest , 1882, p . 3g ss. 
2. Mon. Comit..Transs.. IV, 333. 
3. Szádeczky, op. citó, pp. 21, 61, etc. 
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troupes roumaines : dans son impuissance, il s'adressa à l'Empe-
reur et demanda d'urgence l'appui des commissaires impériaux et 
•du général impérial B A S T A ( I I , 106). Quant aux dévastalionsctaux 
cruautés monstrueuses du voïvode et de ses troupes, je reconnais 
que les paysans Székely y avaient pris leur part, mais, sans vou-
loir entrer ici dans le détail des preuves, je renvoie le lecteur à 
l'excellent historien des Saxons de Transylvanie, selon lequel la 
•situation de la Transylvanie, après la conquête du voïvode, était 
tellement misérable que les Ordres trai sylvains instituèrent 
comme jour de fête le jour de la bataille de Miriszlô, qui avait 
mis fin au règne terrible du voïvode : « Gott das arme Siebenbür-
gen von des unmenschlichen Tyrannen Wüten gnädigst errettet »4. 
Ainsi, nous voyons que M. lorga jugeait jadis le héros national 
roumain avec moins de sentimentalisme que maintenant. Cette 
ligure paraît avoir grandi à ses yeux en proportion de l'agrandis-
sement du territoire roumain lui-même. 
En ce qui concerne la situation des paysans dans les principau-
tés, je préfère rri'en rapporter à l'extraordinaire érudition de l'his-
torien allemand M. K. GRÜNBERG, maître éminent en histoire éco-
nomique. Quant à l'immigration au xvm" siècle, il nous suffit de 
rappeler la présence, à la fin du xvm" siècle, d'une population qui 
n'était pas là auparavant. M. lorga objecte que les princes rou-
mains n'auraient point permis l'émigration des paysans en Hon-
grie. Comme si le paysan, dépouillé de tous ses biens, traînant sa 
misère sur tous les chemins, avait eu besoin de demander la per-
mission de s'enfuir !. Du reste M . Friedrich M Ü L L E R , ayant étudié 
les donuées statistiques des récentes publications roumaines, a 
tiré de l'augmentation extraordinaire de la population roumaine la 
même conclusion que moi : cette augmentation ne saurait s'expli-
quer que par l'immigration-. A ce propos, il est intéressant de no-
ter, pour caractériser la méthode de discussion de M. lorga, qu'il 
prétend que je vais « jusqu'à interdire aux Roumains d'avoir plus 
d'enfants que les autres. » Je n'ai jamais rien dit de pareil. 
Enfin, le problème de la silva Blacorum et Bissenorum a déjà été 
suffisamment et péremptoirement élucidé par M . Georg M Ü L L E R 3 . 
Arrivé au terme de son analyse grincheuse, M. lorga me de-
mande pourquoi nous, Hongrois, nous continuons toujours à em-
1. Fr iedr ich Teutsch, Geschichte der siebenb. Sachsen. 3. A u f l . I. В . р. Зоб. Sur 
les dévastations des R o u m a i n s voir : Szàdeczky, op. cité, pp. 53, 71, I<JO, etc. 
5. RorrespondenMatt des Vereins für siebenb. Landeshunde, 1928, P. 25. 
3. Op. cité. 
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ployer les méthodes qui ont tant nui à la Hongrie dans le passé ? 
A notre tour nous demandons pourquoi les Roumains continuent-
ils à utiliser leurs vieilles méthodes de propagande tendancieuses, 
qui, ayant induit en erreur le monde pendant quelque temps, leur 
ont, il est vrai, tant profité au grand tournant imprévu de l'his-
toire mondiale, mais, toutefois, l'avenir ne semble pas leur pro-
mettre de nouveaux profits, du moment qu'on commence à y voir 
plus clair. 
L'historiographie hongroise croit chercher, aujourd'hui comme 
par le passé, la vérité, et rien que la vérité, sans considération de 
programmes politiques. 
• ( B u d a p e s t ) . JÂNOS S Z É K E L Y . 
Georges F O T I N O . Contribution à l'étude des origines de 
l ' a n c i e n droit eoutumier romain. Un chapitre de l'his-
toire de la propriété au moyen-âge. Paris, Duchemin, 1926, 
in-8°, V, 460 p. 
Si l'on en croit l'auteur de cet ouvrage, le problème de l'ancien 
droit eoutumier roumain n'a pu être résolu jusqu'à présent parce 
que les recherches se sont orientées uniquement du côté du droit 
slave et romain « sans tenir compte de l'élément thrace si tenace et 
vigoureux » . M . F O T I N O s'engage donc dans une voie nouvelle 
« bien que l'absence de sources relatives à ces antiquités soit 
presque totale» (p. 12.) Cependant le manque de monuments 
écrits ne permet pas, à son avis, de conclure que les Thraces n'ont 
pas transmis aux Roumains « la vie elle-même ». Dès lors il se fait 
fort de prouver que le droit eoutumier d'un peuple, que nous 
ignorons totalement et absolument, a influé sur l'ancien droit 
eoutumier d'un autre peuple, qu'on ne peut étudier que dans une 
très faible mesure, ainsi que je vais le montrer. 
A quelle méthode notre auteur aura-t-il recours dans cette 
entreprise fantaisiste ? Il nous l'indique lui-même et rien ne 
caractérise mieux son ouvrage que cet aveu sincère. 11 va sans dire 
que pour lui les Roumains sont les descendants des Daces 
( = Thraces), tandis que les Albanais sont les descendants des 
Illyriens ( = Thraces). Dès lors les coutumes albanaises nous ren-
seignent sur les coutumes thraces. Ainsi tout ce qui est identique 
dans le droit eoutumier albanais et roumain, est d'origine thraco-
dace (p. ko). A vrai dire, c'est aller un peu trop loin dans le dédale 
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des hypothèses. L'hypothèse fondamentale que les Roumains 
seraient les descendants des Daces n'est un dogme intangible 
qu'en Roumanie. Si nous supposons, sans l'admettre pourtant, 
que les Roumains sont les descendants directs des Daces, com-
ment prouver l'identité daco-thraco-iliyrienne ? Ne devrait-on pas 
plutôt penser que le faible parallélisme, que M. Fotino parvient à 
démontrer dans ce droit coutumier des deux peuples, date de 
l'époque où les Roumains vivaient eu communauté avec les Alba-
nais, fait historique prouvé par le vocabulaire de la langue rou-
maine et étudié dans le détail par les linguistes P 
M. Fotino prétend faire de l'histoire du droit, mais fort bizarre-
ment, il commence par une déclaration d'ordre politique, selon 
laquelle les Roumains ont droit à la terre qu'ils habitent et qui 
jusqu'à ces derniers temps a été placée sous la domination des 
Habsbourgs et de l'Empereur de Russie (p. 37). Je n'insiste pas 
trop longuement sur le l'ait que M. Fotino a tracé à son peuple 
des frontières ethniques un peu trop débordantes, néanmoins je 
11e peux m'empêcher de croire que le but principal de l'ouvrage a 
été de démontrer que ce grand territoire formait uue unité rou-
maine, môme au point de vue du droit coutumier. M. Fotino 
essaie de retrouver le lien qui relierait ces régions diverses, mais 
nous ne pouvons dire que sa tentative ait réussi. 
L'auteur veut rendre plausible l'hypothèse de l'origine thraco-
dace du droit roumain en émettant cette autre hypothèse que les 
Daces villageois ayant emprunté la langue des conquérants 
romains continuèrent à vivre scion leur propre droit coutumier. 
Ni le commencement ni la fin de la conquête ne les troublaient — 
ainsi qu'il l'a appris de ses maîtres, — clans leur retraite idyllique 
(p. 5o). La continuité ethnique ininterrompue en Transylvanie, 
jusqu'aux Daces. pour qui l'époque romaine n'est qu'un épisode 
insignifiant de leur histoire, voilà le point de départ de sa théorie. 
L'avis contraire, selon lui, « est aujourd'hui généralement 
repoussé » et il en donne pour preuve la littérature historique 
des années 18S0-1S90 et la production roumaine de notre temps. 
Or sans vouloir trop insister sur l'existence d'une bibliographie au 
moins tout aussi considérable, sinon plus, en ce qui concerne les 
ouvrages qui soutiennent la thèse opposée, je rappelle seulement 
que M. Fotino garde un silence absolu sur un livre, dont l'auteur 
a étudié le droit roumain d'une façon très détaillée, en tenant 
compte de la littérature roumaine, hongroise et autre, et en est 
„venu à la conclusion que l'idée de continuité est insoutenable. Cet 
ouvrage est l'excellente étude de M. Karel K A D L E C , le distingué 
historien tchèque : V.alasi a Vallasske prdvo (Prague, 1916, 33op.).' 
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On serait tenté de croire que c'est à cause de celle hétérodoxie-
que M. Fotino n'a pas fait mention de cet ouvrage, le seul qur-
Iraile de son sujet selon la vraie méthode historique. Et cette 
omission est d'autantplus surprenante que dans sa bibliographie i l 
cite à peu près tous les travaux de moindre étendue de M. Kadlec. 
Pourtant le livre de M. Kadlec lui aurait fourni plus de rensei-
gnements sur le droit roumain que tous les ouvrages de M. lorga 
qu'il énumère dans plus de deux pages de la liste des ouvrages con-
sultés 
Tout comme le droit romain, la conquête hongroise n'aurait-
troublé en rien la retraite silencieuse des Daces parlant dès lors-
la languedes Romains. Ils continuèrent de vivre dans leurs villages-
sans se soucier de ces métamorphoses et gardèrent pieusement le-
droit dace ancestral : les Hongrois ne les en empêchèrent nulle-
ment (p. 65). Les rois conquérants de Hongrie respectèrent en 
Transylvanie la vie nationale roumaine, atlirme M. Fotino avec-
une naïveté touchante, car s'ils y avaient touché, les Roumains se-
seraient révoltés «le paysan roumain étant, quoi qu'on dise et 
qu'on fasse, invinciblement attaché à tout ce qui vient des-
ancêlres » (p. 71). Ainsi les conquéranls, les Hongrois qui domi-
nèrent le pays auraient vécu dans une continuelle'frayeur vis-à-vis-
des Roumains représentant la civilisation ancestrale. 
L'auteur établit d'abord lui-même que les traditions juridiqués-
populaires dont il va s'occuper se rapportent à la propriété fon-
cière (p. 61) et que presque tous les procès portaient sur des-
questions de délimitation, mais il semble ignorer que le mot rou-
main désignant « frontière, limite » : hotar est lui-même d'origine-
hongroise et c'est là un fait qui aurait dû le faire réfléchir tout au. 
moins. 
Cette introduction un peu préhistorique, que nous ne reproche-
rons pas trop à M. Fotino puisqu'il ne fait que chanter la vieille-
antienne de l'école historique roumaine, est suivie de l'analyse du 
* « droit agraire immobilier roumain » du moven-àge. En réalité, il 
est rare de trouver une étude médiévale qui se désintéresse des-
sources écrites comme l'auteur de ce gros volume. M. Fotino tire 
dos conclusions importantes pour le droit médiéval en s'appuyant 
uniquement sur une ou deux données historiques et encore ces-
données ne remontent pas au-delà du xvi® siècle ; mais le plus sou-
vent l'auteur se réfère à des documents du xvir et même du 
1. En dépit de celte abondance b i b l i o g r a p h i q u e , 11. l o r g a , q u i a préfacii-
l ' o u v r a g e de M. F o t i n o , a encore relevé avec b e a u c o u p do soin d e u x de ses. 
études q u e M. F o t i n o a oubl ié de citer ; cf. Préface, note 1. t 
286 COMPTES-IlENDUS c r i t i q u e s 
xvm* siècle. Les rares chartes médiévales qu'il cite, abstraction 
faite de quelques chartes de princes vainques ou moldaves, d'ori-
gine transylvaine, ou même plus généralement hongroise, sont 
attribuablos à des auteurs hongrois. Et encore M. Fotino con-
naît-il insuffisamment ces matériaux, quoique l'étude de M. Kadlec 
eût pu lui servir, à cet égard aussi, d'excellent guide. 
Or l'absence de documents écrits en cette matière s'explique 
assez facilement si l'on sait voir les choses .sans parti pris. Tout 
peuple, — et naturellement aussi le peuple roumain composé de 
familles de bergers nomades que l'on rencontre au moyen-âge des 
Monts Balkans jusqu'en Moravie, — avait ses coutumes primi-
tives, dont cependant il ne nous reste pas de sources écrites. 
Lorsque, par la suite, les Roumains s'établirent en Transylvanie 
dans un territoire dont l'organisation administrative était plus 
développée et où ils trouvèrent une justice fondée sur la preuve 
écrite, cet état de choses ne put manquer d'exercer une nota-ble 
influence sur leur vie juridique. A la suite de" leur établissement 
en Transylvanie au xme siècle, mais surtout lors de leur immigra-
tion en masse au xive siècle, les Roumains entrèrent en contact 
avec un système juridique fort avancé, qui laissa de nombreux 
souvenirs écrits, des chartes relatives à la procédure judiciaire et 
au droit privé. La richesse diplomatique médiévale du droit hon-
grois est, malgré l'immense dévastation du régime turc, étonnam-
ment grande, même par comparaison avec les pays de l'Occident, 
et cela sans doute par suite de l'organisation hongroise des loca 
credibilia, sorte de notariat médiéval, institution uniquedans toute 
l'Europe. D'autre part, dans les principautés danubiennes c'est 
d'abord en Moldavie que nous rencontrons des chartes, car ce pays 
fut colonisé par la Hongrie : or, ici. la vie juridique roumaine ne 
s'cleva point au moyen-âge jusqu'à ce niveau de régularité où la 
preuve écrite devient indispensable. De là vient que les matériaux 
documentaires médiévaux de l'auteur appartiennent en réalité au 
fonds hongrois, non seulement quant à l'origine, mais aussi quant 
à la teneur. En ce qui concerne le territoire situé au sud des Kar-
pathes, M. Fotino doit se contenter de citer quelques rares chartes 
princières et cette pénurie de sources écrites oblige l'auteur à faire 
appel à des documents de date plus récente. Dans la plus grande 
publication diplomatique roumaine, H U R M U Z A K I a fait imprimer 
i .663 chartes du mnyen-âge (jusqu'en i5oo), dont à peine une 
centaine émanent d'autorités roumaines, et même celles-ci sont, 
pour la plupart, des chartes princières contenant des traités poli-
tiques (c'est-à-dirc le plus souvent des chartes où les princes prê-
tent serment de fidélité), et seulement, en un très petit nombre, 
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des actes de donation du xve siècle. Aucune charte roumaine, de 
nature privée ou judiciaire, ne figure dans la collection de Hur-
muzaki. Enfin, parmi les chartes princièresil n'y enaquequelques-
unes qui ne peuvent être rangées dans les deux catégories susdites 
(Hurmuzaki, II, i №" 660. 663, 686). Cette grande pénuriede docu-
ments écrits concernant la vie juridique roumaine n'est aucune-
ment explicable par les catastrophes politiques qui auraient anéanti 
ces sources importantes de l'histoire roumaine, mais est due en 
grande partie au fait que la vie juridique roumaine médiévale 
n'avait pas encore besoin de preuves écrites. La vie juridique rou-
maine au-delà des Karpathes était encore au XV" siècle dans la 
situation où se trouvait la vie juridique hongroise au XIIe siècle. 
Or, étant donné cette pauvreté de sources, il est manifeste qu'une 
reconstruction du droit privé roumain médiéval est d'ores et déjà 
condamnée à l'échec pour quiconque juge sainement les méthodes 
historiques. Comment l'auteur va-l-il donc résoudre ce problème 
insoluble ? 
Tout d'abord il pose deux questions: i° Y a-t-il eu dans les 
pays roumains un droit coutumier concernant, toutes les classes 
sociales? a" X a-t-il eu un môme droit commun à tous les pays 
roumains ? — Existait-il, en un mot, un droit uational roumain ? 
Faute de sources historiques, il est difficile de donner une réponse 
à la première question ; à la seconde l'auteur répond par l'affirma-
tive étant donné les prémisses politiques. En effet, les Roumains 
établis en Transylvanie jouissaient du privilège d'une certaine 
juridiction inférieure, mais il est absurde d'y chercher un droit 
agraire roumain. Sous ce rapport, l'auteur ne parviendra jamais à 
découvrir le témoignage d'une seule charte parmi les chartes tran-
sylvaines du moyeu-âge, dont Je nombre atteint plusieurs milliers. 
D'autre part, il est certain que la juridiction pratiquée selon le pri-
vilège comportait certaines coutumes juridiques. Voilà tout ce qui 
se cache derrière la formule ius valachicum, ius valachiae men-
tionnée dans quelques chartes. Sur les six exemples cités par l'au-
teur (pp. 71-72J, cinq se rapportent explicitement à cette juridic-
tion privilégiaire, le sixième, — charte de l'année 1/127, — 
concerne des corvées de la population roumaine d'une région, 
obligatoires selon l'ancienne coutume, pourle service d'un château 
royal. Mais il y a mieux : les cas de juridiction privilégiaire s'ac-
corclent eux aussi, avec le droit coutumier hongrois, analogie 
relevée déjà par Frigyes P E S T Y I . Faire de ce ius valachicum un 
1. Pesty Fr . , A szörényvármegyei hajdani, oláh kerületek (Les anciens districts 
r o u m a i n s de Szörény) , Budapest 187G. S u r ie ius valachicum cf . Ivadiec, op. cité 
p. 2ï3. 
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•droit agraire roumain, c'est sans doute laisser libre carrière à la 
fantaisie. 
Quel était donc le droit agraire des Roumains en Transylvanie ? 
'L'organisation kenéziale était, paraît-il. générale chez les Rou-
mains établis en Hongrie (y compris la Transylvanie, qui au 
moyen-àge ne faisait qu'un avec le reste du pays). Les kenéz, dont 
3a charge était héréditaire, jouissaient d'abord d'une situation pri-
vilégiée, et il en résulta que là où ils avaient acquis même le droit 
•de propriété, cas fréquent au xv* siècle, ils se fondirent lentement 
dans la noblesse hongroise. Or ces familles roumaines — et 
•c'étaient là les seules familles seigneuriales roumaines — vivaient 
•entièrement selon les normes du droit hongrois et l'on pourrait 
•citer par centaines les documents attestant ce fait, d'ailleurs 
naturel. Là, où la propriété kenéziale était passée de la propriété 
royale non pas entre les mains des kenéz mais entre les mains de 
tiers, tes familles kenèziales étaient retombées dans la classe des 
serfs, qui, après la perte de leurs privilèges coloniaux, se trou-
vaient, par rapport au seigneur ou au kenéz ennobli, dans lasitua-
lion des autres serfs. Le ius valachicuni, comme partout en Hon-
grie. est le droit des colons, un droit fondé sur tes privilèges de 
petits territoires, dont on ne saurait sérieusement tirer un système 
juridique d'une valeur générale Dès lors, il n'a absolument 
î'ien à voir avec la situation juridique du territoire roumain pro-
prement dit. 
Après une affirmation vague et générale — les Roumains préfè-
rent l'accord à.l'amiable à l'action judiciaire (p. 79), — M. Fotino 
•établit, en se référant à des chartes du xvue siècle (p. 89), que 
chez les Roumains une forme, de la propriété privée était née du 
défrichement du sol inculte et que la colonisation créa ainsi « un 
•droit de propriété avant l'organisation d'Etat. » Nous avons vai-
nement cherché la justification de cette hypothèse : toutelois nous 
•en croyons volontiers notre auteur, mais seulement en ce qui con-
cerne les principautés roumaines... Dans la Transylvanie, dont 
nous connaissons fort bien l'organisation économique et juridique 
médiévale, l'état de choses est fort, différent. Là on trouve en 
vigueur le principe général du moyen-âge : c Nulle terre sans 
Seigneur », et la terre, môme après le défrichement, n'a pu se 
¡transmettre aux colons, ou aux kenéz qu'en vertu d'une donation 
«royale. La seule charte transylvaine, en date de 1231 que 
M. Fotino puisse citer à l'appui de son hypothèse est un faux 
¡fabriqué au xix° siècle, dont l'auteur même a pu être identifié 
a. C f . Kadlec, op, cité, pp . h37 ss. 
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par les historiens hongrois i . Or si M. Fotino a établi pour ce qui 
est du territoire des principautés roumaines tout ce qui précède, il 
n'a l'ait que constater encore sur ce. point une grande divergence 
entre les pays séparés par la ligne des Karpathes. 
D'autre part, M. Fotino rappelle qu'en Moldavie surtout, en rai-
son de l'influence hongroise, on rencontre le régime de la pro-
priété provenant de donation (p. 109) : il mentionne à ce propos 
aussi la région de Fogaras (Hongrie transylvaine) où le voïvode de 
Valachié faisait des donations, durant une période assez courte, il 
est vrai. Par contre M. Fotino oublie de dire, en parlant de la 
charte de 1372, que le voïvode ne pouvait agir ainsi que parce 
qu'il avait reçu cette terre en fief du roi de Hongrie ; en effet, le 
voïvode V L A D lui-même ne considérait point cette terre comme 
sienne puisqu'il déclare dans sa charte que la donation ne sera 
valable qu'après approbation du roi de Hongrie2. Ainsi, même 
selon M. Fotino, l'influence du droit hongrois sur le droit rou-
main était si forte (p. I ;I) qu'elle franchit même la ligne des Kar-
pathes. 
Mais, dans ce cas, il serait désirable que l'auteur connût mieux 
l'histoire du droit hongrois. Alors peut-être ne risquerait-il pas 
cette affirmation que la couronne hongroise est « d'essence ro-
mano-byzantine » (p. 111); d'ailleurs en quoi tout cela peut-il 
bien toucher le système de donation hongrois ? 
M. Fotino traite, dans un chapitre, de la transmission de la 
propriété entre vifs. Pour ce qui est du droit de préemption dans 
les ventes, M. Fotino ne peut invoquer qu'une seule charte médié-
vale. celle de 1268. datée de Rodna (p. 122). Le malheur c'estqu'au 
moyen âge Rodna. cette ville minière saxonne n'a rien à voir 
avec les Roumains et d'ailleurs les personnes mentionnées dans 
la charte, sont des Allemands. 
Notre auteur croit en général qu'il peut utiliser sans scrupule 
pour l'étude du droit roumain ce qu'il trouve dans la collection de 
HURMUZAKI. En réalité cette collection contient de nombreuses 
chartes qui n'ont aucun rapport avec l'histoire des Roumains. 
Ainsi Hurmuzaki a inséré également dans sa collection les chartes 
relatives aux colonies vallonnés (Lalini). D'ailleurs, son argumen-
tation, qui tend à prouver que le droit de .préemption n'est pas 
d'origine slave, est d'une faiblesse remarquable. 11 n'a en tout et 
pour tout qu'une donnée de 168G ! Afin d'écarter 1 influence slave, 
il prétend que le bien acquis entre vifs ne pouvait être vendu 
1. Cf . le travail de K;iro]y T a g a n y i dans S;â:ad?k, 1893, p. 56. 
2. H u r m u z a k i , H, 1, p. 199. ' 
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librement, et à ce propos il cite une charte de iG54 et une autre de 
1758. Il ne réussit pas non plus à persuader au lecteur que les 
Roumains n'ont pas l'ait de distinction entre bona avitica et bona 
acquisila. En Hongrie, cette distinction était généralement en 
usage. Quant au droit de préemption des voisins, l'auteur ignore 
la meilleure monographie due à la plume d'un savant roumain 
qui a approfondi cette question et rendu superflues les considéra-
tions de M. Fotino. 
La conclusion de l'auteur (p. 162) que chez les Roumains on 
pouvait revenir sur la chose jugée, atteste, en effet, un régime 
juridique bien rudimentaire. Réellement, ceci ne pouvait remon-
ter au droit romain ; cependant, les exemples de l'auteur 11e sont 
pas assez probants pour'que l'on puisse accepter une thèse aussi 
importante et surtout ils sont trop récents. Il parle de 1' « áldo-
más », et, à ce propos, il admet que le mot est d'origine hon-
groise, mais il s'abstient de dire que cet usage se retrouve encore 
aujourd'hui chez les Hongrois. 
D'ailleurs, dans tout ce chapitre, les chartes de M. Fotino sont 
d'origine transkarpathienne. Lorsqu'il cite des exemples de Tran-
sylvanie, il commet autant d'erreurs qu'il donne de citations, car 
il ne reconnaît pas la nature des chartes. Ainsi, pour la fraternité 
adoptive, il allègue deux cas médiévaux (p. 177). Or les deux cas 
concernent la Hongrie et les chartes parlent toutes deux de nobles-
hongrois, bien que les familles nommées dans la première soient 
d'origine roumaine. Tous ces nobles concluent un traité très 
usuel dans le droit hongrois. L'auteur aurait pu s'en convaincre,, 
d'ailleurs, s'il avait bien étudié le livre de S Z E G E D Y , qu'il cite lui-
même dans sa bibliographie2. Son manque d'information va jus-
qu'à faire du palatin hongrois István B Á T H O R Y , le premier digni-
taire hongrois, et de son frère adoptif István R O Z G O N Y I . des-
lloumains vivant selon le droit roumain. Et pourtant ces person-
nages ne figurent dans la collection de Hurmuzaki que parce que, 
dans les chartes en question, il s'agit aussi de propriétés du comi-
tat de Zaránd, habitées en partie par des Roumains. 
Jusqu'à l'époque actuelle, les historiens du droit roumain ont 
soutenu la thèse que, comme chez les Slaves, les filles étaient 
exclues de l'héritage..M. Fotino démontre, en s'appuyant sur des 
chartes du xv° siècle, qu'en Moldavie les filles avaient aulant de 
droits à la succession que les descendants mâles (p. 200 ss). 11 doit 
1. D r a g a n c s c u , Das rurniiriische Nüherrech.1. Zeitsclir. f. verg l . ílechts'-vissensch.. 
t. 3J, p. ig/| ss. 
2. S z e g e d y , Tripartitum iuris Hungar. tyrocinium. T y r n a v i a e , 1767. 
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concéder, cependant, que dans le Fogaras (Transylvanie) il fallait 
procéder conformément au droit hongrois : les filles devaient être 
« préficiées », c'est-à-dire installées dans l'héritage par devant la 
loi en guise d'héritier mâle, afin de pouvoir recueillir l'héritage-
familial (p. 208). Mais que devient alors le droit, national unifié ?' 
Et néanmoins l'auteur consacre tout un chapitre à la 'question de 
la succession, essayant de démontrer que chez les Roumains les-
descendants des deux sexes avaient des droits égaux à la succes-
sion. D'abord, il cite de nouveau la charte de >372, dont il a déjà 
été question, et selon laquelle V L A D , voïvode de Valachie, fait à 
l'un des siens une donation, dont la fille de celui-ci pourra hériter, 
à condition pourtant que le roi de Hongrie consente à celte dona-
tion. Ce cas unique ne saurait justifier l'hypothèse d'une coutume 
générale des Roumains, et, d'ailleurs, les rois de Hongrie faisaient 
souvent des donations avec cette clause : « heredibus et posterila-
tibus utriusque sexus », ainsi que l'auteur le sait fort bien lui-
même (p. 263). Dans le cas de celte donation, il n'y a donc rien 
qui permette de conclure à une influence du droit roumain. La 
deuxième charte, citée par M. Fotino, a été délivrée, par le capi-
taine de Fogaras, donc par une autorité hongroise, et dans Je cas 
de celle-ci des nobles d'origine roumaine accomplissent un acte 
juridique strictement conforme au droit hongrois. Il est absurde 
de parler de Roumains nobles au moyen-âge, car la société médié-
vale établie selon le système des castes ignorait les distinctions-
nationales. D'autre part, l'auteur ne sait pas que. d'après le choit 
hongrois, les bien acquis (bona acqaisila sive empticia.) se trans-
mettaient aux héritiers des deux sexes Or, dans la charte, il 
s'agit de l'héritage d'un bien cédé à des créanciers, en échange-
d'uue somme empruntée. La charte de 1670 ne prouve rien non 
plus, car l'on ne peut absolument pas établir s'il s'agit d'un bien 
acquis ou d'un bien dont on ait hérité. Celle de IG52 n'est qu'une 
donation nobiliaire (p. 265). Celle-ci n'a rien à voir avec la succes-
sion des filles. Le cas cité, touchant Szelistye (région de Szebcn). 
(p. 266), dans lequel il s'agit indubitablement de scrjs habitant sur 
le territoire des Saxons se trouve démenti par un autre exemple, 
également cité et concernant la même région [Szakad;it], qui 
atteste que les paysans roumains déclarent par devant les tribu-
naux que chez eux, l'usage est que ce sont les descendants mâles qui 
héritent des immeubles (p. 271, n. 18). Dans les chartes de 1615 cl de 
i/(i 1, il s'agit probablement de biens acquis. Les Roumains établis 
en Croatie dans la région de la Drave et de la Save avaient bien 
1. W e r b ő c z y , Tripartitum, P . I. T i t . 17. 
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importé dans leur nouveau pays le droit de leurs frères balka-
niques. Par une singulière méprise l'auteur transfère ces Rou-
mains en Moravie. D'ailleurs M. Fotino se sent un peu gêné à ce 
propos et se voit obligé de reconnaître l'influence du droit hon-
grois sur les Roumains (p. 260). Ailleurs, il écrit: « Evidemment, 
dans certaines régions soumises à la domination politiquedes rois 
hongrois, le droit coutumier roumain, qui consacra l'égalité des 
droits des deux sexes à la succession ab intestat, a pu. dans une 
certaine mesure être influencé par le droit hongrois et par les sys-
tèmes féodaux avec lesquels il était en contact ». Nous pouvons 
ajouter que les Roumains, pour ce qui est des nobles, usaient en-
tièrement du droit hongrois. C'estce qu'établit d'ailleurs l'auteur 
lui-même grâce à ses exemples relatils à la « quarta filialis » 
(p. 267), cette institution générale et fort connue du droit hon-
grois'1. Les propriétaires fonciers roumains étaient entièrement 
soumis au régime du droit familial hongrois : de nombreuses 
chartes en témoignent. Par contre, un droit spécifiquement rou-
main de la possession n'a jamais existé en territoire hongrois, la 
Transylvanie comprise. Quant à la succession, M. Fotino lui-
même avoue ne pouvoir conclure à l'influence thrace que « sous 
une forme conjecturale ». Et quoique ce problème le fasse sortir 
de sa matière, il se plaît visiblement à traiter, à propos de celte 
prétendue influence thrace, de l'institution des coniuratores 
(p. 253). qui, selon lui, est une des manifestations des plus cu-
rieuses du droit roumain (p. 253). Il fait remarquer lui-même que 
celte institution existait aussi chez les Slaves et les Germains, et 
nous pouvons ajouter qu'elle était également en usage, dans une 
très forte mesure, chez les Hongrois2. M. Fotino n'en soutient pas 
moins que cette institution est d'origine thrace, parce que M. Iorga 
l'affirme. La thèse se trouve démontrée de ce fait. 
Tout ce que l'auteur dit de la dot en Transylvanie, est du do-
.maine du droit hongrois.'En effet, les exemples tirés des princi-
pautés sont peu probants et datent tous des xvn° et xviu* siècles. 
La charte de i44S est une simple donation de parents (munera 
naptialia), parlaquelle ceux-ci entendent faciliter le mariage d'une 
dame borgne et laide (p. 298). Les deux autres chartes [de 1Z199 et 
de i5oo] ne concernent que deux cas où il fallait satisfaire au 
droit de la fille, relatif à la propriété de famille, et en même 
temps ces cas contredisent tous deux d'une manière éclatante, 
l'hypothèse de M. Fotino, selon laquelle les filles et les garçons 
1. W e r b ő c z y , Trip. P . I. T i t . 88.-
2. Cf. H a j n i k , .-I bírósági szervezet és perjog. Ikulapost, iSgrj, p. 017 ss. 
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avaient également part à l'héritage chez les Roumains de Hongrie. 
Il est dit expressément, dans la charte de 1/199. que, au détriment 
delà tille vivante, et, à défaut de descendant mâle « propter defec-
tum seminis masculini sexas », les parents mâles collatéraux sont 
déclarés héritiers, conformément au droit hongrois. Il en est éga-
lement aussi dans le cas de la charte de i5oo. La coutume des dis-
tricts valaques de Szörény (ritus volachiae, ius volachiae) qui 
d'ailleurs forment un territoire assez peu étendu, ne différait de 
la coutume hongroise qu'en ce sens que les filles étaient acquittées 
•en argent comptant, et non en propriété foncière, comme c'était 
le cas ailleurs. Eu territoire roumain les femmes étaient, paraît-il, 
exclues de la propriété foncière plus qu'ailleurs en Hongrie, ce 
•qui est du reste assez naturel si on considère le service de défense 
à la frontière dont les Roumains étaient redevables. Quant au 
« serment prêlé avec la terre du sillon » (p. 335 ss.), M. Folino 
aurait sans doute évité de se perdre dans des considérations con-
fuses et de risquer encore une fois l'hypothèse thrace. s'il avait 
•connu l'ouvrage du savant historien tchèque J . K A P R A S 1 . O U bien 
faudrait-il admettre que les Tchèques, comme les Hongrois, aient 
emprunté cette coutume aux T h races ? Or, chez les Hongrois, cet 
usage était tellement connu dès le XIII" siècle qu'une formule spé-
ciale a été créée clans l'usage diplomatique : « discalciatis pedibus 
resolutis cingulis glebam terrae super caput levando prout moris 
est iurare super terrain » 
Comment donc supposer ici une influence daco-thrace ? Dans 
ses conclusions, l'auteur établit que le droit roumain n'a rien à 
voir avec le droit romain. Toute prétendue analogie est une 
0 simple illusion » (p. 366). D'autre part, le droit roumain n'a 
rien de commun non plus avec le droit slave. Mais c'est déjà chose 
conçue depuis les travaux de M. DRAGANESCU ; ce dernier, cepen-
dant, n'a point cherché une autre explication fantaisiste comme 
M. Fotino qui ne parvient pas à rendre vraisemblable l'hypothèse 
•de l'inlluence thraco-clace sur le droit roumain. Il 11e saurait y 
•réussir, en ellèt, car il établit lui-même que « les sources relatives 
aux antiquités illyro-thraces sont excessivement fragmentaires 
et pauvres » (p. /joa). Il est certain qu'au-delà des frontières de 
son pays la nouvelle théorie de M. Fotino ne fera pas beaucoup 
•d'adeptes. Par contre, nous ne sommes pas étonnés delire que 
M. IORGA, qui a préfacé te livre de M. Fotino, félicite chaleureu-
1. Der altbohmische Grenzeid im Grabe unter dem Rasen. Zeitschr. f. verg l . 
Rechtswissensch, T. 3h. 
2. Cf . de n o m b r e u x t é m o i g n a g e s chez HAJXIK. (op. cité, p. 3i6), q u e l 'on 
.pourrait m u l t i p l i e r encore. 
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sement l'auteur pour sa thèse et reconnaît encore à travers cet ou-
vrage « l'organisation populaire spontanément créatrice » [!] et 
l'origine du droit de 17 millions d'hommes (p. i)3 . 
11 nous est agréable aussi de constater l'important résultat de 
ce travail : mais ce résultat est plutôt négatif. Après lecture de ce 
livre, nous voyons clairement que la vie juridique des Roumains 
présente des dill'érences très notables en deçà et au-delà des Kar-
pathes. L'auteur a fourni, malgré lui. des arguments fort élo-
quents et entièrement nouveaux contre la théorie de l'autochtonie 
roumaine en Transylvanie, théorie qui est pourtant son point de 
départ et son point d'arrivée. Si, en effet, la patrie des Roumains 
avait été la Transylvanie et si la migration avait eu lieu dans la 
direction du Nord au Sud. nous devrions trouver le même droit 
au-delà comme en deçà de l'ancienne frontière, et les Roumains-
de Transylvanie n'auraient point emprunté aux Hongrois le sys-
tème juridique des Hongrois immigrés. Au contraire, leur régime 
juridique aurait dû exercer une influence sensible sur le droit 
hongrois. Cependant, comme les Roumains de Transylvanie vécu-
rent sous le régime du droit hongrois, il s'ensuit qu'à leur établis-
sement dans ce pays ils avaient trouvé le système juridique hon-
grois tout organisé et entièrement développé. 
La tentative de l'auteur a donc abouti à un cchec complet. Il ne-
sera jamais possible avec les méthodes qu'il emploie de créer un 
« droit roumain national ». ,Et notre étonnement, né de l'analyse 
de ses méthodes, grandit encore en voyant que ce livre, qui n'est 
qu'un tissu d'erreurs et d'hypothèses gratuites, figure parmi les 
thèses de la Faculté de droit de l'Université de Paris. 
( B u d a p e s t ) . , JÂNOS S Z É K E L Y . 
Charles SPINDLER. L ' A l s a c e p e n d a n t la g u e r r e . Strasbourg, 
librairie Treuttel et VVurtz, 1926, gr. in-8", xi-763 p. 
Le livre de M . Ch. SPINDLER est un de ces nombreux ouvrages 
consacrés à un point particulier de l'histoire de la Grande guerre. 
Le sujet en étant restreint, l'expression des sentiments en est 
d'autant plus riche. Bien que rédigé sous forme de journal, ce 
livre ne saurait être considéré comme une œuvre conventionnelle, 
mais bien comme iin véritable document sur la guerre. 
M. Spindler fait part, d'une manière captivante, de chacune des 
3. Notons q u e M. Fot lno, u n peu p l u s modeste, parte de 1Z1 m i l l i o n s seu-
l e m e n t (p. 38). 
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•émotions du monde qui l'entoure, angoisses ou espérances, plai-
sirs ou tristesses. Son journal, expression fidèle de ses sentiments, 
ne pouvait être publié en temps de guerre, et n'était connu que de 
quelques intimes. Ceux-ci, après la paix, attirèrent sur le manu-
scrit l'attention de M . André H A L L A Y S , qui fit la préface du livre, et 
décida M. Spindlerà publier son journal, lequel est, d'ailleurs, 
plus qu'un journal ; car le récit qu'il donne des événements va au 
fond des choses. Bien que restreint à des limites étroites, le1 sujet 
est traité avec tant de force dramatique qu'il retient l'esprit'du 
lecteur. A quelque endroit qu'on ouvre le livre, on est saisi par sa 
vigueur d'expression, son ironie, sa pénétration. 
Pendant la guerre, l'Alsace vit des troupes de provenance très 
diverse. M. Spindlcr parle, en particulier, des « lionvéd »hongrois. 
En juillet 1918. une crise décisive se produisit sur le front occi-
dental. L'intervention de l'armée américaine brisait l'opposition 
des Allemands ; le iront était ébranlé et toutes les forces des puis-
sances centrales qui n'étaient pas indispensables ailleurs étaient 
dirigées de tous les points de l'Europe vers la France. C'est ainsi 
que la Sj' division hongroise de lionvéd se trouva en Alsace, point 
de concentration de. cette division. Ces troupes y tinrent garnison, 
réparties dans plusieurs villages et bourgades. Au début, les Alsa-
ciens ne virent pas d'un bon œil ces nouveau-venus qui accrurent 
la consommation des vivres, déjà fort restreints, et aggravèrent les 
difficultés de logement. Depuis quatre ans, les Alsaciens étaient 
las des divers maux de la guerre. Mais la conduite courtoise des 
soldats hongrois, leurs manières réservées, leur naturel paisible, 
discipliné et aimable conquirent peu à peu les Alsaciens, et des 
relations presque cordiales s'établirent entre les « honvéd » hon-
grois et les habitants du pays qui voyaient en eux plutôt desamis. 
C'est une satisfaction pour des Hongrois que de lire ces notes où 
M. Spindler rend compte de la sympathie témoignée aux «hon-
véd ». Il prend plaisir à rappeler et à raconter en détail les 
agréables moments qu'il passa un jour dans la compagnie de 
Hongrois, avec la musique des tziganes. Nous ignorons quel était 
le plan des stratèges allemands, et quelle affectation ils réservaient 
à cette division hongroise, car les événements se précipitèrent à tel 
point que les troupes « honvéd » ne durent pas être employées en 
première ligne. Après un séjour de plusieurs semaines, sans la 
moindre difficulté avec les habitants, les «honvéd» également 
lurent entraînés vers l'Est avec la débâcle allemande. 
Nous indiquons ci-dessous les troupes qui faisaient partie de la 
37e division d'infanterie hongroise de honvéd, cantonnées en Alsace 
de la mi-septembre au début de novembre 1918.: 
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37e division d'infanterie hongroise de honvéd 
(avec les cadres d'état-major) : 
73" brigade d'in fanteriede honvéd ?i8 
K 
(i5c — 
37e régiment d'artillerie de cam-
pagne, 
137" régiment d'artillerie, de 
campagne, 
37e brigade d'artillerie de honvéd 
et enfin les établissements et les formations auxiliaires de la divi-
sion. 
Les soldats hongrois qui paraissent dans le livre de M. Spindler 
étaient ceux du i3° régiment d'infanterie de Pozsony (Presbourg). 
Ils avaient pour chef le colonel Manó KRUCIIINA, dont parle souvent 
M. Spindler1. Le colonel Kruchiria est aujourd'hui général de divi-
sion dans l'armée hongroise. 
(Archives de l'Armée Colonel C Y R I L L E S A B L J O N . 
hongroise à Budapest). 
Jean O B E R U C . Les persécutions des Luthériens en Slova-
quie au XVIIe siècle. Thèse présentée à la Faculté de Théolo-
gie protestante de Strasbourg et soutenue publiquement le 
i5 juillet 1927 pour obtenir le grade de licencié en théologie. 
Strasbourg, Imprimerie alsacienne, 1927, in-8", xiv-173 p. 
Les vicissitudes de l'histoire du protestantisme hongrois ne sont 
pas assez connues à l'étranger, et nous ne pouvons que réserver 
d'avance une chaude sympathie à tout travail qui cherche à mettre 
en lumière, dans une langue d'usage international, une époque ou 
l'autre de l'histoire des Églises protestantes en Hongrie. Aussi 
avons-nous accueilli avec plaisir la thèse soutenue par M . O B E R U C 
1. L'Alsace française (Strasbourg) a p u b l i c , dans son n u m é r o d u 2/1 d é c e m -
bre 1927, en s u p p l é m e n t , d e u x p lanches hors texte reproduisant des é tudes d u 
grand art iste alsacien. L ' u n e représente u n Honvéd et u n e A l s a c i e n n e , l ' autre 
le Colonel K r u c h i n a de l ' a r m é e hongroise . 
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devant la Faculté de théologie protestante de Slrasbourg. Mais 
notre plaisir ne fut pas sans mélange ; car, à côté d'aperçus judi-
cieux, nous y avons trouvé des' lacunes et des imperfections qui 
ont sensiblement diminué l'impression favorable que nous conce-
vions de l'ouvrage. 
Tout d'abord. M. Oberuc.oublie de définir ce qu'il entend par la 
Slovaquie. Plusieurs expressions employées par lui donnent à 
croire qu'il désigne par ce terme la région nord-ouest de l'ancienne 
Hongrie, dépopulation slovaque. Mais cette appellation crée une 
confusion parce qu'elle représente actuellement toute la partie 
orientale de la Tchéco-Slovaquie. détachée de la Hongrie, où les 
Slovaques ne constituent que 47 7» de la population contre 53 °/„ 
de non-slovaques (Hongrois : 1.084.000 ; Allemands: 2 6 6 . 0 0 0 ; 
Ruthènes : 436.000). 
Une équivoque analogue résulte de ce que l'auteur n'a pas déli-
'mité le territoire de la Hongrie au xvuc siècle. Celle-ci était alors 
divisée en 3 parties : la réaion méridionale occupée par les Turcs, 
la Transylvanie avec quelques comilats hongrois au nord et à 
l'ouest, enfin le royaume de Hongrie, placé sous la domination 
des Habsbourgs. Le lecteur hongrois le sait à peu près; mais ce 
serait trop demander que de supposer ces connaissances chez les 
lecteurs étrangers. Une fois seulement, à la fin de son ouvrage 
(p. i5o). l'auteur dit que le Royaume d'alors était composé de 
11 comitats, neuf de ces comitats étant en Slovaquie; il y a là une 
inexactitude, car les comilats qui constituaient le Royaume de 
Hongrie étaient : dans les régions à l'ouest du Danube, Sopron, 
Vas, Mosony. Győr ; dans la Haute-Hongrie, Pozsony, Trencsén, 
Árva, Liptó, Turóc, Zólyom, Bars, Sáros. Szepes, Komárom. En y 
joignant les comitats appartenant en droit au roi, mais en fait 
soumis à la domination turque : Zala, Veszprém, Nyitra, Hont, 
¡Nógrád, Gömör1, nous voyons que le Royaume de Hongrie était 
composé de 20 comilats dont 5 au-delà du Danube. Dans ces con-
ditions, 011 ne saurait identifier, comme le fait M. Oberuc, le 
Royaume de Hongrie au xvii" siècle et la Slovaquie (p. 12), pas 
plus qu'il ne faudrait en faire deux groupements séparés (p. 160). 
En fait, la Slovaquie n'était qu'une partie du Royaume de Hongrie, 
distincte par sa population slovaque, mais sans individualité 
politique. 
1. S. Sz i lágyi , .4 magyar nemzet története [ lüst . de la nation hongroise] , t. VI, 
p. ti[)S-tiç)Ç). — Carte de la H o n g r i e à l ' é p o q u e de la paix ' de Linz (iG/i5-i64S)> 
dressée par I. Acsády. 
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M. Oberuc a également une tendance trop marquée à voir le 
passé à travers ses conceptions personnelles du présent. L'incor-
poration actuelle des Slovaques à la Bohème n'est pour lui qu'un 
retour des Slovaques à 1 indépendance nationale qu'ils avaient per-
due depuis plus de mille ans. En réalité, il y a mille ans. ils 
n'occupaient pas encore le territoire de la Haute-Hongrie. Sans 
doute, à l'époque de la conquête de la Hongrie ( 8 9 0 - 9 0 0 ) , le roi 
morave Svatopluk régnait aussi sur une partie de la Hongrie occi-
dentale et en fut chassé par les Hongrois. Mais d'abord ce pays 
des Marahanes (ou Moravans), c'est-à-dire des Moraves-Slovaques, 
avait son centre sur la Morava ; de plus ces Moraves-Slovaques 
n'étaient pas les ancêtres des Slovaques actuels, leur langue res-
pective dilférant considérablement. Les Slovaques de Haute-Hon-
grie n'habitaient pas alors ce territoire, qui pendant plus de deux 
siècles ( 9 0 0 - 1 1 0 0 ) à peu près resta inhabité. Après l'invasion et les 
ravages des Mongoles seulement (1241), les rois hongrois commen-
cèrent à peupler les régions septentrionales et occidentales du pays. 
Les comitats de Trencsén etd'Arva forment aujourd'hui la partie la 
plus dense de la population slovaque ; mais en io65, le premier 
•était, selon l'expression de l'évêque de Pécs, un désert, la partie 
septentrionale en étant même en 1244. tout à fait abandonnée; 
•quant au comitat d'Arva, les Slovaques ne commencèrent à s'y 
•établir qu'au xiva siècle. Pour le comitat de Liptó, nous savons 
positivement que ce furent des Hongrois qui y entreprirent la fon-
dation de villages, puis des Allemands, et en dernier lieu les 
Slovaques l. Dans le district à l'ouest de la Tisza où nous trouvons 
aujourd'hui 493,606 Slovaques, ils ne s'infiltrèrent qu'après les 
ravages des Tar tares. Quant aux.régiousà l'ouest du Danube et à l'est 
de la Tisza, et la plaine entre le Danube et la Tisza, elles ne furent 
peuplées par les Slovaques qu'au xviu" siècle et au xix" siècle". 
Ainsi les Slovaques n'étaient pas des habitants autochtones de la 
Hongrie septentrionale et occidentale, mais ils se sont peu à peu 
infiltrés dans le pays, à partir du xu': siècle, venant des contrées de 
la Morava et de l'Oder. Il est donc inexact de dire : « La Slovaquie 
était incorporée, depuis la fin de la grande Moravie, dans le 
royaume de Saint-Etienne et devait en l'aire partie jusqu'en 1918 » 
(p. 2). La Moravie fut détruite, il est vrai, mais elle ne comprenait 
1. P o u r l 'histoire de l 'é tabl issement des co lonies s lovaques v. le t ravai l 
magistra l d ' E l e m é r M.vt.vusz, Tarócmegye kialakulása (La f o r m a t i o n d u comitat 
d e 'J'., l ipest, 1922) et fíeme des ét. hoiujr., 19-j!i [t. Il], p . 18. 
2. János Karácsonyi , A magyar némtet lörténeli joga hazánk terűiéhez [Les 
d r o i t s h is tor iques de la nation hongroise au territoire d 'autrefois] . nj iG, pp . 22, 
2 З , 2 4 , 26, 3 I . 
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que quelques comitats occidentaux de la Hongrie, et les Moraves 
n'étaient probablement pas les ancêtres en droite ligne des Slo-
vaques actuels. Ceux-ci n'immigrèrent en Hongrie que deux ou 
trois siècles plus tard, sans avoir jamais constitué une Slovaquie 
indépendante. La Slovaquie est seulement une appellation géogra-
phique et ethnique qui désigne les contrées de la Hongrie habitée 
par des Slovaques, mais une Slovaquie, en tant qu'organisme poli-
tique, n'a jamais existé. 
M. Oberuc se propose de retracer dans son travail les destinées 
des Slovaques luthériens, « de ces hommes que l'on peut considé-
rer comme le hon grain, la partie la plus saine et la plus vivante 
de toute la nation » (p. 2), leurs persécutions et leur destruction 
au xvir siècle. Mais il oublie que l'histoire des Slovaques luthé-
riens est intimement liée à l'histoire de tout le protestantisme 
hongrois et ne peut en être détachée. Dès lors, ou bien M. Oberuc 
dépasse son dessein et ne peut borner son récit aux Slovaques ; 
par exemple, il parle plusieurs fois de la persécution des luthé-
riens des villes royales de Pozsony, Kassa, Eperjes, toutes fondées 
et habitées en majeure partie par des Allemands, pour une 
moindre part par des Hongrois. Ou bien, s'il s'en lient aux Slo-
vaques, il devient difficilement compréhensible et l'on ne voit 
guère comment les événements de Slovaquie étaient en connexion 
avec ceux du reste de la Hongrie. M. Oberuc présente bien souvent 
les persécutions des luthériens sans rappeler que les réformés du 
pays devaient subir les mêmes souffrances; par exemple, il dit 
(p. 17): « En vertu de cet article 22, on voulait égorger les luthé-
riens de Slovaquie » ; alors que les réformés étaient en Hongrie 
plus nombreux que les Luthériens et que cet article visait aussi 
bien les uns que les autres. Ailleurs, « l'archevêque Pázmány 
comptait toujours avec les circonstances, avec la force des luthé-
riens» (p. 35), au lieu de dire: avec la force des protestants en 
général, et surtout des réformés qui, s'appuyant sur les princes de 
Transylvanie, représentaient dans le pays une plus grande force 
que les luthériens. (Voir également pp. 38, 4i, 4a, 47, 53, 62. 75, 
83, 89, 148, 163). Les lecteurs étrangers peu au courant de l'his-
toire de la Hongrie peuvent ainsi croire que les luthériens seuls 
furent persécutés ; au contraire, ce lut parfois l'inverse qui se pro-
duisit : dans la seconde moitié du xvi° siècle, par exemple, les 
réformés furent persécutés, tandis que les luthériens étaient déjà 
reconnus par le roi et les Diètes. C'est le même cas lorsqu'il s'agit 
« des tortures endurées sur les galères par les pasteurs slovaques » 
(p. 9) ; la vérité est que parmi les nombreux pasteurs torturés sur 
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les galères, il y avait tout au plus trois pasteurs slovaques. 
Il échappe à M. Oberuc quelques inadvertances, comme de par-
ler des « empereurs de l'ancienne Hongrie », alors que la Hongrie 
n'avait que des rois, princes de la maison de Habsbourg, qui 
étaient en même temps empereurs du Saint-Empire romain-germa-
nique. Il oublie plusieurs fois que la Transylvanie et les comitats 
rattachés à elle constituaient au xvii8 siècle aussi une partie de la 
Hongrie, et il ne parle, à côté du Royaume de Hongrie, que du 
territoire occupé par les Turcs ; ainsi, p. 18, il.dit : « La Slovaquie 
était entre deux feux, la Turquie et l'Empire, les Turcs lui décla-
rèrent une guerre ouverte. » Or, la Transylvanie n'était-elle pas la 
troisième voisine de la « Slovaquie » ? Quelques lignes plus loin, 
M. Oberuc continue : « Chaque fois que le luthéranisme de Slova-
quie fut menacé, la Transylvanie voisine vint à son secours. » C'est 
se méprendre sur la vraie explication des événements. Si les 
princes de Transylvanie, B O C S K A Y , BETIILEN, R Á K Ó C Z Y , se sont sou-
levés plusieurs fois contre les rois Habsbourg, quand ceux-ci oppri-
maient la liberté politique ou religieuse des États hongrois, ils ne 
visaient jamais les Slovaques, mais bien les droits et les privilèges 
de la nation hongroise et des États protestants hongrois. Comme 
les princes de Transylvanie n'étaient pas vassaux des rois de 
Hongrie, il est inexact de dire qu'ils se sont révoltés (pp. 19. 4i, 
53). Ce n'était pas une rébellion de leur part que de contraindre le 
roi par la force des armes à respecter les droits de la nation hon-
groise. Par conséquent on ne saurait dire : « Bocskai... avait joué 
un rôle important en faveur des luthériens de Slovaquie » (p. 21) ; 
il faudrait dire : en faveur des protestants de Hongrie. De même, 
à la suite de la paix de Vienne, ce fut le protestantisme, et non le 
seul luthéranisme, qui devint religion légalement autorisée (p. 20). 
C'est une grande exagération de dire que Pázmány convertit plus 
de 3o.ooo familles protestantes au catholicisme (p. 38). La ville de 
Sárospatak, résidence de la famille Rákóczy, où demeurait Sophie 
Báthory, veuve de Georges II Rákóczy, n'appartint jamais à la 
Slovaquie orientale (p. 68). Louis XIV n'a jamais accepté l'alliance 
des Slovaques protestants (p. 148) ; ce furent les protestants persé-
cutés de Hongrie qui lui avaient offert feur alliance. 
L'auteur indique les causes qui firent qu'à Presbourg un plus 
grand nombre de pasteurs réformés que de pasteurs luthériens 
refusèrent de signer la déclaration exigée d'eux et persévérèrent 
dans leur foi. Si les pasteurs luthériens acceptèrent de signer la 
déclaration, c'est, d'après M. Oberuc, parce que d'abord ils pen-
saient qu'il valait mieux conserver la vie en vue de l'avenir que de 
se laisser tuer sans profit pour l'Eglise ; en outre, ils savaient 
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l'allemand, et l'Allemagne était très proche et accessible pour eux ; 
tandis que les réformés hongrois n'axaient accès qu'en Suisse et en 
Hollande, pays lointains (p. I3I). Ces motifs extérieurs peuvent 
n'être pas sans influence sur leur détermination, mais la raison 
décisive, omise par M. Oberuc, c'est que les réformés étaient les 
fils spirituels de Calvin qui avait enseigné que celui qui perd la 
vie pour Jésus la retrouvera. Toute l'histoire atteste que les calvi-
nistes opposaient toujours à la puissance terrestre une résistance 
plus forte que les luthériens. 
Ces observations de détail une fois faites, nous ne voudrions pas 
déprécier outre mesure l'ouvrage de M. O B E R U C , qui a été élaboré 
d'après de multiples textes imprimés, latins, français, allemands, 
slovaques, ou hongrois. Ses imperfections en rendent la compré-
hension et l'appréciation difficile pour le lecteur français qui a 
peine à saisir quelle fut au juste la situation du protestantisme 
hongrois au xvu° siècle. L'auteur se laisse aller parfois à une cer-
taine partialité. Néanmoins, nulle part il ne fausse gravement le 
caractère des événements et des facteurs principaux; et l'on peut 
tirer decet ouvrage nombre de renseignements utiles sur les tra? 
giques destinées du protestantisme hongrois, surtout du protes-: 
tantisme de la Haute-Hongrie, au xvu° siècle. 
(Faculté dp théologie réformée L A J O S R Á C Z . 
à Sárospatak). 
Anthologie de la Poésie hongroise contemporaine. 
Version française sous la direction de Béla POGÁNY , révision de 
Géo C H A R L E S . Paris, [1927], Les Ecrivains Réunis, i n - 8 " , 2 1 8 p. 
La littérature hongroise joue de malheur. Après la traduction 
que M . T É R E Y avait donnée d'un choix de poèmes d'Endre 
ADY1, voici qu'un groupe de jeunes Hongrois a fait paraître une 
Anthologie de la poésie hongroise contemporaine. 
La présentation même de ce petit livre est des plus déplaisantes. 
L'introduction générale et les notices particulières consacrées à 
chacun des poètes traduits sont comme un défi au bon goût. En 
outre, le choix des pièces traduites et la version française elle-même 
appellent plus d'une protestation. 
1 . Voir u n compte-rendu de ce v o l u m e dans la Revue (les Et. hongr., 11)27 
[t. 5], p. 1 9 6 . 
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Goûtons d'abord la saveur des textes qui prétendent nous pré-
senter le livre tout entier et les poètes les uns après les autres. 
Nous lisons (p. 8-9) : 
« L'âme et la langue hongroise prenuent leur origine dans le 
fond brumeux de l'Asie, leurs manifestations sont surchargées 
d'un contenu dense dont les contours cependant demeurent fluides 
et vagues, de notions qui se composent de toute une stratification 
de sens divers, d'une plénitude véhémente, robuste et cependant 
imprécise... » 
Si le lecteur est renseigné après avoir lu ce charabia, tant mieux, 
mais nous demanderons à M . Béla P O G Á N T qui en est l'auteur ce 
qu'il veut dire par une « plénitude véhémente.., etc. » sans nous 
arrêter à admirer davantage cette brumeuse évocation des origines 
asiatiques de la nation hongroise. 
Il est vrai qu'il avait défini auparavant l'esprit français comme 
étant « analytique » et l'esprit hongrois comme étant « synthé-
tique », définition dont nous n'aurons pas la cruauté de lui 
demander la justification. 
Le style de M. Béla Pogány ne tarde pas à prendre une allure 
plus vive, presque dramatique, ainsi qu'il apparaîtra de l'héroïque 
passage ci-dessous, relevé (p. 53) dans sa notice sur József 
E R D É L Y I : 
« Sans viser aux effets, il saisit l'événement lyrique par ses 
racines et nous le communique ainsi, par la création à la fois 
naturelle et indirecte. » 
Quittons vite cette vision douloureuse et élevons notre âme vers 
la contemplation métaphysique : 
« F Ü S T , écrit-il (p. 6 7 ) ne voit la vie que comprimée par la 
matière boursouflée dont il sait s'arracher, et dont les atomes 
s'acharnent, les uns contre les autres, dans une lutte incessante... 
Ses frontières : l'éternel et l'infini sans issue. » 
Pends-toi brave Lucrèce, ce que tu avais chanté n'est rien auprès 
de ces miracles qui érigent l'infini en frontière et qui boursouflent 
la matière (laquelle à son tour comprime... etc., etc., sans oublier 
les atomes !). 
Mais ne bornons pas là nos découvertes. Quatre pages plus loin, 
c'est une nouvelle théorie de l'éther et des mouvements ondula-
toires que nous propose M. Béla Pogány que la personnalité du 
poète Oszkár G E L L É R T inspire au point de lui suggérer le passage 
suivant (p. 71) : 
(Î En ses premiers poernes, il trouva des accents nouveaux dans 
l'interprétation de sentiments cachés, singuliers et surchauffés et 
dans leur vibration sourde. » 
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Surtout que l'on ne reproche pas à la pensée de M. Pogány de 
manquer de suite ! Plus loin, il confirme sa théorie des vibrations 
par cette phrase significative (p. 89) : 
« Dans sa poésie vibre le silence de la piété et de l'attente... » (à 
propos de Gyula JUHÁSZ) . 
Mais la psychologie subit, elle aussi, un renouvellement, lisez 
plutôt : 
« ... (Gellért) domine l'univers des sensations retranchées du 
monde extérieur. » 
Que vont dire les sensualisles ? Voilà le grand problème résolu. 
11 est cependant d'autres affirmations qui nous étonnent et vont " 
presque jusqu'à scandaliser notre candeur. Mais nous lasserions 
le lecteur à vouloir citer la multitude des perles recélées presque à 
chaque page dans ce petit volume à l'extérieur inoffensif. 
Nous disons l'extérieur, car sa lecture n'est pas seulement amu-
sante, ainsi qu'on peut juger par les échantillons que nous venons 
de donner. II y a dans la façon de présenter les poètes et les œuvres 
un manque de bonne foi qui choquera tous les lecteurs compétents, 
pour ne pas dire plus. 
C'est ainsi qu'au seuil de l'ouvrage, M. Béla Pogány affirme 
sans vergogne que les poèmes traduits sous sa direction sont « les 
créations poétiques reconnues comme les plus parfaites par l'una-
nimité de la critique hongroise ». 
Il serait plaisant d'instituer une enquête parmi les critiques hon-
grois à l'effet de savoir ce qu'ils pensent d'une pareille affirmation. 
La plupart la jugeront imprudente. Qui M. Béla Pogány espère-t-il 
tromper ? On est stupéfait de lire dans sa préface une phrase aussi 
violemment démentie par la composition même du livre. Les 
poèmes qu'il nous donne sont-ils tous reconnus unanimement 
comme faisant partie des « créations poétiques les plus parfaites » 
de la poésie lyrique hongroise contemporaine? Personne ne le sou-
tiendra sans rire. M. Béla Pogány le sait aussi bien que n'importe 
qui. Alors à qui veut-il donner le change ? Mais si trop de jeunes 
littérateurs sont représentés dans ce recueil, qui n'ont pas encore 
acquis le doit d'y figurer, en revanche, il y a des exclusions scan-
daleuses. M. Béla Pogány respecte-t-il le traité de Trianon jusqu'à 
refuser d'admettre dans son anthologie les poètes hongrois de 
Transylvanie P Et pourquoi d'autre part exclue-t-il Mme Anna 
LESZNAI ? 
Mais il y a plus. Dans son introduction, M. Béla Pogány partage 
la littérature hongroise de nos jours entre trois « courants 
principaux, symbolisés par les trois revues littéraires que nous 
citons par ordre chronologique : le Nyugat, le Ma et le Magyar 
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Irás. La plupart des poètes présentés appartiennent à ces trois 
écoles. » 
Là-dessus le lecteur français de croire en toute bonne foi qu'il y 
a trois écoles littéraires en Hongrie. 
Rien n'est plus faux. S'il est vrai que la revue Nyugat groupe un 
certain nombre d'écrivains de valeur (à la tête desquels on trouve 
B A B I T S , G E L L É R T et IÍAssÁK.qui représentent chacun une tendance 
particulière), le Ma est parfaitement inexistant. Cette revue morte 
depuis plusieurs années avait fait son apparition à la fin de la 
guerre. Kassák y avait alors groupé quelques-uns de ses fervents. 
Elle le suivit en exil à Vienne. Depuis, Ivassák est revenu au 
Nyugat et son école n'a plus aucune tribune indépendante. 
M. Pogány connaît certainement tous ces faits. On ne comprend 
donc pas sa classification des écrivains hongrois contemporains. 
L'inexactitude paraît encore plus flagrante en ce qui concerne la 
troisième « école », celle du Magyar Irás (non pas « Verbe hon-
grois » mais « Les écrits hongrois » ou quelque chose dans ce 
goût). Il s'agit cette fois-ci d'une petite feuille qui se prétend 
d'avant-garde, dont le jargon prétentieux ne saurait faire 
illusion et dont il serait préférable de taire le nom, ne 
fût-ce que par charité. Il est donc parfaitement inélégant, - de 
la part de M. Pogány, de vouloir faire accroire au public 
français que les trois revues Nyugat, Ma (qui ne paraît plus !) 
et Magyar Irás peuvent être nommées sur un même plan. 
Aussi est-il tout simplement .ridicule de lui voir écrire : « Le verbe 
hongrois (Magyar irás) qui est l'un des principaux organes 
militants de la plus jeune génération » (p. i55)ou encore (à propos 
d'István Strém) : « plus tard, il devint une personnalité éminente 
jjarmi les écrivains groupés autour du Magyar Irás » (p. 173). Je 
le répète, pour le lecteur français, il est très déplaisant de constater 
que l'on spécule sur son ignorance et qu'on essaie de lui faire 
admettre des inexactitudes voulues. Il est un autre point sur 
lequel je me permettrai d'insister, c'est celui concernant 
la valeur des traductions proposées. Ces traductions sont carac-
térisées par une incompréhension parfaite des règles les plus 
élémentaires de la transposition d'une langue à l'autre. De 
plus elles témoignent d'une inconnaissance surprenante du 
langage poétique hongrois. Le texte français est formé d'à peu près 
qui sabotent les poèmes reproduits dans l'Anthologie. C'est ainsi 
qu'une strophe d'ADY dont je traduis ici littéralement le contenu : 
Pierre toujours lancée en l'air, retombée sur ton sol, 
mon petit pays, c'est perpétuellement 
que te revient ton fils 
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est réiidue par 
Pierre lancée droit [? sic] dans les airs 
Ton fds te revient, mon pétit pays 
Toujours. 
Sans doute m'objectera M. Pogány, auteur de cetté traduction, 
il y a une recherche de l'effet dans la manière de placer le mot 
toujours au troisième vers. Oui, mais Ady île l'aVait pas voiilu. 
En outre, cette recherche de l'effet induit M. Pogány à mtttiler 
horriblement la dernière strophe du même poème. Au lieii de : 
Et hélas, c'est en vain, même exprès 
Cent fois me lancerais-tu, je retomberais 
Cent fois de même, jusqu'à la fin. 
nous lisons : 
Hélas, toute idée est vaine, (? sic) 
Tu mê lancerais cent fois, je retomberais 
Toujours. 
Oh, que ce toujours est .galant ! Mais voilà, en hongrois Ady a 
écrit : százszor is, végül is, ce qui n'est pas du tout la même 
chose, heureusement. 
Le mouvement dés vers, l'ordre des images (qu'il ne faut pas 
confondre avec l'ordre des mots), tout cela ne compte pas, Ainsi, 
la strophe quatrième du poème ci-dessus est traitée de la façon la 
plus désinvolte. Au lieu de : 
Je suis tien dans ma grandé colère, 
la grande infidélité, l'amoureux souci, 
hongrois tristement. 
M. Pogány traduit : 
Je suis si tristement magyar, je suis tien 
Dáns la grandé colère, dans l'infidélité 
Dans les soucis de l'amour. 
Depuis quand le mot hongrois szerelmes gond ëst-il devenu 
l'équivalent de soucis d'amóur ? Allons, il suffit déjà de martyriser 
un poème en le traduisant sans qu'il soit nécessaire de le défigurer 
én outre par l'addition de platitudes. Mais, me dira-t-on, ce sont 
là nuances bien délicates et il est un peu inutile de vouloir exi-
ger tant de science précise du langage dé la part d'un traducteur 
qui n'êst pas Français, et qui sait peut-être assez mal sa 
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langue maternelle. N'a-t-il pas osé traduire vad vizek par eaux 
farouches (p. a 11) ? Ignore-t-il à ce point le hongrois qu'il ne sache 
que vad vizek sert à désigner les mares stagnantes de la grande 
plaine hongroise ? 
Un autre joyeux détail concerne la « révision » de ces textes. Oh 
combien révisés ! Nous lisons (p. 214) : 
Et croyez-m'en, je ne suis pas responsable si les hommes ne réflé-
chissent non plus aujourd'hui ni ne veulent ressusciter ! 
Cette même traduction commence par cette héroïque phrase: 
Oue ces vers tressés par les rais du soleil vernal... Tant de pédan-
terie dans le choix de l'expression s'allie mal avec l'incorrection 
signalée ci-dessus et avec le texte assez banal du poème. 
Mais nous trouvons encore de belles perles, comme par exemple 
cette expression très française : 
Que le sort des pauvres navires d'hommes semble triste ! 
Oui, mais il semble aussi très triste que le réviseur sache 
si mal son français. Comment a-t-il pu laisser passer cette expres-
sion qui n'a aucun sens en français? Et que veut dire : le fourré 
dépouillé d'automne (p. I5I), le Train du monde (p.. 120) (au lieu 
de : Le cours du monde, ou encore Ainsi va le monde). 
Que dire de celui qui a « révisé » (p. 68) un poème auquel 
il a laissé pour litre : Sur un stèle égyptien (sic.) ? 
Il est temps de conclure. Je n'ai que trop abusé de la patience 
du lecteur, mais il était nécessaire de signaler au public français 
que les éditeurs de l'Anthologie de la poésie hongroise contem-
poraine ont abusé de sa bonne foi en lui présentant des tra-
ductions incorrectes d'un choix de poèmes tendancieusement colla-
tionnés, que des commentaires irréfléchis voudraient faire 
prendre pour les plus belles perles de la poésie hongroise de 
nos jours. Il fallait montrer qu'il n'en est heureusement rien. 
De tout cela il faut retenir unedeçon. Seuls ceux-là sont qualifiés 
pour présenter au public français la poésie hongroise, qui la 
connaissent et l'aiment, ceux qui savent goûter sa beauté et 
s'appliquent à ne pas trop la mutiler lors de la transposition en 
français. A cet effet, il leur faut connaître la langue et les procédés 
des grands poètes français de la tin du xix0 siècle, sans oublier les 
poètes plus récents. Un vers hongrois doit se transposer en français 
non dans le langage du journal ou de la conversation couranle, 
mais dans le langage de Baudelaire, de Verlaine, de Mallarmé et 
même de Paul Valéry, de Guillaume Appolinaire ou de Cocteau. 
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Une telle entreprise requiert des lettrés et non des demi-lettrés. 
Il eût mieux valu pour le bon renom de la poésie hongroise que 
cette Anthologie n'eût pas paru. Loin d'avoir fait œuvre pie, ses 
auteurs ont contribué à donner de la littérature de leur patrie 
une caricature, un masque déplaisant qui la déforme outrageu-
sement. En ami de la poésie hongroise, je proteste contre cet enlai-
dissement immérité qu'elle vient de subir au cours dés deux cents 
pages de ce recueil importun. 
(Paris-Budapest. Eôtvôs-Collegium). AURÉLIEN S A U V A G E O T . 
Bibliographia Hungariae. III. Philologica. Periodica. Ver-
zeichnis der 1861-1921 erschienenen, Ungarn betreffenden 
Schriften in nichtungarischer Sprache. Zusammengestellt vom 
Ungarischen Institut an der Universität Berlin. Ungarische 
Bibliothek. Dritte Reihe. — Berlin u. Leipzig, 1928. Waller de 
Gruyter et Co. Gr. in-8°, 711-942 col. 
Nous avons déjà rendu compte ici-même (192.H [t. 1], p. 219) du 
premier volume de cette excellente entreprise, commencée par le 
très regretté Robert GRAGGER et menée à bonne fin par les élèves 
et amis de l'Institut Hongrois à l'Université de Berlin. Cette troi-
sième partie contient tout ce qui se rapporte à la littérature et à 
la langue hongroises, aux beaux-arts, à la religion, à l'Eglise et à 
l'enseignement public en Hongrie. Cette livraison se distingue 
aussi par les mêmes qualités que nous avons reconnues à l'ouvrage 
à propos du premier volume : division logique et précise de la 
matière, arrangement net et clair, abondance (quelquefois exces-
sive) de titres de livres. 
En ce qui concerne les rapports franco-hongrois nous y trouvons 
d'abord une bibliographie des dictionnaires français-hongrois 
(col. 719-720). (Nous faisons remarquer que la première édition du 
dictionnaire de M O L É - B A B O S a été publiée à Pest, en 1865 et que la 
partie hongroise-française du Dictionnaire T I I E I S S - M A T S K Â S S Ï n'a 
jamais paru). Puis vient une liste des grammaires du hongrois en 
français (il n'y en a qu'une qui vaille encore quelque chose, celle 
d'Ignace K O N T , Petile grammaire hongroise. Heidelberg, 1908). 
Enfin la bibliographie des ouvrages hongrois traduits en français. 
Elle est assez complète et à première vue on croirait que les 
meilleures œuvres de la littérature hongroise sont maintenant 
accessibles par les traductions au public de langue française. Mais 
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qu'on ne s'y trompe point. La plupart de ces traductions sont 
depuis longtemps épui.- ées en librairie. (Il y en a même qui n'y ont 
jamais figuré, comme par exemple un volume de Iraductions de 
J Ó K A I par Horn/paru en une édition pour amateurs ; les traductions 
françaises parues à Budapest n'ont — à quelques exceptions près — 
jamais pénétré en France). A l'heure actuelle le lecteur français ne 
trouvera en librairie que les traductions littéraires suivantes : 
1. Cécile de TORMAT;, Au pays des pierres. RomaD. Traduit par 
Marcelle Tinayre et Jean Guerrier. Paris, Calmann-Lévy, igni-
2. Cécile de T O R M A Y , Le livre proscrit. Scènes de la révolu-
tion communiste. Traduit et adapté par Marcelle Tinayre et 
P. E. Régnier. Paris, Pion, 1926. 
3. Eugène I IEI .TAI , Monsieur Selfridge, escamoteur. Paris, Bras-
sard, 1925. 
4. Anthologie des conteurs hongrois d'aujourd'hui. Paris, Rieder, 
1927. 
5. Anthologie de la poésie hongroise contemporaine. Paris, «Écri-
vains réunis o, 1927. (Voir compte-rendu dans le présent numéro 
de notre Revue). 
6. Les maîtres conteurs hongrois.1 Traduit par Louis J. Fóti et 
Georges Delaquys. Budapest, Librairie française, 1928. 
(Genève) B. 
BIBLIOGRAPHIE FRANÇAISE 
D E L A H O N G R I E 
Nous continuons sous cette rubrique l'ouvrage posthume du 
regretté Ignace K O N T : Bibliographie française de la Hongrie ( I 5 A I -
1 9 1 0 ) . Paris, Ernest Leroux, éditeur, I Q I 3 , XVI, 3 A 3 p. 
Nous prions instamment nos lëcteurs et amis de vouloir bien 
nous aider à rendre cette Bibliographie française de la Hongrie 
aussi complète que possible en adressant au rédacteur de cette 
rubrique, M. Z. B A R A N Y A I (4, ch. de Miremont, Genève) un exem-
plaire de chacun des travaux (livres, articles, revues, tirages à 
part) dont ils sont auteurs ou dont ils disposent. 
L A R É D A C T I O N . 
1 9 2 7 
AMGYAL (David). — Un coin d'histoire oublié. La Revue mondiale, 
i5 février, pp. 3I5-32O. 
Réponse aux art ic les très p a r t i a u x d u V " de G u i c h e n , parus dans Le Gaulois, 
s u r le rôle qu'a j o u é la H o n g r i e dans l ' anc ienne m o n a r c h i e austro-hongroise . 
APPONYI (le Comte Albert). — L'évolution constitutionnelle de 
la Hongrie. Trois conférences. Budapest, Imprimerie Hornyânszky, 8", 
48 p. 
Voir l 'article de W [ i l l i a m ] M[artin] s u r cette b r o c h u r e : Journal de Genève, 
18 j u i n . 
AUFFENBERG-KOMAROW (le baron Maurice). — La responsa-
bilité de la guerre au point de vue austro-hongrois. Revue de Hongrie, 
i5 avril, pp. 121-137. 
BOGDANFFY (Edmond). — Le port de commerce et d' industrie de 
Budapest. Revue de Hongrie, i5 nov., pp. 173-184. 
BOUCOUTZA (Emmanuel). — Lettre ouverte à M. Jules R o m a i n s 
à la suite de son article : « Impressions de Hongrie ». — L'Europe 
illustrée, déc. 
: . Les articles de la c i n q u i è m e a n n é e [1927] de la Revue des Études Hongroises 
ne sont pas c o m p r i s dans cette b i b l i o g r a p h i e . 
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CAMBON (Jules). — R o u m a n i e et Transylvanie. Revue des Deua 
Mondes, i " d é c . 
CHÂRENSOL. — Un grand ami de la France : E u g è n e Heltaï. Les 
nouvelles littéraires, 5 m a r s . 
CHOISY (Gaston). — La psychologie d u voyage en Hongrie . La 
Revue Mondiale, i o r a o ù t , pp . 211-219. 
DAMI (Aldo). — Trianon. Le Correspondant, 10 oct. pp. 3-8. 
D E L A T T R E (Pierre). — En Hongrie : Le t é m o i g n a g e de l 'histoire. 
La renaissance catholique. Le Correspondant, 10 nov. pp. 321-3/15. 
DUPUIS (Charles). — L 'envers de Trianon : le conf l i t j u r i d i q u e rou-
m a n o - h o n g r o i s . Le Correspondant, 20 nov., pp. 5a6-5/|i. 
FEYLER (Colonel). — Le c o m m a n d e m e n t mil i ta ire austro-hongrois 
à l 'heure de la guerre européenne. Revue d'histoire de la guerre mon-
diale, j a n v . , pp . 1-18. 
FÖLDES (Béla). — Les dix c o m m a n d e m e n t s de la révision [des 
traités de paix]. Revue de Hongrie, I 5 avril , pp. I 3 8 - I 4 I . 
GERHARDT - ZIGANY (Mme Yolande). — Essai sur l'œuvre-
d 'Alexandre Petőfi, poète et patriote hongrois (1823-18A9), 8°, 100 p. 
Besançon, Imprimerie Jacques et Demontrond. 
Il n o u s a é té i m p o s s i b l e d e n o u s p r o c u r e r c e t t e t h è s e d o n t l ' a u t e u r , d ' a p r è s 
l e s j o u r n a u x , a é t é r e ç u e d o c t e u r d e l ' U n i v e r s i t é d e B e s a n ç o n . 
GESZTESI (Gy). — L 'émigrat ion hongroise et la c a m p a g n e d'Italie ' 
1809. Revue d'histoire moderne, mars-avri l , pp. 129-132. 
A p r o p o s d e l ' a r t i c l e d ' A . B e r z e v i c z y , L'émigration hongroise et la campagne 
d'Italie en 1859. Revue des Et. hongr., 1926 [t. V], p p . 1 1 2 - 1 6 6 . 
HANKISS (Janos). — L'avenir des relations franco-hongroises . 
L'Observateur européen, 24 déc. 
HANTOS (Elemér). — La monnaie , ses systèmes et ses phénomènes 
en Europe Centrale (Al lemagne, Autriche, Hongrie , Pologne, R o u m a -
nie, Tchécoslovaquie, Yougoslavie) . Bibliothèque Internationale d'Econo-
mie Politique, Paris , Marcel Giard, 8°, III, 269 p. 
HANTOS (Elemér). — La situation économique actuel le du Bassin 
d u Danube. III. Le point de vue de Buda-Pest. 10 jui l let . Le Corres-
pondant. 
H A R A S Z T I (Emile). — Les Hussards h o n g r o i s en Alsace. L'Alsace 
Française, Strasbourg, a i d é e . , pp. i .o33-i .o35. 
R é i m p r e s s i o n d e l ' a r t i c l e p u b l i é p a r l a Revue des Et. hongr., 1927, p p . 7/1-82. 
— D a n s c e m ê m e n u m é r o o n t r o u v e u n e p l a n c h e h o r s t e x t e r e p r o d u i s a n t d e s 
é t u d e s d u p e i n t r e a l s a c i e n S p i n d l e r ; l ' u n e r e p r é s e n t e u n H o n v é d a v e c u n e 
A l s a c i e n n e , l ' a u t r e u n C o l o n e l h o n g r o i s [ M a n ó K r o u c h i n a ] , « C e s H o n g r o i s 
t i n r e n t g a r n son à la f i n d e la c a m p a g n e , p r è s d ' O b e r n a i . » 
ABBEVILLE (FRASCE). — IMPRIMERIE F. PAILLART. 
ÉLÉMENTS ORIENTAUX 
DANS LES CONTES POPULAIRES HONGROIS 
Le siècle dernier qui commence la recherche scienti-
fique des contes (les frères G R I M M , 1 8 2 2 ) a supprimé 
beaucoup de jugements erronés sur ces naïves produc-
tions du peuple ; plusieurs énigmes ont été résolues. Il 
n'en subsiste pas moins un certain brouillard mystérieux 
qui les couvre encore, surtout les contes fantastiques. 11 se 
dissipe aussi cependant, à la suite de minutieuses recherches 
de détail qui projettent quelques lueurs et découvrent 
certains points des origines, grâce auxquels on peut 
remonter jusqu'aux époques primitives. Ces recherches 
sont loin d'être méprisables. Elles montrent en effet 
l 'évolution suivie par les contes, expliquent l 'origine des 
éléments culturels, et précisent certains caractères mythiques 
qui permettent de comprendre la signification originelle des 
superstitions contemporaines. 
Au cours des recherches faites jusqu'ici , on a, avant 
tout, ruiné la fausse opinion suivant laquelle le conte popu-
laire n'est qu'un amas de fantasmagories capricieuses, sans 
fondement, dont on ne peut que sourire. On a prouvé au 
contraire que les éléments épiques qui le constituent, les 
motifs comme on les appelle, sont des restes d'ancienne 
religion. On a découvert ensuite que ce genre destiné à 
l 'amusement des âmes naïves existe chez tous les peuples 
parvenus à. un certain développement ; il est le produit 
spontané, on pourrait même dire nécessaire, d'un certain 
degré de culture. Aussi apparaît-il, suivant les régions, 
tantôt plus tôt, tantôt plus tard, selon que l'unité ethnique 
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a atteint ce degré d'évolution sociale. C'est ainsi que nous 
trouvons avant /i.ooo déjà des types de contes fort 
développés chez les Egyptiens et les Assyro-Babyloniens. 
Ailleurs ils lieu rissent plus tard : chez les Grecs et les 
Hindous, ils datent de 3.5oo ans. Chez les Perses, les Turks, 
les Celtes, ils se forment au début de notre époque. Chez 
les peuples qui, actuellement, s'élèvent à un degré plus 
haut de civilisation, on peut observer comment leurs 
traditions mythiques se transforment en contes analogues 
à ceux que nous connaissons ; c'est le cas pour les États 
primitifs de l'Afrique, de l 'Amérique du Sud, ou pour les 
peuples des grandes îles de l'Asie orientale (Sumatra, Java, 
Bornéo). Ainsi le conte populaire apparaît partout où 
certaines unités ethniques changent, soit par force, soit par 
un développement interne, leur religion ancienne pour des 
formes de religion plus évoluées ; en, pareil cas, les 
anciennes traditions mythiques perdent tout caractère 
sérieux, étant condamnées par l'idéologie du nouveau 
système religieux ; dépourvues du nimbe de la foi, elles 
survivent dans la mémoire comme des produits de l ' imagi-
nation, sans fondement objecti f : elles finissent par se 
grouper et composer des histoires amusantes et les séries 
d'aventures de héros profanes. 
Cet assemblage peu cohérent cause les singularités de 
composition du conte populaire, et cette sorte de juxtapo-
sition à la façon d'une mosaïque qui laisse intactes toutes 
les parties constitutives. L'ensemble du conte, ce qu'on 
pourrait appeler le « type »; constitue seulement un cadre 
dans lequel on peut insérer à volonté de nouveaux motifs 
ou dont on peut au contraire retirer ceux qui s'y trouvent 
déjà. Ces échanges entraînent une longue série de 
variations ; et B E N F E Y a pu non sans raison comparer cette 
vivacité de formation aux verres colorés du kaléidos-
cope qui par eux-mêmes sont en petit nombre et inva-
riables, mais permettent toutes sortes de productions nou-
velles et surprenantes. Le fait est qu'il y a plus de types que 
de motifs constitutifs, en d'autres termes qu'il y a plus de 
contes populaires que d'anciennes traditions mythiques qui 
s'y englobent. 
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Cette construction du type suggère d'ailleurs bien des 
observations instructives. Le conte, dans son achèvement 
et sa plénitude, est le produit d'un degré de culture plus 
élevé que les motifs ; il introduit une idéologie plus haute, 
et c'est ainsi que dans le conte la série d'aventures est 
inspiré par une raison d'amour, tandis que les éléments 
constitutifs, correspondant à la neutralité primitive, parlent 
des aventures guerrières des héros. L 'homme primitif ne 
peut s'imaginer que le héros, quelles que soient sa force et sa 
ruse, puisse triompher des puissances secrètes et hostiles : 
esprits, sorcières, mages. La magie, la sorcellerie, le pouvoir 
des esprits sont tellement au-dessus de toute possibilité 
humaine qu'il est impossible qu'un être humain puisse agir 
sur elles. Au contraire nous ne pourrions citer un seul conte 
où le héros ne soit pas victorieux malgré tout, quand même 
tous les diables de l'enfer se coaliseraient contre lui. 
Les légendes des anciennes religions n'expliquent qu'un 
cas isolé de miracle ; aussi sont-elles courtes et se bornent-
elles à une sèche constatation des faits. Le conte, bien que 
peu cohérent, présente une composition voulue, se préoc-
cupe d'accroître l'intérêt et de produire un effet artistique. 
Il crée des complications pour les résoudre à la fin ; il 
devient alors un produit poétique, sciemment composé, et, 
qui, au temps où il était florissant, s'éleva presque à la hau-
teur de la littérature artistique (par exemple les Mille et Une 
Nuits) : il s'est alors transmis jusqu'à nos jours par l'a 
bouche du peuple, en se simplifiant un peu, mais en cher-
chant toujours à amuser. 
Tels sont les traits qui distinguent le conte des légendes 
anciennes qui s'incorporent à lui. Il en résulte que l'étude 
des contes populaires, des types généraux, exige une 
méthode historique objective ; celle des motifs une méthode 
ethnologique propre aux faits primitifs. 
Il a fallu un siècle de travail persévérant pour collec-
tionner la matière des contes appartenant à un peuple, en 
faire l 'inventaire complet et achever la comparaison avec 
d'autres peuples. Sans ce classement systématique de la 
matière, il aurait.été impossible d'arriver à des résultats 
sûrs et scientifiques. Ces groupements permettent déjà de 
SÁNDOR SOLYMOSSY 
préciser tous les types de contes et les motifs : dans quelle 
partie du monde ils sont connus, quelle est leur aire, quelles 
variantes les distinguent ; tout ceci sert à déterminer de 
quel voisin le peuple en question les a reçus et éclaire 
l'histoire des migrations des contes et des motifs. Enfin, ce 
qui est l'essentiel, ils donnent les moyens de savoir ce qui 
est commun et international dans le fonds des contes 
populaires, quels sont les éléments empruntés, quelles sont 
les caractéristiques locales et particulières. 
C'est une détermination de ce genre que nous voudrions 
essayer. Il convient d'abord de prendre garde que le terme 
« l'Orient » que nous emploierons ne désigne pas les terri-
toires de culture arabe, perse, hindoue, qu'on englobe 
généralement sous ce nom, mais la grande plaine sarmate, 
habitée par des peuples d'origine turke, qui s'étend au Nord 
de la Mer Noire jusqu'au cœur de l'Asie et aux monts Altaï ; 
sur cette plaine herbeuse, tous les peuples qui y ont habité, 
ont été obligés de mener la vie nomade et pastorale depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Les Magyars 
ont mené cette existence pendant les quatre cents ans qui 
s'écoulent entre leur départ de leur ancienne patrie, le 
versant européen de l'Oural, et le début de leur marche vers 
l'Ouest à la suite des grandes migrations, jusqu'au ixe siècle 
où ils s'établirent, après un voyage aventureux, dans leur 
patrie actuelle1 . 
I . L E D U E L D E S É T A L O N S E T LE BAIN D E L A I T D E J U M E N T . 
Parmi les contes populaires hongrois, un type qui revient très 
fréquemment est celui où le héros-enfant se voit assigner la tâche 
d'enlever l'un après l'autre à quelque monstre (vieille femme, 
sorcière, diable) ses plus chers trésors. Ce genre est répandu dans 
le monde entier, avec des variantes plus ou moins nombreuses, 
mais on reconnaît bientôt que le canevas en est toujours le même. 
Dans la classification d'Anlti A A R N E , qui n'omet aucun type de 
contes, celui-ci porte le numéro 328, et le thème en est ainsi 
résumé : « Le héros-enfant dérobe au monstre ses trésors : son 
1. Voir A l e x . So!ymos*y , Verwandschaft der ungarischen Volksmärchen mit den 
orientalischen. Ungarische J a h r b ü c h e r , vol . III [1923], pp. n 5 - i 3 i | . 
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cheval, sa lampe, etc. ; à la fin le monstre périt. » Dans la classifi-
cation locale du Suédois G R U N D T V I G , on le retrouve sous le 
numéro 0 2 , et chez J . G . VON H A I I N . qui s'appuie sur des contes de 
la Grèce moderne, sous le numéro 3o, Au point de vue du sujet, 
B O L T E et P O L Î V K A s'en occupent plus longuement dans leurs 
remarques sur les contes de G R I M M (nouvelle édition, tome I I I , 
pp. 18-37, notes sur le numéro 126) ; il résulte de leurs recherches 
qu'il existe en Europe une version occidentale et une autre 
orientale : dans la première le monstre périt ; d'après la seconde, 
il n'en est plus question dans la suite du récit ; par contre l'autre 
ennemi du héros, le vieux roi qui lui assigne ses tâches, paie de sa 
vie ses méfaits, et le héros prend sa place sur le trône avec la fille 
du monstre, qu'il a ramenée. 
Nos versions hongroises, à l'exception d'une seule, celle de 
Nyitra (voir plus bas, n° 6), appartiennent indubitablement au 
type oriental, mais ici encore elles présentent, en ce qui concerne 
le double motif final, un genre de variantes qu'on retrouve aussi, 
•çà et là, dans l'Est de l'Europe. 
Sur le territoire de la Hongrie on a relevé 19 versions de ce 
type1 ; en outre on trouve signalées chez S C H U L L E R U S deux 
versions roumaines de Transylvanie (n°* 52 et 86) ; une saxonne de 
Transylvanie chez H A L T R I C H (n° 1 0 ) ; une roumaine du Banat chez 
S C H O T T (n° 1 7 ) ; trois slovaques de Haute-Hongrie chez S K U L T É T Y -
D O B S I N T K Y ( 7 , 2 8 et Sbornik 18,4) ; une ruthène de Hongrie dans le 
Materialy de Cracovie (I. 419) I une ruthène du comitat d'Arad (?) 
dans YEtnograftcnyj Zbirnyk de Lemberg (XXV. 76,1. n° 17) ; une 
de Slavonie dans le Zbornik de l'Académie yougo-slave de Zagreb 
(XVI. 131.) ; une croate delà région de Varazd chez V A L J A V E C (n° 5) 
et également une croate des environs de Károlyváros chez 
S T E F A N O V I C (n° 25). Il faut remarquer tout de suite — et nous y 
reviendrons — que c'est par voie d'emprunt que ce type est parvenu 
du centre hongrois à toutes ces régions habitées par les nationalités 
non-magyares.' 
Si nous considérons les divers lieux où les versions hongroises 
1. 1 . Magyar Népköltési Gyűjtemény ( R e c u e i l d e p o é s i e p o p u l a i r e h o n g r o i s e ) V I . 
n " 1 h. — 2. Ibidem I X , n° 23. — 3. Ibidem n ' U3. — t¡. Ibidem X . n° 17 . — 
-5. Ibidem n" 36. — 6. Ibidem X I I I . n" 12. — 7. Magyar Nyelvőr X X I V . p . k29. — 
8. K á l m á n y , Hagyományok ( T r a d i t i o n s ) I I . n° 8. — 9. G y ö r g y G a a l III. n" 27. — 
10. M e r é n y i , Eredeti népmesék ( C o n t e s p o p u l a i r e s o r i g i n a u x ) 11. n* 1. — 1 1 . G y u l a 
P a p p , Palóc népmesék ( C o n t e s p o p u l a i r e s p a l ó c ) n ' 1 . — 12. Is tvánf l 'y n" 7 . — 
i 3 . K á l m á n y , Hagy. I. n" 8. — 1 h. Ibidem I. n" 5. — i 5 . Magy. Népkölt. Gyűjt. I l , 
n" 10. — 16. Ibider.i I X p . !i2. — 17 . Ibidem X I I I , n" 6g. — 18. L á s z l ó A r a n y -
Népmesék ( C o n t e s p o p u l a i r e s ) n" 23. — i g . L. M e r é n y i , Sajóvölgyi népmesék ( C o n t e s 
p o p u l a i r e s d e la v a l l é e d u S a j ó ) I . n° 3. 
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ont été notées, nous voyons que la Transdanubie1 en a fourni 
quatre (i., 7., 9., 10.), le pays compris dans l'angle du Danube et 
de la Tisza une ( 1 8 . ) , la région de Szeged quatre ( 8 . , 13., 14-. '7-)> 
Csongrád une (i5.), Nyitra une (6.), le pays des Palóc six 
(2., 3 , 11., 12., 16., 19.), et la région des Tchangos de 
Transylvanie deux (4. et 5.), ce qui prouve que le conte est connu 
sur tous les points du territoire hongrois. 
Nous ne saurions mieux caractériser ce type qu'en le désignant 
sous ce titre général : « Le bain de lait de jument. » Le thème en 
est le suivant : 
Un couple de gens du peuple a un grand nombre de garçons 
(12, 2II, 1001 etc.) ; comme ils grandissent, le père les envoie 
chercher femme. Il leur recommande de chercher une famille où 
il y ait autant de filles qu'ils sont de garçons. Ils montent à cheval 
et se mettent eD roule ; le plus petit est encore un enfant et son 
cheval, un poulain, mais celui-ci est « táltos », c'est-à-dire possède 
le don de la parole et de la divination. Tout en cheminant, ils 
arrivent chez une petite vieille ; ils y trouvent effectivement autant 
de filles qu'ils sont de garçons. La vieille est une dangereuse 
sorcière. Le poulain du plus jeune garçon révèle en cachette à 
celui-ci qu'elle en veut à leur vie ; il leur recommande de prendre 
garde. Après souper, ils se couchent, mais le petit fait en sorte 
qu'ils prennent la place des filles, et c'est celles-ci que leur mère 
égorge pendant la nuit ; avant l'aurore les garçons sautent à 
cheval et s'enfuient au grand galop. Un peu plus tard, la sorcière 
s'aperçoit de ce qu'elle a fait ; elle a encore le temps de crier au 
plus jeune : « Attends, je le rattraperai bien, et alors gare à toi ! » 
Chemin faisant, le cheval recommande à son maître de ne 
regarder ni à terre ni en l'air, s'il ne veut pas qu'il lui arrive 
malheur. Peine perdue : le garçon aperçoit successivement dans la 
poussière de la route, un cheveu d'or qui jette de la lumière, puis 
une plume d'or et enfin un fer à cheval en or. C'est en vain que 
son poulain l'engage à ne pas ramasser ces objets (que la sorcière 
a jetés devant lui sur son chemin pour lui tendre .un piège) ; le 
garçon les ramasse tous et plus tard, après s'être séparé de ses 
frères, il entre à la cour du roi comme palefrenier. On apprend au 
vieux roi que pendant la nuit son palefrenier s'éclaire avec un 
cheveu d'or, sur quoi le garçon reçoit l'ordre — il en répondra sur 
sa tête — d'aller chercher la personne à qui appartient ce cheveu. 
11 apprend par son poulain que la sorcière a encore une fille, belle 
comme une fée, qu'elle tient cachée, et que le cheveu vient d'elle. 
1. R é g i o n s i t u é e e n t r e l ' a n c i e n n e P a n n o n i é , le D a n u b e e t la D r a v e . 
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Suivant les instructions du « táltos », il réussit à l'attirer en 
employant la ruse, bien connue dans les contes, du colporteur qui 
vient offrir sa pacotille. Le roi voudrait l'épouser tout de suite, 
mais elle résiste : il faut d'abord que le palefrenier lui apporte le 
canard d'or qui appartient à la sorcière et à l'aile duquel a été 
arrachée la plume ; c'est ce que le héros accomplit. La jeune fille 
désire encore autre chose : qu'il lui amène, avec ses juments, l'étalon 
d'or de sa mère, auquel appartient le fer à cheval en or. C'est la 
tâche la plus difficile. Sur le conseil de son poulain, le garçon 
demande neut peaux de buffles dans lesquelles il l'enveloppe ; 
arrivé au bord du fleuve qui sert de frontière au royaume de la 
vieille, le poulain se fait enfouir dans une fosse et envoie son 
maître se cacher dans les branches d'un arbre ; après quoi il 
hennit fortement ; de l'autre rive, l'étalon d'or lui répond, 
traverse la rivière à la nage et cheiche celui qui le défie ainsi ; ne 
le trouvant pas, il s'en retourne. Par trois fois la scène se répète ; 
à la troisième le poulain saule hors de sa fosse et engage un duel 
à mort avec l'étalon d'or. Celui-ci est le plus fort : ruant et 
mordant tour à tour, il dépouille successivement son ennemi de 
ses peaux de buffle ; mais il finit par s'épuiser ; alors le garçon 
lui jette une bride sur le cou, l'enfourche et, au grand galop, 
l'amène au palais du roi. Le troupeau des juments suit l'étalon et 
la dernière tâche est ainsi accomplie. Mais la jeune fille a horreur 
du vieux roi, elle exige encore que le garçon traie les juments et 
se baigne dans leur lait. Aussitôt dit, aussitôt fait, mais le lait 
brûle et bout dans la cuve, et le garçon y périrait si son cheval 
n'en suçait le feu ; le lait se refroidit alors et le jeune homme en 
sort cent fois plus beau. Le vieux roi veut aussi embellir, il saute 
dans la cuve, mais le poulain y ressoullle le feu qu'il avait, aspiré 
et le roi meurt ébouillanté. Le héros s'empare du trône et épouse 
la fille de la sorcière. 
11 est clair que le conte a sa raison d'être dans les diverses ruses 
employées par le héros pour se procurer les objets exigés ; elles 
sont originales et assez curieuses. Mais en cette étude seuls les 
deux derniers motifs nous intéressent : le duel des étalons et le 
bain dans le lait de jument. Dans les variantes de l'Europe occiden-
tale, ce sont d'autres objets que doit rapporter le héros, et le plus 
souvent, au lieu de son cheval, son auxiliaire est un renard 
auquel il a rendu service. Ce qu'il lui faut aller chercher eu der-
nier lieu, c'est l'eau de la mort et l'eau de la vie ; pour com-
mencer, la jeune fille l'asperge de la première, sur quoi il tombe 
raide mort, mais elle le ressuscite bientôt au moyen de la seconde, 
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et il devient encore bien plus beau qu'avant. Le roi veut l'imiter 
à son tour, la jeune fille verse sur lui l'eau de la mort, mais pas 
une goutte de l'autre. Mais le plus important, c'est qu'on ne 
retrouve dans cette version ni le duel d'étalons ni le bain de lait. 
Il est donc impossible que cette tradition occidentale soit la forme 
originale, car, si l'eau de vie a le don de ressusciter les morts, nulle 
part il n'est dit qu'elle ait celui d'embellir, tandis qu'à cet égard 
la vertu des bains de lait est un fait universellement connu. Dans 
ces conditions, on peut tenir pour assuré que le conte est d'ori-
gine orientale et que le texte authentique, l'archétype, s'est con-
servé dans les versions orientales, hongroises et autres. — 
D'autre part, il est facile de prouver que la forme occidentale est 
issue du thème original, celui de l'Orient, par voie de contamina-
tion. Dans l'Europe occidentale, en effet, on a une autre forme de 
conte populaire : le cheveu d'or conduisant à l'enlèvement'd'une 
femme était déjà un motif bien connu ; c'est d'ailleurs un élément 
épique fort ancien et répandu dans le monde entier (il figure déjà 
dans les histoires merveilleuses de la vieille Egypte) ; par la suite, 
des détails légendaires d'origine celtique vinrent enrichir ce conte ; 
puis il s'attacha à notre conte oriental, et de cette union est sorti, 
à la belle époque de la chevalerie, le conte de Tristan. Ici encore 
le héros s'enflamme d'amour pour la femme qu'il est chargé 
d'amener ; le vieux roi fait figure de dupe ; mais l'eau de la vie 
qui se rencontrait dans les rédactions primitives devint, au temps 
de la chevalerie, mandragore ou philtre d'amour. 
Reste à savoir maintenant comment, parquet chemin ce conte 
est parvenu jusqu'au peuple hongrois. A cette question nous 
sommes en mesure de répondre en délimitant de plusieurs côtés 
les régions d'où il est impossible qu'il ait été transmis aux Hon-
grois. Si nous descendons au Sud, vers les Balkans, nous voyons 
que sous cette forme orientale noire conte y est inconnu; il 
semble que la version occidentale s'y soit implantée, par le moyen 
de livres populaires ou de traductions, comme le montrent les 
travaux de Reinhold K O H L E R (Kl. Schriften, I,'p. 3g4) qui a traité ce 
sujet clans ses notes explicatives sur les contes populaires de la 
Grèce moderne recueillis par Gustave M E Y E R . Selon S A I N É N U ce 
thème ne se rencontre qu'en un seul endroit dans la collection, 
fort bien rassemblée, des contes roumains, — en dehors de ceux 
qui font partie de la Hongrie. Ce ne peut être autre chose qu'une 
version empruntée à la population roumaine de la Transylvanie 
et parvenue là par hasard. Le folklore enseigne en effet qu'un 
i . S a i n é n u , Biïsmele romane, p . 5o4. 
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conte ne peut être considéré comme généralement connu que là 
• où il a son foyer, d'où rayonnent de multiples variantes que l'on 
rencontre en diverses régions. C'est en vain, également, que nous 
chercherions au-delà des frontières occidentales de la Hongrie les 
traces de notre conte sous sa forme orientale : nous n'en retrou-
vons l'écho que vers le Nord-ouest, en territoire moravo-tchèque. 
Une partie des échantillons moravo-tchèques s'écartant de la ver-
sion occidentale répandue plus loin et ressemblant à la nôtre, 
nous devons nous trouver en présence d'un emprunt fait soit par 
la Hongrie, soit par ces peuples. La première hypothèse, nous 
pouvons l'ccartcr d'emblée. Le type hongrois est plus complet et 
tandis que dans ces pays il ne se rencontre que d'une manière 
sporadique, il est connu au contraire dans toutes les régions du 
territoire hongrois. Mais nous avons aussi la preuve que ces 
peuples ont emprunté le conte à la Hongrie par l'intermédiaire 
des Slovaques. En effet, dans les variantes slovaques de l'ancienne 
Hongrie, le nom du cheval merveilleux est quelquefois une appel-
lation hongroise: chez W T N Z I G tdlos. chez D O B S I N S Z K Y tdtosik (cet te 
•dernière forme désigne le poulain). Ce nom se retrouve encore 
dans les variantes tchèques, mais déformé en Pdlos ( K U L D Â , 
n°4i ; Vaclav T I L L E le fait suivre d'un point d'interrogation, 
comme un mot inconnu). En outre, dans les contes tchéco-
moraves, nombre de noms de lieux se rapportant à la Hongrie 
(il y est question de la Tisza, de la forêt de Bakony) permettent de 
conclure que l'influence du folklore hongrois s'est fait sentir assez 
loin au-delà des anciennes frontières hongroises. Que nous ayons 
affaire à un emprunt de la part de ces peuples, dans leurs contes 
du type bain de lail, c'est ce que prouvent encore les malentendus, 
les passages fragmentaires, les non-sens qui se rencontrent à 
chaque pas (B. M. Kulda, Moravské ndrodni pohddky, Pracha 
1875. 111. N" 1. — V. o. Vâclav Tille, FFC. № 4a. V. p. 328). Chez 
Kulda, par exemple, au lieu d'un bain de lait, c'estdans l'huile 
bouillante que la royale fiancée fait jeter le héros (analogie évi-
dente avec les légendes du moyen-âge) ; dans une autre variante 
notée par le même K C L D A (n° 701), le roi ne figure même pas ; au 
lieu de se battre en duel, l'étalon de la sorcière se laisse chasser 
par le cheval du héros, que n'en suivent pas moins les 12 juments ; 
dàns le recueil de P O P E L K O V Â (Na besc</â. Pohâdky, 1 8 9 7 , n" 8), la 
jeune fille enlevée demande à son roi de lui faire dorer la cheve-
lure dans un bain de lait (ce qui est absurde) ; chez Miksicek 
(Pohddky moravského, Briinn, 1847, n° 0 ^ que le roi saute, 
pour rajeunir, dans un simple bain d'eau bouillante, mais il y est 
irûlé vif, etc. Ces déformations et d'autres encore attestent clai-
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rement que nos textes, si complets et si cohérents, n'ont pu parve-
nir au peuple hongrois de ce côté-là. 
Si nous comparons notre conte à ceux des voisins des Hongrois 
habitant au Nord-est, nous sommes conduits à un tout autre 
résultat. Les textes polonais, ruthènes et petits-russiens, puis, plus 
au Nord-est, les contes de la Grande-Russie qui appartiennent à ce 
type présentent une telle similitude avec les contes hongrois qu'au 
premier abord un emprunt de la part des Magyars paraît fort 
plausible. Mais plusieurs faits concluants viennent contredire 
cette hypothèse : dans les variantes des Slaves du nord il faut 
d'abord que le héros se procure le cheval merveilleux. Ce dernier, 
dans les contes russes, est représenté généralement comme 
enfermé : il est gardé sous une septuple serrure, enchaîné soli-
dement dans sa cachette, mais à l'approche de son futur maître, 
qu'il sent venir de loin, il rompt ses chaînes, il s'agite, il hennit, 
etc. Dans les versions hongroises, rien qui rappelle ce trait : 
l'étalon est libre, en vrai cheval de la puszta. Il est vrai qu'il 
n'en est pas question dans l'histoire du bain de lait ; mais 
en d'autres types du conte il est dépeint comme une rosse 
étique-ct maladive, dont on voit les côtes et qui se tient à peine 
sur ses pieds jusqu'au moment où le héros s'en empare: alors 
seulement ses formes s'arrondissent, il lui pousse des ailes, il se 
met à parler. Nous avons une autre raison de croire que le type 
en question ne peut être un emprunt au russe ou au slave ancien 
et que la matière des contes n'est pas venue des voisins orientaux 
de la Hongrie : un trait marquant des contes russes est la fré-
quence du nombre 4o. En russe, le nombre ¿10 est une formule 
toute faite pour exprimer vaguement une grande quantité; et 
c'est certainement un élément mahométan que les Russes du Sud 
ont emprunté aux contes des peuples turks de religion musul-
mane, surtout des Tatares, pendant les koo ans où ce peuple 
domina la Russie méridionale. D'ailleurs les Russes du Sud 
(Cosaques), de même que les Petits-Russiens et les Ruthènes sont 
fortement imprégnés d'éléments pris aux anciens Tatares qui, 
s'assimilant aux Russes avec le temps, transposèrent tout simple-
ment en russe leurs vieux contes turks (en y laissant le 
nombre 4o). Si le type de conte à duel d'étalons-enchanteurs et à 
bain de lait de jument avait été transmis aux Hongrois par les 
Russes, il y aurait subsisté quelque chose du nombre 'IO (par 
exemple, 4o juments, ho peaux de buffle...) ; or il n'en est rien ; 
le nombre n'apparaît dans aucune variante des contes hongrois ; 
et ceux-ci n'en font jamais mention. Ajoutons enfin cette troisième 
observation qui résulte de minutieuses comparaisons : parmi les 
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diverses versions russes, celles qui s'avèrent les plus proches des 
hongroises ne sont pas celles qui ont été relevées dans le voisinage 
de la Hongrie historique, mais les textes notés en des lieux éloi-
gnés, à Yekaterinoslav, à Perm, sur les bords de la Volga, ainsi 
que les textes tchouvaches, bachkires, kirghizes et avaro-cauca-
siens recueillis dans les mêmes régions ; nous sommes donc en 
droit d'exclure la possibilité que le conte soit venu en Hongrie de 
la Russie i . 
Ayant ainsi passé en revue les versions du même type qui se 
rencontrent chez les peuples voisins, nous sommes amenés en fin 
de compte à conclure l'improbabilité d'un emprunt, de quelque 
côté qu'il s'agisse. 11 nous faut donc admettre que nous nous 
trouvons en présence d'un type original, ancestral, qu'il convient 
de ranger parmi les contes que les Hongrois ont apportés avec eux 
ors de la conquête de la Hongrie actuelle ou tout au plus parmi 
ceux qui furent introduits en Hongrie par les premiers colons de 
race turke : Comans, Petchénègues. L'ancienneté de ce conte en 
pays hongrois est encore attestée par son égale diffusion dans toutes 
les régions. 
Nous avancerons sur un terrain plus sûr en cherchant le lieu 
d'origine de ce double motif : le duel des étalons et le bain de lait. 
Au premier coup d'œil, le double épisode a l'air singulièrement 
fantastique, mais il perdra bientôt son caractère de pure fiction 
quand nous aurons découvert l'endroit de la terre qui lui a 
servi de point de départ. Les diverses images-souvenirs autour 
desquelles viennent se grouper les éléments d'un récit reposent 
toujours, en effet, sur quelque observation réelle. L'idée même du 
bain dans le lait de jument nous indique de quel côté il nous faut 
chercher le lieu d'origine d'une semblable conception. Sur toute 
la surface de la terre il n'existe qu'une région où l'homme utilise 
en grande quantité de lait de jument : c'est le vaste territoire her-
beux qui, partant des plaines sarmates, au-dessus de la Mer 
Noire, et plongeant jusque dans le cœur de l'Asie, par delà le 
Turkestan occidental et oriental, vient aboutir à la chaîne du 
Grand-Altaï. De tout temps ce territoire fut la patrie classique de 
l'élevage en masse du cheval. Déjà H É B O D O T E rapporte ce trait de 
mœurs sur les Scythes des environs du Méotis, après avoir décrit 
eu détail leur façon de traire les juments : « Ils lont préparer par 
des esclaves aveugles le lait propre à la boisson... après avoir 
i . U n e d i s c u s s i o n d é t a i l l é e d e l a q u e s t i o n n e r e n t r e p a s d a n s les c a d r e s d e 
c e t t e é t u d e , m a i s u n e c o m p a r a i s o n m ê m e s o m m a i r e a v e c les e x t r a i t s d o n n é s -
• p a r BOLTE-POLIVKA (III . 27-29, 1 1 ) c o n f i r m e d é j à n o t r e t h è s e . 
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trait les juments, ils versent le lait dans de profondes cuves de 
»bois autour desquelles ils rangent les esclaves aveugles ; ces der-
niers battent le lait ; ce qui surnage est le meilleur, le déchet se 
-dépose au fond. » (IV. 2.) Plus loin : « Leurs bassines ressemblent 
à celles des Lesbiens, mais elles sont beaucoup plus grandes. » 
•(IV. 61). Il fallait toujours de vastes récipients, en raison des 
grandes proportions de l'élevage. Selon les annales chinoises : au 
-deuxième siècle avant, l'ère chrétienne, le peuple Oussoun, qui 
•s'était séparé des tribus Hiung-nu (c'est-à-dire des Huns) et vivait 
avec ces dernières en état de guerre perpétuelle, « ne se livre ni à 
l'agriculture ni au jardinage (au contraire des Chinois). Les 
•Oussoun se déplacent continuellement avec leurs bestiaux, car 
leur pays est plat et riche en herbages. Leur genre de vie ressemble 
beaucoup à celui des Hiung-nu. Ils entretiennent un grand 
nombre de chevaux : 4 à 5.000 têtes dans les familles riches. » En 
l'an 1 0 7 avant Jésus-Christ, l'un de leurs « Kagans », K O U E N - M O , 
envoie en présent 1.000 chevaux à la cour de Chine et demande 
en mariage une princesse du sang. Il s'agit de la princesse 
* S i - G U R A , dont les poèteschinois ont souvent chanté le malheureux 
sort (Radloff, Ans Sibirien, I. 124.) A l'époque des grands khans 
du X I I I c siècle, le cheptel chevalin prit encore de plus grandes pro-
portions. En 1254, après le reflux des invasions tartares (qui 
éprouvèrent aussi la Hongrie), un religieux belge nommé R U B R U -
Q U I S visité tour à tour les hordes des chefs, chez lesquelles il ren-
contre des prisonniers hongrois. 11 rapporte de B A T O U K H A N que 
« dans sa ville (Karakoroum) il a 3o métairies qui s'étendent à un 
jour de marche ; dans chacune de ces métairies on trait tous les 
jours 100 juments, soit 3.ooo au total, et je ne compte pas les 
animaux dont d'autres lui apportent le lait, car, un jour sur trois, 
les Tartares sont tenus de livrer à leurs maîtres (pour les besoins 
de l'armée) le lait qu'ils viennent de traire. » ( B R Ô Z I K , 1 9 . ) Indé-
pendamment du religieux belge, et à peine quelques années plus 
-tard, le Vénitien M A R C O P O L O arrive à la cour du K H A N K O U B I L A Ï 
OÙ il séjourne pendant près de vingt ans et a le loisir de tout 
observer parle menu ; fui aussi cite des chitires fantastiques : par 
-exempte, Koubilaï clève 1 0 . 0 0 0 chevaux blancs comme neige, des-
tinés spécialement aux sacrifices, et dont il est interdit d'employer 
-le lait à des usages profanes (t. I, chap. 56 ; édition Biirck, 247-8.) 
Après cela S T B A B O N ne paraîtra pas exagérer quand il rapporte 
. <(XI. i3. 7.) que de son temps les rois de Perse disposaient, rien 
que pour la guerre,-d'un cheptel chevalin comptant 5o.ooo têtes 
„et paissant dans la plaine touraiiienne, qui s'etendait au iNoru de 
Jeurs frontières. 11 peut se faire que ces chiffres soient arrondis à 
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la manière épique, néanmoins la réalité ne devait guère être infé-
rieure. 11 y a quarante ans, le Russe P R C H E V A L S K Y parcourut en 
tous sens les plaines tartares et mongoles ; il observe à son tour 
que les chevaux élevés parles riches sont répartis en « dargous »• 
de 5oo têtes gardés chacun séparément et au sein desquels la 
famille d'un étalon (a5 à 3o animaux ien moyenne) forme 
toujours un groupe à part ; ce qui facilite la garde du trou-
peau : c'est qu'à proprement parler il suffît de veiller sur les chefs-
de familles, les vieux étalons : le reste suit (Reisen in Tibet, 
p. ioo-i3i.) De son côté, dans l'ouvrage, paru en 1919, où il rend 
compte du voyage qu'il entreprit dans l'Asie centrale avant la 
guerre, Hermann CONSTEN note que même auprès des plus pauvres 
yourtasil a toujours vu « quelques centaines de chevaux. » (Wan-
dervôlker in der Mongolei, 1. p. 2/12.) 
RUBRUQUIS avait déjà observé que ce sont des domestiques mâles 
qui prennent soin des chevaux: « Les hommes traient les juments, 
après quoi ils barattent le lait pour en faire une boisson alcoo-
lique, appelée koumiss ; à cet effet ils le remuent et le battent 
dans de larges récipients ; après qu'ils l'ont ainsi secoué quelque 
temps le lait se met à bouillonner comme le vin nouveau et s'aigrit 
comme si l'on y avait mis du levain. » (Rrozik, 18.). La grande 
quautité de lait ainsi recueillie est utilisée presque entièrement 
pour la confection du koumiss qui pendant la saison d'été est 
l'unique nourriture et l'unique boisson des nomades de la steppe ; 
aussi en consomment-ils une énorme quantité. Le passage suivant 
de l'épopée mongole intitulée Gesser-lihan fait allusion à cette 
image du lait baratté dans les grandes cuves : « L'armée des 
ennemis s'approche comme un fleuve de lait bouillant ; mon fils, 
ô héros, frappe donc parmi eux comme une écrémeuse. » 
En outre, mais surtout autrefois, à l'époque des grands khans, 
c'était un usage que de laver ou même de baigner dans du lait 
frais, encore chaud, les animaux désignés pour le sacrifice, afin de 
les débarrasser de toute impureté. Cette coutume est encore 
vivace chez un peuple de la Sibérie méridionale, les KatchinU' : 
l'étalon blanc destiné au sacrifice est d'abord lavé de la tête aux 
pieds avec du lait de jument encore chaud (Andree, Ethnogr. 
Parait., 1. 29). Que le lavage au lait embellisse est un fait d'expé-
rience connu de tout le monde ; quelqu'une des femmes des 
Grands Khans a certainement essayé aussi ce procédé pour con-
server sa beauté, comme Poppée dont on dit qu'elle se baignait 
chaque jour dans du lait d'ànesse. Radloff donne des renseigne-
ments sur les eflets de rajeunissement et d'embellissement obte-
nus par le lait (Lose Blalter IL 6. p. 11, 3g, kk)- Si nous considé-
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rons tous ces traits, nous suivons en quelque sorte les occupations 
quotidiennes de ces peuples de cavaliers nomades ; les grandes 
cuves qui s'emplissent du lait de juments, le lait qui entre en 
ébullition pendant la confection du koamiss, la purification 
rituelle de la victime et l'idée de l'embellissement qui s'y rattache 
— tout cela devait amener l'observateur à imaginer involontaire-
ment le bain de lait fabuleux. Mais nous pouvons être sûrs 
que pendant un certain temps ce motif fit partie d'histoires véri-
diques d'où plus tard il passa dans notre conte. 
Une preuve décisive en faveur de cette hypothèse est fournie 
par un autre épisode accompagnant celui du bain de lait : nous 
voulons parler du duel d'étalons. Nul autre qu'un fils nomade de 
la steppe ne pouvait non plus inventer ce motif. Comme nous 
l'avons vu plus haut, suivant P R C H E V A L S K Y que confirme l'étude 
de R A D L O F F sur les races chevalines de l'Altaï, les grands trou-
peaux de chevaux paissant en liberté se séparent en petits groupes 
formés d'une famille. Habituellement c'est l'étalon le plus fort 
qui prend le commandement de la troupe, d'où il chasse les éta-
lons plus jeunes. Il ne tolère auprès de lui que les juments pou-
linières et les poulains d'un, deux ou trois ans. Les jeunes étalons, 
les hongres et les juments errantes s'assemblent par groupes avec 
les chevaux qui partagent leur sor.t. L'étalon veille à la sécurité de 
sa famille. A ce qu'affirment W R A N G E L , R A D L O F F et L A N D S D E L L , il 
est extrêmement vigilant. Son attention est-elle éveillée par quel-
que chose de suspect, il renifle, se met à hennir pour signaler le 
danger et part au galop, et de quelque côté qu'il se dirige, les siens 
se ruent aveuglément derrière lui. Hardis et batailleurs, il n'est 
pas rare que ces étalons se prennent de querelle avec quelque 
rival ; en pareil cas, la lutte qui s'engage entre eux est des plus 
acharnées ; ils ruent et mordent avec fureur et les gardiens ont 
une peine extrême à les séparer. La fuse que le poulain emploie 
dans notre conte, quand il hennit pour attirer l'étalon d'or, est 
dans ces plaines un artifice habituel. Les voleurs de chevaux 
s'avancent jusqu'aux confins du pâturage et excitent le chef du 
troupeau à se battre avec leur propre étalon. Il est clair — bien 
que nous n'ayons aucune donnée à cet égard, excepté les informa-
tions du fameux O S S E N D O W S K . I (Bêles, hommes et dieux), — qu'ils 
ont soin de protéger celui-ci au moyen de peaux de buffles, d'autant 
plus qu'ils ont eux-mêmes coutume de revêtir pour le combat une 
cuirasse et des jambières faites de ce cuir. (De même dans l'épopée 
mongole de Gesser Khan, Orgôkcsi, le redoutable lutteur met sur 
ses épaulés une peau mouillee d'élan au moment de provoquer 
Gesser en duel. Traduction de Schiefner, p. 2 5g). Dès que l'autre 
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cheval est battu, sa famille se rue en trombe vers le lieu du com-
bat et se rallie pour le suivre au nouveau vainqueur, c'est-à-dire à 
l'étalon étranger, avec lequel il est facile ensuite aux voleurs 
d'emmener la harde entière. Ces scènes se retrouvent tout au long 
dans notre conte, où est même dépeinte la vigilance de l'étalon 
d'or qui par trois fois revient vers sa famille, tourne autour et 
franchit de nouveau la rivière pour chercher son rival ; une des-
cription si fidèle, si fraîche et si vivante n'a pu prendre naissance 
que dans la région indiquée. 
Ainsi donc notre exemple prouve que les motifs de ce conte 
ont leur origine dans une observation fondée sur l'expérience 
immédiate ; et d'un autre côté tout porte à croire qu'il a été incor-
poré aux traditions hongroises, comme un souvenir puisé dans la 
vie, à l'époque où les Hongrois eux-mêmes vivaient encore dans 
les plaines sarmates. 
I I . — L ' A R B R E Q U I S ' É L È V E J U S Q U ' A U C I E L . 
En étudiant les contes populaires hongrois, notre attention a 
été éveillée depuis longtemps par la singularité d'un épisode 
initial qui s'y rencontre fréquemment et dont nous avons en vain 
cherché la parenté dans ceux des autres pays. Le cas était d'autant 
plus frappant que par ailleurs les contes populaires magyars 
rentrent à peu près complètement dans les cadres internationaux 
des contes de l'Europe orientale ; tout au plus la manière dont 
ceux-ci sont arrangés varie-t-elle, d'un peuple à l'autre. En ce qui 
concerne le motif en question, nous n'avons trouvé d'analogue, à 
l'étranger, qu'en un seul endroit (Volksmärchen aus Pommern 
und Rügen, Leipzig 1891, 1. n° 3 : Die Prinzessin auf dem Baume, 
p. 1 9 - 2 9 . ) . Une concordance tellement isolée et se présentant dans 
une contrée aussi éloignée constitue en elle-même une rareté. 
La collection même de Jahn comprend les contes populaires des 
littoraux orientaux et fut recueillie sur la bouche des bateliers. On 
y trouve beaucoup d'histoires, originaires de Russie, sur la rivière 
Néva (par ex. le n° 62 : Die russische Finetee und die russische 
Galathee, pp. 2 6 6 - 2 7 6 ) . La forme que nous venons de rappeler est 
venue par la voie déjà signalée, et peut-être encore de plus loin 
dans l'Orient. 
Voulant élucider ce curieux phénomène, nous nous sommes 
adressés à des folkloristes d'une autorité reconnue. M. Walter 
A N D E R S O N , professeur à Tartu-Dorpat (Estonie), nous répondit que 
« l'arbre qui monte jusqu'au ciel » était un motif qu'il ignorait 
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complètement ; M . Johannes B O L T É , de Berlin, n'a connaissance-
que du conte recueilli par Jahn ; M . A. Löwis OF M E N A R , le savant 
qui connaît le mieux les contes populaires russes, ne l'a rencontré-
nulle part ; M. Antti A A R N E , professeur à l'Université de Helsinki 
(Helsingfors), ne l'a pas non plus recueilli dans sa classification, 
car il l'ignore également. Dans ces conditions, ce motif compte au 
nombre des plus grandes raretés et. si nous n'avions le texte 
recueilli par JAHN, il nous faudrait le considérer comme un pro-
duit original hongrois. La version allemande de Poméranie cons-
tituant une exception unique, il faut peut-être y voir un récit 
transporté accidentellement en pays lointain ; à coup sûr, elle n'a-
pas eu d'influence sur la formation du conte populaire hongrois. 
Nous pouvons donc en faire abstraction et aborder les divers-
détails du récit hongrois comme s'il s'agissait d'éléments origi-
naux. 
Dans les divers recueils— des plus incomplets — du folk-lore 
magyar, le conte de « l'arbre qui monte jusqu'au ciel » est repro-
duit selon i i variantes: trois proviennent du pays des Palóc, 
une d'un territoire avoisinant le comitat de Heves, trois de la 
région de Szeged, une de Bihar et trois des colonies csángó (pron. 
tchango) de Transylvanie, — ce qui en montre bien le caractère 
général et populaire1. 
Mais il faut aussi qu'il soit répandu dans d'autres régions de la 
Hongrie ; c'est du moins ce que semble indiquer le fait qu'en 
d'autres parties du territoire hongrois il est connu des peuples-
non-magyars : or c'est au peuple magyar seulement que ceux-ci 
ont pu emprunter ce conte, puisqu'au delà des anciennes fron-
tières hongroises il est ignoré des peuples de même langue. On a 
recueilli parmi elles : une version saxonne et deux roumaines de-
i . i . János Berze N a g y , Palóc népmesék (Contes p o p u l a i r e s palóc), Magy 
Népkölt. Gyűjt. t. I X , n° h : A tetejetlen f a , ( L ' a r b r e sans c i m e ) p. 29-65. — 
2. Ibidem n° 5 : A Hollófejős Király (Le roi c o r b e a u ) p. ¿5-54. — 3. Ibidenv-
n° 35 : Tündérszép Ilona (Ilona bel le c o m m e les fées) p . 269. — [¡. Magyar 
Nyelvőr, t. XL1 , p. 339 : A Királyleány és a Icis kondás (La princesse et l e petit 
porcher) , Gyöngyöshalész . — 5. Louis K á l m á n y , Szeged Népe (Le p e u p l e de 
Szeged) I. p. I3I . A beteg kiráj (Le roi malade) , Szeged (vi l le haute) . — 
6. A r n o l d Ipolyi , Népmesegyüjt. (Recuei l de contes populaires) , M. N. Gyűjt. 
t . XIII, p. i3/i : János (Jean), Szeged. — 7. M. Nyelvőr VI . 370 : A nagy f a meg a 
kanászgyerek (Le g r a n d arbre et le petit porcher) Orosháza. — 8. A n t o i n e Hor-
ger , Csángó Népm. Gyűjt. (Recuei l de contcs popula i res tckangos), M. N. Gyűjt. 
X . n" ¿12 : A magas f a gyümölcse (Le f r u i t d u grand arbre) p . 373. — 9. Ibidem 
n ' 5i : A cseresznyefáról (Le cerisier) p . 622. — 10. Ibidem n" 52 : A király-
kisasszony megszabadítása (La dél ivrance de la pr incesse) p. kzb. — 11. Société-
Kisfu'iudy ; m. Népköil. Gyűjt. t. 1. i r 3 : À cigány az égben és a pokolban (!.o-
tz igane au ciel et en enfer) p. 383, Bihar. 
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Transylvanie, une serbe du Batchka, une croate des bords de la 
,Save et deux tziganes transylvaines i . 
Tous ces récits commencent de la même façon ; il y a dans la 
cour du roi un arbre géant qui monte jusqu'au ciel et dont per-
sonne ne connaît les fruits ; ou bien, — suivant une autre ver-
sion, — il donne des pommes qui ont la vertu de rajeunir ; ou 
bien encore : un dragon a enlevé la fille du roi et la garde en 
haut, dans les branches. Toutes les variantes s'accordent sur ce 
point qu'il faut que quelqu'un monte à l'arbre ; qui accomplira 
la tâche épousera la princesse. Le tronc s'élève à perte de vue ; 
suivant certains contes, l'arbre ne commence à se ramifier que 
là-haut dans le ciel et c'est de là que s'étend la frondaison. Ceux 
qui tentent l'entreprise : fils de rois, princes — sont forcés de 
l'abandonner tour à tour. Le dernier qui se présente est le petit 
porcher du roi ; armé de sa cognée, il veut se mettre en route 
pour le long voyage. Et d'abord il demande plusieurs habits, car 
en chemin ils tomberont en lambeaux, ou bien encore des cram-
pons de fer, une boisson réconfortante, etc. Le lendemain matin 
commence l'ascension. Avec sa cognée, il fait des encoches dans le 
tronc, en guise d'escalier, et grimpe ainsi de plus en plus haut. 
Vers le soir il se fatigue, et veut se reposer sur le manche de sa 
cognée dont il enfonce le fer dans le bois. Mais au bruit une porte 
s'ouvre dans le tronc. Une petite vieille passe la tête par l'ouver-
ture et appelle le jeune garçon. Instruite de l'objet de son voyage, 
elle l'envoie à sa sœur, qui loge à un jour de marche plus haut ; à 
son tour, celle-ci l'envoie à sa troisième sœur. Quant au faîte de 
l'arbre, aucune d'elles n'en sait rien. Les étapes ainsi parcourues 
sont décrites dans les variantes avec l'exagération habituelle aux 
contes. Tantôt c'est une semaine qui s'écoule pendant le trajet 
d'une case à l'autre ; tantôt une année entière ! Ensuite, d'après 
i . 12. Jos . H a l t r i c h , Deut. Volksmärchen aus Siebenbürgen, H e r m a n n s t a d t 1880, 
11° IG : Der I V u n d e r b a u m , p . 56 C i . — I3. F r . O b e r t , Bumän. Märchen u. Sagen 
aus Siebenbürgen, d a n s Ausland, "857, p . 1028 : Juan ku Toxor ( J e a n à la c o g n é e ) 
11° 25. — J/I. I s p i r e s c ù , Basmeie I. p . 127-144, c i t é p a r L a z a r S a i n é n u , Basmele 
romane. B u e . i 8 g 5 , p . 454-5 : P i c i c u l u c i o b a n u l u . — i 5 . G . K . S t e f a n o v i c , 
Srpske narodnc pripovetke. U j v i d é k 1 8 7 1 , n° 10 ( c f . : Archiv für slav. Philologie. 
t. 5. p . 33-4, e t R. K ö h l e r , Klein. Schriften I. p . 43 7 -8) . — 16. F r . S. K r a u s z , 
Sagen und Märchen de Siidslaven, L e i p z i g i883, t. 1, n° 87 : Die Warle in den 
Lüften und auf der Erde, p . 3g3-yfi . = V û k K a r a d z i c , Srpske narodne pripovijetlse 
( V i e n n e 1878) n" 7 = i c i ce n ' e s t p l u s d ' u n a r b r e q u ' i l s ' a g i t , m a i s d ' u n d o n j o n 
= tcardak!), ce r é c i t a é t é c o n t é à V u k , e n I 8 4 I , p a r l e p r i n c e s e r b e M i c h e l 
O b r e n o v i t c h , q u i le t e n a i t d e sa n o u r r i c e . — 17 . W l i s l o c k i , Märchen und 
Sagen der transsilvanischen Zigeuner. B e r l i n 1886, n" 8 : Der Sonnenbaum, 
p . n - i 3 . — 18. H. W l i s l o c k i , Volksdichtungen der Siebenbürgen und südunga-
rischen Zigeuner, V i e n n e 1890, p . 219-23 : Ein Maschurdalo dient einem Zigeuner. 
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le récit de cinq versions (i, 4. 5, 9 et 10), le héros parvient aux 
premières branches, d'où il arrive aisément au sommet ; selon 
quatre autres (2, 3, 6, 8), il lui faut se reposer encore une fois en 
cours de route : les branches se ramifient, une vaste campagne 
s'étend devant lui : une autre couche du monde. Il y trouve un 
château où il aperçoit trois chevaux, trois étalons ailés à l'aide 
desquels il tente de voler jusqu'au faîte de l'arbre, mais il n'y par-
vient qu'à l'aide du troisième. Là se présente à ses yeux une nou-
velle plaine, le voilà sur une nouvelle couche du monde. 
Il arrive à un étincelant château-fort où il aperçoit la princesse 
ravie par le dragon ; ou bien encore : une fille inconnue surgit 
devant lui, il lui demande comment il pourrait cueillir des fruits 
de cet arbre. A partir de ce moment, au lieu de présenter un type 
uniforme, l'histoire commence à se ramifier, ce qui offre aussi un 
grand intérêt pour le folkloriste. 
C'est que, partout, la suite est empruntée à d'autres contes 
universellement connus. En cinq versions, nous arrivons au thème 
du Cendrillon masculin, que vient contaminer plus tard le type du 
monstre délivré et qui ravit la maîtresse du héros (tels sont trois 
contes palóc : n°' 1, a et 3, un de Szeged : n° 5, et un de Zajzon : 
n° 9) ; ailleurs nous arrivons à l'histoire du fils de roi qui cherche 
l'immortalité (dans l'un des contes de Szeged : n" 6), il vient s'y 
mêler ensuite le type de la fille du diable (le conte développé par 
le poète hongrois János A R A N Y dans son poème : Rózsa és Ibolya) ; 
on rencontre même une version où la suite du récit n'est plus 
qu'un agglomérat confus composé d'éléments fragmentaires 
empruntés de toutes parts (le talisman surpris : n° 10, les tours du 
Tzigane au ciel et en enter : n" 11) etc. 
Tout cela porte à croire que le conte de l'arbre qui monte 
jusqu'au ciel n'a jamais dû constituer un type spécial. Il a dû 
vivre quelque temps dans la mémoire du peuple à titre d'image 
légendaire indépendante que plus tard, quand elle eut perdu son 
caractère de légende, il fallut reléguer parmi les contes. Il s'agit 
maintenant de savoir où a pu prendre naissance cet élément si 
singulièrement imaginé. C'est un fait bien connu des folkloristes 
1. Les v e r s i o n s r e c u e i l l i e s c h e z l e s p e u p l e s n o n - m a g y a r e s p r é s e n t e n t l e s 
m ê m e s c a r a c t è r e s : 12. la v e r s i o n s a x o n n e d o T r a n s y l v a n i e se f o n d d a n s le t y p e 
d u j e u n e h o m m e a u x c h e v e u x d ' o r , p u i s d a n s c e l u i d u C e n d r i l l o n . m a s c u l i n ; 
i 3 . v e r s i o n r o u m a i n e d u B a n a t : s e r v i r p o u r les é t a l o n s ; 11>. r o u m a i n e d e 
T r a n s y l v a n i e : t y p e de la fille d u d i a b l e ; i 5 . s e r b e : la p r i n c e s s e d é l i v r é e ; 
16. c r o a t e : Le h é r o s q u i d e s c e n d s o u s la t e r r e : c ' e s t l ' h i s t o i r e d e Fehéiiàfiœ 
( F i l s d u C h e v a l - B l a n c ) m a i s r e t o u r n é e ; le» d e u x v a r i a n t e s t z i g a n e s 17 e t 18 s o n t 
u n g a l i m a t i a s q u i n ' a p p a r t i e n t à a u c u n t y p e . 
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que les éléments fantastiques des contes ont eux-mêmes leur 
logique propre. Dans les véritables contes populaires le jeu d'une 
fantaisie désordonnée n'est jamais à sa place : il ne peut être que 
le fait de certains littérateurs, depuis les auteurs des Mille et une 
' nuits jusqu'à la douceâtre comtesse d ' A u L N O Y , depuis les roman-
tiques à l'imagination sans frein jusqu'aux conteurs occultistes 
modernes. 
Dans ses contes, le peuple observe certaines réalités journalières, 
et ne s'en écarte que dans les farces plaisantes dont le seul objet 
est d'amuser. Il peut se représenter l'élan démesuré de l'arbre, il 
admet que celui-ci atteigne jusqu'au ciel et, comme il est dit 
dans une des versions, que le globe azuré du ciel force la 
frondaison à se replier. Mais que, là où les branches se ramifient, 
s'étende une plaine où paissent des chevaux, avec un château, un 
village, des églises, et plus haut une nouvelle couche de ce genre, 
c'est ce que son imagination lui représente comme une absurdité 
et ce qu'il n'admet pas même dans un conte. Son regard habitué à 
observer connaît la structure des branchages ; il sait qu'il n'y a 
pas, qu'il ne peut y avoir là des mondes superposés. Il faut donc 
bien ici que le peuple magyar soit resté attaché à quelque tradition 
qui, grâce au poids de son autorité, ait pu lui faire admettre cette 
image, malgré sa nature fantastique. Dans sa volumineuse 
monographie des contes roumains (Dasmele romane, i8g5. ) 
M. S A I N É N U mentionne ce trait — sans lui attribuer une origine 
hongroise — à propos des deux variantes roumaines de Transyl-
vanie, et compare l'arbre de notre conte à l'arbre Yggdrasil du 
mythe germanique ; il s'aventure même jusqu'à l'arbre biblique 
de la science. Il est bien vrai que l'arbre primitif de l'Edda 
Scandinave, Y Yggdrasil, s'élève jusqu'au ciel ; ses racines plongent 
dans l'enfer et du pied ruisselle le torrent de l'Ourd, l'eau de 
jouvence et de vie ; mais quant à l'ascension de l'arbre, aux 
mondes superposés parmi les branches en couches successives, le 
mythe germanique n'eu fait pas mention. D'ailleurs, n'ayant pu 
parvenir par infiltration à la connaissance du peuple, cette image 
mythique ne peut non plus avoir été transmise aux Hongrois. 
D'après les résultats qu'on peut considérer comme définitifs 
auxquels est parvenu Sophus B U G G E , aucune histoire ne s'y est 
jamais rattachée ; il faut y voir un élément légendaire, mais de 
nature savante et livresque, dans lequel l'Eglise s'est efforcée de 
concilier avec des croyances chrétiennes une tradition mythique-
du paganisme. Mais il n'a pu être transmis aux Hongrois par les 
peuples germaniques, puisqu'ils n'en avaient pas connaissance. 
Quant à l'arbre de la science dont parle la Bible, il a si peu à faire 
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ici qu'il est superflu de nous y attarder davantage. — Il est bon 
d'ajouter, pour délimiter exactement la question, que le motif de 
« l'arbre qui monte jusqu'au ciel » ne doit pas être confondu, 
malgré un semblant de parenté, avec un autre élément fabuleux 
qui se rencontre en divers endroits : celui du château suspendu en 
l'air (retenu au ciel par des chaînes), où le héros réussit à parvenir 
à l'aide d'une corde attachée à une flèche, à moins qu'il ne lance 
un grappin de fer dont la chaîne lui sert à se hisser jusqu'à son 
b u t ' . 
Ici, il n'est pas question de tronc d'arbre, encore moins de 
contrées superposées en couches successives : comme le montre 
avec évidence la comparaison des variantes, nous avons simple-
ment affaire à une inversion fantaisiste, mais où se retrouvent les 
mêmes motifs, d'un type bien connu : « le héros qui descend sous 
la terre » (Fehértó fia = Beowulf.) 
Dans la foule des légendes européennes, il ne se rencontre pas 
non plus d'exemple analogue à celui de notre arbre montant 
» jusqu'au ciel. Je n'en ai trouvé un que parmi les coutumes 
religieuses ancestrales de peuplades turko-ougriennes, mais la 
ressemblance avec notre thème n'en est que plus frappante. 
J . S. P O L J A K O V (Zapiski Academ. XXX. N. 2 . 1 8 7 7 . 2 1 ) entendit 
raconter chez les Ostiaks du Nord qu'un de leurs prêtres, qu'ils 
appellent shamans, possédé des dieux, pouvait monter à un grand 
arbre et s'élever ainsi jusqu'au ciel. Dans la relation de ses 
voyages, C A S T R É N (Nordiska Resor ocli Forksningar I. 2 7 2 ) cite un 
passage d'un chant épique samoyède où le shaman grimpe de la 
même façon, le long du tronc d'un bouleau, jusqu'au cinquième 
ciel, là où gîtent le soleil et la lune. K . F. K A R J A L A I N E N (FF. 
Communications VIII. N° 100) donne un extrait d'un chant 
ostiak d'Irtych se rapportant au même sujet : blessé à la tête, le 
héros a succombé, son âme a quitté sa dépouille mortelle pour 
s'élever dans les cieux, mais il ressuscite et revient sur la terre : 
« Je cheminais le long de l'étroit sentier envahi par l'herbe, 
couvert de feuilles ; par les encoches taillées tous les trois cents 
pas je m'élevais de plus en plus haut. Comme je n'étais plus 
séparé du ciel que par trois degrés, trois écureuils rouges courent à 
ma rencontre : « Où vas-tu, frère? — Je vais à vous. — Nous 
1. C h e z l e s H o n g r o i s : Nyelvőr, 5a : Hajnalka ( A u r o r e ) ; c h e z V u k K a r a d j i t c h , 
n° 2, v e r s i o n s e r b e ; M u n k á c s i , Vogul Népliölt. Gyűjt. ( R e c u e i l d e p o é s i e p o p u l a i r e 
v o g o u l e ) II. 0296, e t P á p a y , Osztják hősénekek ( C h a n t s h é r o ï q u e s o s t i a k s ) p . 153. 
r e c u e i l é c o s s a i s d e C a m p b e l l , 11" 58 ; D i e t r i c h ( d ' a p r è s l e s c o n t e s r u s s e s 
d ' A f a n a s y e f f ) : Russ. Marehen n° 5. — C f : B o l t e - P o l i v k a , Notes sur les contes de 
Grimm I I . p . 3 i 6 . 
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buvons le, sang, retourne sur tes pas : tu as encore du sang, 
retourne'sur tes pas ! » J'ai rebroussé chemin, j e m e suis laissé 
glisser en bas et, arrivé à terre, par l 'étroit sentier, j ' a i retrouvé 
m o n traîneau, j 'a i repris connaissance. » 
Des d e u x côtés de l 'Oural, les rites solennels des shamans sont 
en voie d'extinction, ce sont des symboles compréhensibles 
seulement dans les délires — nous dirions aujourd 'hui : dans ies 
transes — du possédé, et qui ont été réduits à l 'état de s imples 
signes, de propos fragmentaires. Dans une autre région où 
l ' institution des shamans est une coutume ancienne, à l 'est de 
l 'Asie, les progrès du lamaïsme y ont entamé les traditions 
shamanisles ; dans le rituel détaillé, en langue mandchoue, où 
sont exposées les fonctions des lamas encore shamanisants, la 
cérémonie mythique que nous cherchons lait déjà défaut. (Ce 
rituel a été publ ié en 1887 dans les Mémoires de l'Académie belge, 
X V I , trad. de Charles DE HAIILEZ.) De même, elle m a n q u e chez les 
Tchérémisses ( L . M. R U D E N K O , Recherches sur la religion païenne des 
Tchcrémisses. Rev. d 'Ethnogr. et des Tradit. pop. I, 1920. 32-5i .) 
Mais elle llorissait encore il y a quelques dizaines d'années dans la 
région de l 'Altaï , le foyer m ê m e des institutions shamanistes. La 
description détaillée d 'un pareil rite shaman symbolisant une 
ascension au ciel a paru à T o m s k eu 1870, avec le texte talare des 
chants intercalés dans la cérémonie. La matière en est exposée 
tout au l o n g par RADLOFF dans son étude sur le shamanisme 
Sibirien, 1893. II. 1-67.) Enfin Hermann C O N S T E N n 'oublie 
pas non plus les sept étages du ciel shaman dans ses WeidepUilze 
der Mongolen (Berlin 1919, II. p. 162.) 
D'après la cosmogonie shamane, la terre, tout c o m m e le ciel, 
est répartie en couches superposées. Suivant leur degré de puis-
sance, les esprits supra-terrestres ont leur place dans une couche 
plus ou moins élevée du ciel. Chacune de ces couches a ses plaines 
herbeuses, ses lacs, ses montagnes ; les esprits, les divinités 
vivent une vie tout à fait semblable à celle des h o m m e s ; i ls 
trônent dans leurs huttes, d 'où ils règlent les affaires — terrestres 
ou célestes — qui leur sont confiées. L 'empire de la clarté 
éternelle comprend dix-sept couches. Sur la" p lus haute réside 
Kaïra Khan, le créateur et le conservateur du monde ; aucun 
mortel ne peut approcher de lui. L' intermédiaire qui transmet ses 
ordres est Baï Ulgôn, émané de lui , qui siège sur une montagne 
d'or et habite la seizième couche ; les h o m m e s peuvent lui 
adresser leurs demandes par la voie de leurs shamans. Viennent 
ensuite des couches de plus en plus basses.: sur la septième v i t 
« la mère Soleil », qui inonde de clarté le ciel et la terre ; sur la 
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sixième « le père Lune » ; sur la cinquième le Yayoulchikoudaï, 
qui crée les menues choses et en règle le sort ; sur la troisième se 
trouve le lac de la vie. à l 'eau blanche c o m m e le lait, autour 
duquel séjournent les esprits bienfaisants, les génies tutélaires des 
hommes : c'est là, dans leur paradis, que les âmes des justes , des 
braves sont conduites après leur mort charnelle. 
Parmi les fêtes annuelles des Tatares, celle de Baï Ulgon 
couche) est la plus grande, avec ses longues cérémonies, ses 
présentations de victimes qui n'occupent pas moins de trois 
soirées. Le premier soir est consacré aux préparatifs. Le shaman 
désigne dans quelque bois de bouleaux le heu des solennités. Aidé 
des habitants de la colonie, il construit une hutte neuve que l'on 
tapisse des meilleures couvertures de feutre. Ils se mettent à la 
recherche d'un jeune bouleau, mais au tronc vigoureux ; ils le 
coupent à ras de terre, le taillent en pointe par en bas et le 
dressent au milieu de la hutte de telle sorte que sa couronne 
s'élève bien au-dessus de l 'ouverture pratiquée dans le toit pour 
laisser sortir la fumée. A coups de hache, ils taillent dans le tronc, 
en guise de degrés, neuf profondes encoches disposées l 'une au-
dessus de l 'autre, à partir du pied de l'arbre, et sur lesquelles on 
peut monter : ils les n o m m e n t tapty, c'est-à-dire marches. Le 
second soir, on sacrifie la victime désignée : un cheval à la robe 
claire, autant que possible blanche. Après quoi le shaman pénètre 
dans la hutte et, revêtu de ses ornements rituels en grand 
complet, avec ses grelots et son tambour, il s'installe près du feu 
qui brûle de l 'un des côtés et commence ses incantations. 11 
invoque dans ses chants les génies de l'autre monde et annonce 
qu' i l va leur transmettre les demandes et les plaintes des 
hommes. 
Nous ne détaillerons pas ici cette interminable cérémonie, con-
fuse en bien des endroits, et que l'on trouvera chez RADLOFF ; 
nous nous contenterons d'en faire ressortir les passages qui se 
rapportent à notre sujet. En s_'entretenant avec les puissances 
célestes, le shaman tombe peu à peu en extase, il court tout autour 
de la hutte, il change sans cesse de voix, pour mieux transmettre 
les réponses des esprits, il bat du tambour ; enfin il se décide au 
grand voyage, il s'approche du bouleau et pose le pied sur la pre-
mière marche. 11 indique de la voix qu'il s'élève de plus en plus, 
le voilà déjà au sommet : « Je suis au haut du tapty (c'est-à-dire 
sur la première couche du ciel), je suis monté jusqu'à la pleine 
lune. » — Après quoi il redescend de l 'arbre, court de nouveau 
tout autour, puis ii se hisse jusqu'à la seconde marche. H indique 
dans son chant où il se trouve, ce qu'il voit, à qui il s'adresse. Il 
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marque par des signes comme la montée est rude, combien il est 
fatigué ; il halète. Arrivé à la troisième couche, il annonce ce qu'i l 
apprend sur l 'avenir : sur le temps qu'il fera, les maladies et les 
épidémies, les maux que cause le voisinage et les sacrifices 
propres à les prévenir. Continuant son ascension, il parvient à la 
quatrième marche ; il regarde autour de lui et tout en chantant il 
décrit ce qu'il aperçoit : le monde où vont les justes, le paradis. 
« Quel beau pays ensoleillé ! Magnifique contrée, superbes 
parages ! C o m m e j 'aimerais habiter ici. Une forêt épaisse au flanc 
d 'une moDtagne, une forêt entière pleine de gibier. Jamais je ne 
m'en irais p lus . . . etc. » 
Sur la cinquième couche, il se présente devant Yayoutchi et lui 
expose les souhaits de la colonie.. . Le pénible voyage imaginaire 
•se poursuit ainsi jusqu'à la couche supérieure du ciel, où le 
shaman se trouve en présence de Baï Ùlgôn, la divinité suprême, et 
lui demande s'il a daigné agréer leurs sacrifices, etc., etc. 
Nous retrouvons donc l 'arbre qui monte jusqu'au ciel, — les 
difficultés de l 'ascension, — les degrés taillés à la hache, — en 
haut, disposés par couches, les différents mondes : jusque dans 
l 'ordre suivi, la concordance est indéniable. A la suite des céré-
monies shamanes, toute cette scène imaginaire resta gravée daus 
la mémoire des profanes et plus tard, — quand les circonstances 
eurent changé, que d'autres conceptions religieuses eurent pris le 
dessus et que la signification des rites ancestraux se fut effacée, — 
elle subsista comme une impression dans le souvenir des hommes 
et. par un processus naturel, vint enrichir la matière des contes. 
De fait, la divergence qui apparaît entre la cérémonie shamane et 
le récit légendaire devait forcément résulter de la transformation 
dont nous venons de parler. La princesse disparue et délivrée, la 
conquête des fruits qui rendent la jeunesse, puis, comme héros du 
récit, l 'humble fils du peuple, que l'on dédaigne tout d'abord, 
etc. : autant de motifs bien connus dans les contes ; au cours de 
fréquentes narrations, le motif shamaniste a été forcé de s'y 
adapter et c'est ce qui explique les légères modifications qu' i l a 
subies. 
Comme on le voit, cet exemple nous prouve une fois de plus 
qu'au fond, tout dédaignés qu'ils peuvent être, les éléments fan-
tastiques des contes populaires ne sont pas des absurdités sans 
rime ni raison, mais la plupart du temps des traditions fragmen-
taires provenant de religions primitives. D'autre paît , il résulte 
de cet examen que le motif de l'arbre montant jusqu'au ciel doit 
être rangé au nombre des souvenirs ancestraux que les Hongrois 
ont dû apporter avec eux de l 'Orient avant la conquête de leur 
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patrie actuelle. C'est ce que prouve clairement le caractère isolé 
de ce motif, restreint au seul territoire hongrois d'où il a passé 
dans quelques contes des territoires voisins. 
I I I . — L E S COUSSINS R E B E L L E S . 
Relevons encore dans les contes hongrois un motif ; ce n'est 
guère qu'un trait assez peu important, mais on ne le rencontre que 
là. Il est ignoré des spécialistes dont nous avons parlé plus haut, 
et je ne l'ai trouvé nulle part ailleurs. (Mite K R E M N I T Z donne une 
adaptation de S L A V I C I dans le numéro 3 de ses contes roumains ; 
le motif en question s'y rencontre bien, mais l'ensemble est un 
simple écho du conte hongrois intitulé : La méchante marâtre. 
S L A V I C I a vécu continuellement en Transylvanie.) Le tout a l'air si 
puérilement absurde que les peuples non-magyares de l'ancienne 
Hongrie ne l'ont pas même emprunté aux Hongrois et que, s'il 
s'est maintenu chez ce peuple, le fait ne peut s'expliquer autre-
ment que par la merveilleuse ténacité des traditions. 
Si l'on considère la façon dont le peuple bâtit l'intrigue de ses 
contes, on voit qu'un de ses sacrifices favoris pour éveiller l'in-
térêt consiste à laisser le héros pâtir longuement, méconnu de 
tous. Ses exploits, ses mérites, quelque intrus se les attribue, et la 
tromperie ne se révèle qu'à la dernière minute, sur quoi l'intri-
gant finit par expier et le juste recueille sa récompense. De même 
c'est habituellement pour la Un du conte qu'est réservée la révéla-
tion des forfaits, qu'on amène par suprise. 
C'est dans cette scène finale que le conte hongrois insère l'épi-
sode dont nous parlons ici : pendant qu'il célèbre par un festin 
ses fiançailles avec la fille du roi ou qu'il prend part à quelque 
autre solennité, le scélérat, qui déjà semble triompher, siège à la 
place d'honneur sur une haute pile de coussins (3, 9, 12), et 
comme la révélation se produit, comme il commence à sentir que 
les choses vont mal tourner, l'un après l'autre les coussins glissent 
de dessous lui (suivant d'autres versions : ils sautent, ils s'échap-
pent.) Une observation aussi singulière ne saurait être considérée 
comme une image maladroite et insignifiante ajoutée là par 
quelque conteur ; elle ne se rencontre pas en moins de treize 
contes hongrois recueillis en diverses régions du pays : trois en 
Transylvanie, cinq c!iez!esSicuIes(Székelys) de Transylvanie, deux 
dans le comitat de Ternes, trois chez les Palôc ; ainsi donc cet 
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humble élément est dans les contes hongrois un accessoire sté-
réotypé 
Je ne sais comment le peuple se représente cette scène : en Hon-
grie, à coup sûr, on n'a vu personne trôner sur une pile de g ou 
ta coussins. 
Mais d'autre part il est certain qu'aujourd'hui encore cet usage 
est à la mode en Orient. Dans les contes des Mille et une nuits c'est 
pour ainsi dire un lieu commun que la femme installe son amou-
reux sur des coussins pour qu'il soit assis plus haut qu'elle ; elle 
veut ainsi lui témoigner son respect. D'une manière générale, c'est 
un signe de distinction que de siéger à une place élevée. Nous 
retrouvons ce trait dans les nouveaux contes araméens de 
L I D Z B A R S H K I (II. n° i3, p. 119) : « Son père étant mort, Mahmoud 
Kolá, le fils du shah, encore enfant, est chassé de sa maison par 
le vizir qui a usurpé le trône ; devenu esclave, il arrive à Stam-
boul. La fille du sultan s'éprend du magnifique adolescent et le 
fait asseoir plus haut qu'elle, sur des coussins. >; M A B C O P O L O 
écrit aussi (chap. II. 10e édition Biirck, 3oi) à propos des festins 
à la cour du Khan Kubilaï, que dans la grande tente étaient 
dressées des estrades en gradins sur lesquelles les personnages de 
distinction occupaient une place plus ou moins élevée selon leur 
rang et leur naissance. Pour le grand Khan, il siégeait sur son 
ottomane, trois degrés plus haut que tout autre. R U B R I Q U I S 
(Brózik, 42) rapporte un trait similaire au sujet de Batou qui, les 
recevant à Karakoroum, lui et ses compagnons, à titre d'envoyés 
du roi de France, trônait sur une sorte de lit élevé sur trois gra-
dins. 
Quoi qu'il en soit, les Orientaux sont effectivement les seuls qui 
se servent de coussins en guise de sièges et, à ce qu'il semble, les 
conteurs hongrois n'ignorent pas non plus qu'être assis plus haut 
1. 1. Magyar Nyelvőr I V . p . 233 : « A 2 t e s t v é r » ( L e s d e u x f r è r e s ) , Ú j k í g y ó s . 
— 2. Ibidem t. V I I I , p . 4G6 : Fordilottfejű János ( J e a n à la tête r e t o u r n é e ) , c o m i -
t a t d e K i i k ü l l ő . — 3. J. Erdélyi, Népdalok és mondák ( C h a n s o n s e t l é g e n d e s 
p o p u l a i r e s ) n° 1 : A 3 királyji ( L e s t r o i s fils d e r o i ) p . ¿69. — ii. J . G a á l , 
Népmesegyűjtemény ( R e c u e i l d e c o n t e s p o p u l a i r e s ) t. II, p . 100, n° 16 : A buzo-
gányos gyermek ( L ' e n f a n t a la m a s s u e ) . — 5. K r i z a , Vadrózsák ( E g l a n t i n e s ) n° 3 : 
A vadászkiráhfiak ( L e s p r i n c e s c h a s s e u r s ) . — 6. L . M e r é n y i , Eredeti népmesék 
( C o n t e s p o p u l a i r e s o r i g i n a u x ) t. I, n° 3, p. 79 : Vizi Péter és Vizi Pál. — 
7. L . K á l m á n y , Hagyományok ( T r a d i t i o n s ) t. II, n" 2 : Miklós és Orzse. — 
8. Magy. Népköltési Gyűjtemény, I X , n ' i 3 : A vörös vijéz ( L e p r e u x r o u g e ) . — 
9. Ibidem n° 1 /1, m ê m e t i t r e . — 10. Ibidem n" G/t Igazság és Hamisság : ( F r a n c h i s e 
e t F a u s s e t é ) . —- 1 1 . M ê m e r e c u e i l , X , n" 5 : A hercegfiu ( L e j e u n e p r i n c e ) . — 
12. Ibidem n " í j : A két aranyhajú gyermek ( L e s d e u x e n f a n t s a u x c h e v e u x d ' o r ) . 
— 13. M ê m e r e c u e i l , t. V I I , n" 2 : Nád Péter ( P i e r r e L e R o s e a u ) — et K r e m -
n i t z M i t e , Walach. Mürchen, n° 3, c o n t e r o u m a i n o r i g i n a l d e J o a n SLAVICI. 
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• que les autres est un signe de distinction, car dès que les choses 
-commencent à mal tourner pour le perfide intrigant ou pour le 
scélérat, ils notent comme un présage de ce revirement du sort 
• que les coussins s'échappent de dessous lui, comme pour lui 
.annoncer que c'en est fait des splendeurs. 
Sur le territoire de l'habitat actuel des Hongrois, on n'a 
jamais pratiqué ni le bain pris dans du lait de jument, ni 
la grimpée sur l'arbre à la façon des shamans, ni employé 
des coussins superposés pour s'asseoir. On peut constater 
que les contes de l'Europe, surtout occidentale, ne connaissent 
pas ces éléments. Ils se rencontrent seulement à l'Est de la 
Hongrie ; mais ce n'est pas de là qu'ils ont pu s'introduire 
en Hongrie, car avec eux serait venu aussi le nombre 4o, 
caractéristique des types russes et turks. Il ne reste donc 
qu'une possibilité : c'est que les Hongrois ont dû apporter 
ces éléments avec eux de l'Orient, au temps où ils s'instal-
lèrent sur leur territoire actuel, à la suite des migrations de 
•la fin du ix6 siècle. Ces souvenirs sont donc des vestiges 
vieux de iooo ans conservés intacts dans le peuple magyar, 
-.malgré les vicissitudes de son histoire. 
(Université de Szeged). S Á N D O R S O L Y M O S S Y . 
ENTRELACEMENT DE PROPOSITIONS 
DANS LE HONGROIS1 
Je désigne par le nom d'entrelacement de propositions une 
singulière et curieuse formation de phrases composées, 
laquelle consiste en ceci : que la proposition principale et 
la proposition subordonnée ne se rattachent pas dans leur 
intégralité l'une à l'autre ou d'une façon qui permette soit 
à la proposition subordonnée de s'intercaler, tout entière 
et simplement, dans la proposition principale, soit à cette 
dernière de s'inlei caler dans la subordonnée, mais, au lieu 
de suivre cette marche régulière, la période commence par 
une certaine partie de la proposition subordonnée, puis 
tout de suite apparaît la principale, à laquelle se rattache le 
reste de la subordonnée, introduit par une conjonction ou 
par un pronom relatif de même valeur, le plus souvent de 
manière que la conjonction, ou le pronom relatif," faisant 
fonction de conjonction, vienne tout de suite après la pro-
position intercalée. La marque propre d'un entrelacement 
de ce genre est que la proposition subordonnée interrompue 
par la proposition principale ne commence pas par sa con-
jonction ou par un pronom relatif faisant fonction de con-
jonction, mais, en renversant l'ordre accoutumé des mots, 
par l'une quelconque de ses parties. La proposition princi-
pale s'est tout simplement intercalée dans la subordonnée ; 
p. ex. : ' A gyermeket ruhával, beszélték, itt-ott irgalomból 
látják el. ' (On donne, à ce qu'on a dit, çà et là par pitié des 
vêtements aux enfants.) Cette intercalation de la proposition 
principale dans la subordonnée sera cependant plus com-
i . Mondatátszövődés . S z c k f o g l a l o ér tekezés . Irta ZOLSAI GYULA. B u d a p e s t . 
K i a d j a a M a g y a r T u d o m á n y o s A k a d é m i a . 192O. ( E n t r e l a c e m e n t de p r o p o s i t i o n s . 
D i s c o u r s d e récept ion p r o n o n c é par GYULA (.Iules) ZOLNAI, m e m b r e o r d i n a i r e . 
B u d a p e s t . P u b l i é p a r l ' A c a d é m i e H o n g r o i s e des S c i e n c e s . 1926.) 
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pliquée dans une phrase comme celle-ci : ' Sok kárt mondják 
h o g y vallott ' i ; pour : ' Mondják, hogy sok kárt vallott. ' 
(Littéralement : De grands dommages, dit-on qu'il essuya ; 
c'est-à-dire : On dit qu'il essuya de grands dommages.) De 
même : ' Az ökröket három ízben is próbálta, h o g y 
megkerülje ' ; pour : ' Három ízben is próbálta, hogy 
megkerülje az ökröket. (Littéralement : Les bœufs, il essaya, 
par trois fois qu'il les évitât ; c'est-à-dire : 11 essaya par trois 
fois d'éviter les bœufs). 
De nos jours il est assez courant d'user d'un pareil entre-
lacement de propositions dans la langue populaire, aussi 
bien que dans la conversation et dans le langage littéraire. 
On en trouve aussi d'assez fréquentes traces dans l'an-
cienne littérature hongroise à partir de la seconde moitié du 
XVO siècle. Le premier exemple d'un entrelacement de ce-
genre a été constaté dans la première traduction hongroise 
de la Bible, connue sous le nom de « Bécsi Kódex »• 
(Manuscrit de Vienne). 
En hongrois, l'entrelacement se produit dans les cas sui-
vants : 
i) Si la proposition subordonnée est introduite par la 
conjonction hogy (que), comme dans les deux exemples 
donnés ci-dessus. C'est le cas le plus fréquent. Il se pro-
duit le plus souvent en présence de propositions objectives 
dépendant de verbes qu'on désigne par le nom de verba sen-
tiendi et declarandi. tels que : akar, említ, gondol, hall, hisz,, 
ígér, kíván, lát, mond, tud (vouloir, mentionner, penser, 
entendre, croire, promettre, désirer, voir, dire, savoir) etc. 
Ce phénomène se produit cependant fréquemment dans des 
propositions subjectives dépendant de propositions princi-
pales contenant des prédicats tels que lehel, úgy tetszik,, 
eszébe jut, hajszálon múlik (il se peut, il semble, il lui vient 
à l'esprit, il ne tient qu'à un fil) etc., ou des attributs pré 
dicatifs comme bizonyos, biztos, igaz, kár, lehetetlen, ritkaság,. 
szabad (il est certain, il est sûr, il est vrai, c'est dommage, 
il est impossible, il est rare, il vous est loisible), etc. 
2. Si la proposition subordonnée est introduite par un 
ha (si) conditionnel. P. ex. : A zavaros és tisztátalan vizet 
legokosabb ha ném isszuk m e g ; p o u r : Legokosabb, ha 
i . P o u r d é s i g n e r la proposition princiuale j e m e sers d e l e t t r e s i m p r i m é e s e n 
i i a i i q u e s e t p o u r i n d i q u e r la c o n j o n c t i o n ou le p r o n o m r e l a t i f f a i s a n t 
f o n c t i o n d e c o n j o n c t i o n , l a q u e l l e se t r o u v e r e j e t é e d u d é b u t d e la p r o p o s i t i o n à 
la f i n d e la p r i n c i p a l e , j ' a i r e c o u r s à d e s l e t t r e s e s p a c é e s . 
\ 
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n e m isszuk meg a zavaros és tisztátalan vizet. (Il est préfé-
rable de ne pas boire l'eau trouble et impure.) 
3. Si la proposition causale est introduite par la conjonc-
tion mert (car, parce que). P. ex. : Ilyen félretekintő, 
merengő szemek, ne jélj, m e r t nem állanak veled bizalmas 
szóba ; pour : Ne félj, mert ilyen félretekintő, merengő 
szemek nem állanak veled bizalmas szóba. (Ne crains pas 
que des yeux si fuyants, si rêveurs cherchent à échanger 
des paroles d'ami avec toi.) 
4. Dans des propositions avec la conjonction mikor 
(quand). P. ex. : Az uramat tizenöt esztendős se vótam, m i k ó 
mekszerettem — exemple tiré du langage populaire, pour : 
Tizenöt esztendős sein voltam, mikor az uramat megszeret-
tem. 
5. Dans des phrases où la question indirecte est intro-
duite par un pronom interrogatif, ou dans celles où elle est 
exprimée par la particule d'interrogation -e. P. ex. : E pár 
sor ismertetéssel nem látjuk át, m i é r t kellene fukarkod-
nunk ; pour : Nem látjuk át, miért kellene e pár sor 
ismertetéssel fukarkodnunk. (Nous ne voyons pas pourquoi 
il nous faudrait être si avares de ces quelques mots de 
compte-rendu.) Nekem is kérdeszte az asszon, kell-e — 
exemple tiré du langage populaire ; pour : Kérdezte az 
asszony, kell-e nekem is. (Ma femme m'a demandé si je 
n'en voulais pas aussi.) 
6. Ce phénomène est surtout très fréquent dans des pro-
positions relatives. P. ex. : A költséget nem akadt, a k i 
viselje ; pour : Nem akadt, aki viselje a költséget. (Littéra-
lement : Les frais, il ne se trouvait personne qui les suppor-
tât, c'est-à-dire : Il n'y avait personne pour supporter les 
frais.) Dans ce cas il arrive fréquemment que la proposition 
relative entrelacée dans sa proposition principale est entiè-
rement subordonnée à une autre proposition principale.; en 
ce cas, cette dernière est évidemment sa proposition princi-
pale primaire, tandis que l'autre, qui fait corps avec elle, 
ne doit être considérée que comme sa proposition principale 
secondaire. Citons un exemple du xvi" siècle (transcrit en 
orthographe moderne) : Az fáról ettél, k i r ő l megparancsol-
tam vala h o g y ne ennél ; pour : Az fáról ettél, kiről hogy 
ne ennél, megparancsoltam vala. (Tu as mangé de l'arbre 
d o n t j e t'avais ordonné de ne pas manger.) Dans ces der-
niers entrelacements la proposition principale secondaire 
se trouve intercalée entre deux conjonctions, dont la pre-
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mière est un pronom relatif (kirôl — dont) et la seconde u n e 
conjonction régie par une proposition principale secondaire 
(.hogy = que). La proposition subordonnée elle-même, qui 
se rattache à deux propositions principales différentes, a 
deux particules conjonctives, dont la première marque son 
rapport avec la proposition principale qui la précède, tandis 
que la seconde indique son rapport avec la proposition prin-
cipale intercalée. 
Il arrive que les sujets ou les compléments directs 
des propositions entrelacées se trouvent placés dans un 
voisinage étroit, sans préjudice pour la clarté de la 
phrase, car les mots constituant la proposition principale 
forment une nouvelle partie de phrase, énoncée plus rapi-
dement et plus bas. P. ex. : À P a l i a jó Isten tunná 
hun csavarog (tournure du langage populaire, peut être 
traduite ainsi en langue littéraire : A j ó Isten tudná, hol 
csavarog a Pali = Ce Paul, le bon Dieu !e sait, où il vaga-
bonde). A n y a k á t azt se tudja hogyan illesztgesse kényes-
ségében (tournure du langage populaire transformée en 
parler livresque, pour : Azt se tudja, hogyan illesztgesse a 
nyakát kényességében = Son cou, elle ne sait comment le 
tenir d'affectation). 
Les propositions entrelacées conservent d'ordinaire leurs 
parties dans leurs formes originales. Il existe cependant, en 
hongrois, un très grand nombre de cas d'entrelacement, 
dans lesquels un membre de la subordonnée s'accorde avec 
la proposition principale ou, inversement, un membre de 
la proposition principale avec la subordonnée. On rencontre 
même un cas très curieux où la proposition principale et la 
subordonnée se rattachent réciproquement l'une à l'autre par 
un de leurs membres. 
Dans les cas suivants, la proposition subordonnée s'accorde 
avec la principale : 
a) Le cas le plus-fréquent est celui où, à la suite de l'en-
trelacement, le sujet de la subordonnée est forcé de s'accor-
der avec le prédicat tout proche de la proposition princi-
pale, et cela de façon à devenir, par suite de la nature 
transitive du verbe de la proposition principale, le complé-
ment direct de ce dernier et à revêtir la forme de l'accu-
satif. P. ex. : A n a g y s á g o s u r a t tessék megmondani, 
h o g y hol van (locution prise dans le langage populaire, 
en langue littéraire comme suit : Tessék megmondani, 
hogy hol van a nagyságos úr = Veuillez me dire où est 
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Monsieur?). Ce phénomène de syntaxe est très fréquent en-
grec et en latin, p. ex. chez Plaute : M e a m u x o r e m . . . 
seis q u a l i s siet (Asinaria 60), etc. 
6) Il arrive aussi, mais très rarement, qu'une autre partie 
de la proposition subordonnée se transforme aussi en com-
plément direct à cause du verbe de la proposition princi-
pale. Je ne pourrais citer qu'un seul cas où le génitif est 
devenu complément direct : Egyszer egy pompás m ű v é t 
kérdezte egy külföldi nagyúr, mi az ára (exemple tiré du 
feuilleton d'un journal littéraire), ce qui donne en langage 
courant : Egyszer azt kérdezte egy külföldi nagyúr, mi az 
ára egy pompás művének = Un jour, un grand seigneur étran-
ger, lui a demandé le prix d'une de ces œuvres superbes. 
Il est cependant probable qu'on pourrait trouver d'autres-
exemples de ce phénomène dans le langage parlé. 
En ce qui concerne l'attraction des propositions princi-
pales, j 'ai pu observer deux cas. 
a) Le premier est juste le contraire du genre d'attraction 
de la proposition subordonnée. En effet, dans ce dernier 
cas, c'était le verbe de la proposition principale qui exer-
çait son attraction sur le sujet de ,1a suboi'donnée, tandis 
qu'ici, le complément direct de la subordonnée force le 
prédicat tout proche de la principale à revêtir la forme que 
lui impose son rôle joué dans la proposition selon les lois 
de la syntaxe hongroise. P. ex. dans une proposition du 
début du xvic siècle traduite en hongrois moderne : Az atya 
nagyobb szerelemmel neveli (öl az oly fiat, k i t lát, h o g y 
hasonlatos <5 hozzá. (Littéralement : Le père élève avec plus-
d'amour un fils qu'il voit qu'il lui ressemble = un fils dont il 
sait qu'il lui ressemble.) Selon la règle, le verbe lát ( = il voit) 
devrait prendre sa forme objective látja devant une propo-
sition subordonnée objective, introduite par la conjonction 
hogy ( = que) : c'est-à-dire : ' látja, hogy hasonlatos hozzá ' 
( = il voit qu'il lui ressemble) ; mais le pronom relatif kï 
( = qui), au cas sujet, doit être suivi selon la règle par un 
verbe subjectif, donc, au lieu de dire 1 kit látja ', tournure 
qui serait un solécisme, on est forcé d'avoir recours à la 
forme ' kit lát ' (verbe subjectif). Il arrive parfois, dans des 
cas semblables, que le pronom relatif, qui appelle un verbe 
à conjugaison subjective, exerce cette influence jusque sur 
le verbe de la proposition,subordonnée ; p. ex. : Küldöttünk 
egy inget is neki, k i t adjon az Úr Isten, hogy nagy j ó 
egészséggel megviselhessen (pour : adja, megviselhesse 
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Exemple tiré d'un texte de i563. En français à peu près : 
Nous lui envoyâmes aussi une chemise que le Bon Dieu 
fasse qu'il puisse porter en bonne santé. 
b) Un autre cas d'assimilation de la proposition princi-
pale est celui où son verbe s'accorde en personne et en 
nombre avec le sujet de la proposition subordonnée. Je ne 
pourrais, il est vrai, citer qu'un seul exemple à l'appui de 
cette règle (et dans ce cas, il n'est même pas besoin que le 
verbe de la proposition principale s'accorde en personne 
avec le sujet de la subordonnée), mais il me semble qu'on 
en pourrait trouver d'autres. Je dirais même, en me fiant à 
mon sens de la langue, qu'on pourrait construire des ; 
phrases de cette espèce, où le verbe de la proposition prin-
cipale s'accorde aussi en personne avec le sujet de la subor-
donnée. L'exemple effectif est le suivant : Meghatározván az 
eseteket és elveket, m e l y e k e codex szerzőjét fordítási 
munkájában jelen felfogásom szerént látszanak h o g y 
vezérlék... (pris dans un article d'un vieux linguiste hon-
grois, pour : látszik, hogy vezérlék...). Mon propre sens de 
la langue me permettrait même des propositions où les 
verbes s'accorderaient aussi en personne : Ezt mi úgy tűnünk, 
föl, hogy nem a k a r j u k (pour : úgy tűnik föl, hogy ezt mi 
nem akarjuk = Il semble que nous ne le voulons pas). 
En ce qui concerne le cas le plus intéressant, l'accord 
réciproque de la proposition principale et de la subor-
donnée, on pourrait trouver un grand nombre d'exemples 
dès le début du xvie siècle. Dans un texte de i584 on ren-
contre la phrase suivante : Senki penig ( = pedig) ott nem 
volt a szidogatáskor, hanem csak a néném, k i t hiszek, 
hogy meg nem mondotta neki (pour : ki, hiszem, hogy 
etc.). En français : Lorsqu'on t'avait grondé, personne 
n'était présent, si ce n'est ma tante qui, je l'espère, n'en 
avait rien dit. Dans cette proposition, et dans ses pareilles, 
le sujet de la subordonnée (ki) devient cas objet sous l'action 
du verbe de la proposition principale (ki ¿> kit), d'autre 
part, le verbe de la proposition principale (hiszem) s'accorde 
avec le sujet devenu objet (régime direct) de la subordonnée 
(kit) en ce qui concerne sa forme verbale (hiszem > 
hiszek). 
La conjonction is (anciennement ës) offre un bien curieux 
résultat de l'entrelacement. Cette conjonction s'est, en effet, 
agglutinée aux particules de négation et d'interdiction : 
nem et ne de même qu'au verbe négatif nincs, en formant 
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les particules nouvelles de sem, se, sincs (ësnëm^> snëm > 
sëm; orthographe littéraire : sem ; ës nincs > snincs > 
sincs). Cette agglutination a lieu même au cas ou l'is devrait 
se placer à la tin de la première phrase et les nem, ne et 
nincs au début de la proposition suivante. P. ex. : pour : 
« ha meghalok is, nem bánom », on dit : ' ha meghalok, 
sem bánom '. Dans les propositions entrelacées, l 'aggluti-
nation de cet is aux termes de négation se rencontre aussi 
très souvent. P. ex. : Kendet sincs az az Isten, aki kiállná 
(pour : nincs az az Isten, aki kendet is kiállná ; il va sans 
dire que l 'exemple cité provient directement d'une forme 
de proposition comme celle-ci : kendet is nincs az az Isten, 
aki kiállná). En français : Vous, il n'y a pas de Dieu au ciel 
qui vous supporte. 
Dans le hongrois, on rencontre des cas très curieux d'en-
trelacement, où non seulement la proposition subordonnée, 
mais aussi la proposition principale intercalée (le plus sou-
vent tout entière), se scinde en deux, et ses fils s'entrelacent 
par conséquent doublement autour de la proposition subor-
donnée. P. ex. : Két esztendeje, hogy már Tiszán túl nem 
tudja, hova ment (a társa) lakni, pour : két esztendeje, hogy 
már nem tudja, hova ment lakni (a társa) Tiszán túl ; en 
français : il y a deux ans déjà qu'il ne sait plus où il est allé 
habiter au-delà de la Tisza. Dans cet exemple, choioi parmi 
tant d'autres, la proposition introduite par hogy est, à pro-
prement parler, une proposition subordonnée, mais en 
même temps la proposition principale de l 'interrogation 
indirecte qui s'est entrelacée avec elle. 
Enfin, la forme la plus bizarre qu'ait revêtu l'entrela-
cement se rencontre dans des tournures transylvaines, 
c o m m e : É n kell elmenjek hozzá, p o u r : En kell h o g y 
elmenjek hozzá (avec l'ellipse de la conjonction hogy) = il 
faut que j'aille chez lui. Dans cette façon de parler on 
relève les tournures suivantes : 
Én kell | ír jak ( = il me faut écrire). 
T e kell | ír j ( = il te faut écrire). 
Mi kell | í r junk ( = il nous faut écrire). 
T i kell | írjatok ( = il vous faut écrire). 
Ok kell | írjanak ( = il leur faut écrire). 
Vu que, dans des phrases de ce genre, le sujet de la pro-
position subordonnée se trouvant dans une même partie 
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de phrase se rattache directement au verbe de la proposi-
tion principale, on se trouve en présence d'une situation 
bizarre, où le pronom-sujet s'associe à un verbe qui ne 
s'accorde pas avec lui au point de vue de la forme. Par 
conséquent, il est très difficile d'analyser au point de vue de la 
syntaxe des propositions fondues à ce point ensemble 
qu'elles ont l'air d'être des propositions simples. Quel est le 
sujet grammatical et le prédicat grammatical de telles propo-
sitions ? Serait-ce les pronoms personnels én, te etc. ? 
Alors comment peuvent-ils être suivis du verbe kell, lequel 
ne s'accorde, ni en personne, ni en nombre, avec eux ? Et 
quel est le prédicat ? Serait-il possible que ce fût kell, lors-
qu'il est évident que c'est l'autre, à forme impérative, qui 
s'accorde avec le sujet ? Et si c'est kell qui est le prédicat, 
quel rapport y a-t-il entre ce dernier et le verbe à forme 
déterminée (írjak, írj etc.). Si, par contre, on prend 
comme prédicats les verbes írjak, írj s'accordant avec le 
sujet, comment s'explique le verbe défini qui se trouve à 
côté P 11 est très difficile de donner une réponse directe à ces 
questions. De telles phrases ne peuvent être analysées que 
du point de vue de l'évolution historique. On peut dire, en 
effet, qu'elles proviennent de la fusion de deux proposi-
tions où la proposition principale primitive s'est réduite 
dans la forme du verbe kell à une simple formalité, à un 
verbe modificatif. Aussi n'y a-t-il peut-être qu'une seule 
langue, et c'est le latin, en laquelle ces locutions pourraient 
être traduites fidèlement, mot à mot ; et cela pour cette 
seule raison, qu'en latin, on rencontre également des cons-
tructions semblables à celles du hongi'ois. En latin, ces 
locutions transylvaines, revêtiraient en effet les formes 
suivantes : E g o oportet scribam. T u oportel scribas, etc. 
A mon avis, le phénomène de l'entrelacement a pu se 
produire et peut encore se produire de deux façons. La 
première est celle-ci : Nous nous efforçons d'exprimer en 
paroles un ensemble d'idées qui d'ordinaire se présentent à 
nous sous la forme d'une phrase composée de deux proposi-
tions. Cependant, dans ce cas, les idées ne se présentent 
pas à notre conscience dans l'ordre accoutumé, ni dans 
leur intégrité, mais il arrive très souvent que certain élé-
ment qui devrait être placé, selon l'usage courant, dans la 
seconde partie de la période, c'est-à-dire dans la proposition 
subordonnée, se détache subitement de son entourage, et, 
évidemment en raison de l'importance que lui attribue le 
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sujet parlant, ou en raison de sa plus grande vivacité, se 
trouve soudain placé au-devant de la proposition principale 
qui le suit immédiatement, les autres éléments d'idées de 
la subordonnée s'alignent derrière la proposition principale, 
sans que la forme accoutumée de subordination des parties 
de la période s'en trouve bouleversée. Dans les cas d'en-
trelacements multiples, les éléments de la proposition prin-
cipale et de la subordonnée se présentent alternativement 
devant le centre de la conscience. Si, par exemple, je veux 
exprimer cette pensée : « azt akarta, hogy haza menjek » 
(il voulait que je retournasse à la maison), et si, pendant 
l'énoncé, l'idée de ' à la maison ' se présente avec une 
grande force à ma conscience, je dis : « h a z a akarta h o g y 
menjek ». (Littéralement : à la maison il voulait que je 
retourne.) La proposition principale cède, par conséquent, 
sa place à la circonstance de lieu de la subordonnée, subite-
ment projetée en avant, tandis que la proposition prin-
cipale est suivie, dans l'ordre accoutumé, par le reste 
de la subordonnée en gardant la construction conjonctive 
ordinaire. 
La seconde façon dont l'entrelacement peut se produire 
est la suivante. L'élément ayant le caractère d'une proposi-
tion principale ne fait pas primitivement partie d'ensemble 
d'idées du sujet parlant ; il ne surgit dans sa conscience 
qu'au moment où i l exprime en paroles sa pensée, c'est-à-
dire que le sujet parlant ne veut dire à l'origine que ce qui 
est énoncé par la proposition subordonnée de la phrase entre-
lacée : mais, sous l'empire de l'évocation naturelle des 
formes, suivant lesquelles les propositions se rattachent les 
unes aux autres, il fait entrer l'élément d'idée, surgi entre 
temps et ayant le caractère d'une proposition principale, 
dans l'ensemble de son énoncé, et cela sous la forme même 
que les propositions principales et subordonnées ont cou-
tume d'adapter pour se joindre les unes aux autres : de 
cette façon, la pensée surgie primitivement devient, d'après 
sa forme, la subordonnée de la pensée venue ultérieure-
ment. Ainsi p. ex. l'auteur d'une lettre de i556 dut avoir 
primitivement cette idée dans la tête : « Töröttebb (abîmé 
par un siège) házat nem láttak, mint a szigeti ház van 
megtörve ». Mais, pendant qu'il écrivait, il a voulu atténuer 
sa pensée par l'intercalation du verbe hiszem (je crois). Par 
conséquent, la phrase, simple à l'origine, se continue sous 
forme de subordonnée introduite par hogy, car le verbe 
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hiszem est relié d'ordinaire à une proposition objective. La 
phrase revêt donc la forme suivante dans la vieille lettre : 
« Tërëtteb házat hiszem h o g y nëm láttak mint az szigeti ház-
vagyon megtörvén ». (Une forteresse plus abîmée que celle 
de Sziget, je pense qu'ils n'en virent pas.) 
Nous pouvons appeler les cas précédents entrelacements 
primaires et les derniers entrelacements secondaires. Le carac-
tère secondaire (ultérieur) de ces derniers se laisse très sou-
vent deviner par la façon dont se traduit la pensée, mais il 
est évident, qu'on ne peut pas déterminer avec sûreté, dans 
tous les cas, si un entrelacement est primaire ou secondaire, 
car il ne nous est point possible d'observer la naissance et la 
formation de la pensée. 
Après avoir, indépendamment d'autres linguistes, sou-
mis à une observation minutieuse ce phénomène de l'en-
trelacement si fréquent en hongrois, après l'avoir éclairé 
dans tous ses détails à grand renfort d'exemples et après lui 
avoir donné le nom de mondatátszövodés (entrelacement de 
propositions), j 'ai porté mon attention avec le plus vi f 
intérêt sur la littérature syntaxique d'autres langues, en 
recherchant si l'on y avait déjà démontré la présence d'un 
phénomène analogue à celui observé chez nous. Or, j 'ai pu 
constater que, quant à l 'allemand, P A U L a déjà attiré l'atten-
tion sur ce phénomène qu'il a appelé « Satzverschlingung » 
(Mittelhochd. Gramm. 5 E édition, 1900, p. 180). B R U G M A N N 
(Kurze vergl. Gramm, der indog. Sprachen, 1902 et 1904 
§ 921) relève ce phénomène sous le nom de Verschlingang. 
Comme je l'ai déjà mentionné ci-dessus, l'assimilation du 
sujet de la subordonnée au verbe de la proposition principale 
est un phénomène assez courant en grec et en latin. (Voir 
p. „ex. K Ü I I N E R - S T E G M A N N , Ausführliche Gramm. d. lat. Spr. 
vol. Il , 2E édition, 2E partie, Hannover i g i 4 , p- 237 ; 
K Ü H N E R - G E R T H , Ausführliche Gramm, d. griech. Spr. , 
20 partie, 3 " édition, vol. II, § 600 ; B R C J G M A N N , 1 . c.) Ici 
encore, P A U L cite un très grand nombre d'entrelacements 
constatés dans le haut allemand moderne (Deutsche Gramm, 
vol. IV, § 4 9 7 ) . En ce qui concerne le français, c'est T O B L E R 
qui cite des cas semblables d'entrelacement (Vermischte 
Beiträge zur französ. Gramm. I, 123 et suiv.). Pour les 
langues romanes c'est M E Y E R - L Ü B K E qui en fournit un cer-
tain nombre (Gramm, der roman. Sprachen, III, 8i2-8i3). 
Presque en même temps que mon étude, la revue suédoise 
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IVysvenska Studier (année 1926, pp. 1-20) a publié un 
mémoire du Suédois L I N D S T E D T sous le titre de Om scdssam-
manjldlning i svenskan. D'après M. L I N D S T E D T , cette particu-
larité, qui s'appelle entrelacement de propositions, consiste 
•en ceci : un certain élément est détaché de la proposition à 
laquelle il appartient logiquement et mis devant la proposi-
tion principale. Cette façon de joindre.les propositions les 
unes aux autres est très fréquente en suédois ; dans le 
langage parlé, elle est pour ainsi dire de rigueur. Mais, 
pour la variété et la richesse des formes d'entrelacement, le 
suédois lui-même ne saurait égaler le hongrois. Quant à 
l 'entrelacement multiple, qui se rencontre assez souvent en 
hongrois, il n'a jamais pu être observé, à ce qu'il paraît, 
•en suédois. 
((Université de Pécs). G Y U L A Z O L N A I . 
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Il Y a bien cent ans que D I E Z a écrit à propos de l ' /Ï 
français : « Deutscher Einlluss hat diesen sonst unroma-
nischen Laut im Französischen wieder auferweckt und in 
selbst manchen lateinischen Wörtern zurückgegeben. » 
(Gramm, d. rom. Sp. I, 465). Depuis cette époque personne 
n'a tenté de donner une explication générale de ce 
phénomène singulier, à savoir que, dans une série de mots 
d'origine latine, on rencontre ГЛ dit aspiré, car on a 
toujours envisagé ces mots séparément, comme des phéno-
mènes distincts et isolés. 
La méthode d'explication la plus courante a consisté à 
chercher pour chacun de ces mots soit un mot germanique 
dont la consonance semblable eût alors influencé selon ces 
étymologistes le vocable latin, soit, plus rarement, un mot 
français d'origine germanique, dont la forme semblable eût 
produit le même effet. 
Dans un certain nombre de cas, on admettait l ' influence 
de l'imitation spontanée (onomatopée) : la prononciation 
refléterait l'effet acoustique de l'action désignée par le 
vocable. 
Pour un certain groupe de mots on n'a même pas tenté 
de donner une explication de la présence de l'/г initial 
anorganique et enfin on a perdu presque entièrement de 
vue les dialectes français dans lesquels les formes à h 
initial aspiré ne sont point rares dans les mots d'origine 
latine. 
i . C o m m u n i c a t i o n t u e , le : 8 mai 1928, au C o n g r è s i n t e r n a t i o n a l de l i n g u i s -
t i q u e r o m a n e à D i j o n . 
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Contrairement aux explications tentées jusqu' ic i , j e 
proposerais une solution plus simple en affirmant que tous 
ces vocables révèlent un phénomène de phonétique géné-
rale : le français, mais surtout ses dialectes du Nord et du 
Nord-Est qui ont conservé la spirante laryngale h, ont 
partiellement tendance à ajouter une consonne laryngale aux 
mots à initiale vocalique. 
Dès lors, nous devons rejeter toute idée de contamination 
dans l 'explication de Yh de ces mots et on va voir que m ê m e 
l ' influence onomatopéique ne devrait être admise que dans 
un petit nombre de cas. 
Examinons d'abord les mots d'origine latine à propos 
desquels on a cru à l ' influence de mots germaniques : 
haut > altus ; avec h aspiré dans les plus anciens textes 
et dans tous les dialectes du Nord. Les formes sans h ne 
commencent qu'avec le bourguignon at (FEW) et le dauphi-
nois iaut ( F E W ) . Ainsi, on trouve dans la Passion (226) qui 
présente des formes méridionales : inalla crut et dans la 
Chronique Saintongeaise du хш е siècle (éd. Bourdillon. cf. 
aussi Hist. LUI. 20,702) : Cela qui fa jerua cria most en 
ciut. 
Par contre on trouve dans le saintongeais d 'aujourd'hui 
des formes avec Л consonne âhô, âhâo etc. ALF 685. Mais i l y 
a mieux : M. P. Marchot (Z. f. rom. Phil: XLIV, 202), a 
cité le nom d'un village du Luxembourg, qui, vers 11З0, 
porte le nom d'Olfait, devenu plus tard OJJait, dérivé de lat. 
Alla Fagela ; dans ce nom, dit-il, « A L T U est resté indemne 
de toute contamination du germ. нон ». 
Cette hésitation entre formes aspirées et non aspirées 
s'observe surtout dans les dérivés : 
hautisme -< allissimus W a r t b u r g , F E X V 78, le prend pour 
un mot savant, mais ayant subi l ' influence de haut ; on 
rencontre la forme sans h dans Floriant et Florete (Hist. Litt. 
28,161) : Par Dieu, Yautirne roi del mont, Je ne le quier j à 
refuser. . . 
hausser < altiare, et haulesse <C altilia E W F r S mais selon 
M. Gamillschegg (EWFrS) ayant subi l ' influence de haut ; 
mais cf. aussi exaucer , 
vfr. autin F E W « vigne qui grimpe sur un arbre », ~ 
fr. mod. ulin, hautin « treilles élevées le long des murs » ; 
ici la forme sans h a certainement précédé la forme avec Л-
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Très anciennement déjà on a parlé d'intluence germa-
nique à propos de haut < allus. REW et F E W supposent 
l 'influence du franconien hok(?), EWFrS propose franco-
nien *hauh ou *hôh. Si l'on prend en considération ce qui 
suit, ces hypothèses, croyons-nous, sont inutiles. 
hâté, hâte etc., vfr. hanter, harler, dans les dialectes du 
Nord-Est Vh est aspiré sauf dans ceux d'Ezy-sur-Eure et de 
Namur cf. FEVY 162. 
Diez 609 a ramené ce groupe à holl. hael ; F E W suppose 
une contamination de lat. *assulare (cf. assare) et.de hael, 
mais Gamillschegg, EWFrS, conteste lat. *assulare disant 
que l 'orthographe hasler n'est connue que depuis le xve siècle 
et qu'elle n'est que la variante graphique de -â- et alléguant, 
d'autre part, que le mot manque ailleurs dans le gallo-
roman. Il propose franc. *hallôn cf. bas-all. hallen 'dôrren, 
trocknen'. 
Le forme franconienne étant aussi hypothétique que la 
forme latine, nous gardons *assulare sans l 'hypothèse de la 
contamination en signalant la forme hasle dans deux 
textes du xn° siècle : Erec З981 èt Cligés 6779, dans lesquels 
il rime avec masle < masculu ; (cf. pic. marie et harler 
REW). 
' hanste -< lat. hasta, vfr. as le (dérivé : astelle Tobler) ; selon 
Gam. EWFrS 5o6 on ne trouve la forme hanste qu'à partir 
du XIIo siècle et elle porte la marque de l ' influence d'un mot 
germanique franc. *hand peut-être. Nous n'y croyons pas, 
d'autant plus que la forme primitive était sans aspiration. 
haussière < lat. heleiaria « Zugseil » R E W Д099 ; depuis 
le xive siècle on trouve même aussière Gam. E W F r S 5 n . 
R E W et EWFrS rattachent ce mot à hausser, hypothèse 
plausible, mais nullement nécessaire. 
vfr. haliegre ~ aliegre REW 56 (Meyer-Lübke REW З07 : 
halaigre). Suchier Gr 796 explique les formes aspirées par la 
contamination de germ. hail (cf. REW 67), supposition 
inutile, croyons-nous. 
hérisson •< gallo-rom. *ërlcione (cf. lat. êricius) ; hérisser 
< lat. vulg. érlciare. Gam. EWFrS 5i3 suppose l ' influence de' 
vfr . hureper 'die Haare strauben', hypothèse gratuite à notre 
sens. 
Ce procédé d'explication a été étendu aussi à quelques 
mots d'origine non-latine, ayant ГЛ anorganique initial. 
hoqueion <C arabe al-quo'iori REW 6910, vfr, auquelon ; 
chez Tobler Afrz W b aussi : bombacinium, g. huukelon ' Jacke' 
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Jahrb. f. u. engl. Lit. VI, 296. Nyrop (Gr. Ii ist. 1, /|3o) 
suppose l'influence de vfr. hoquet « mantel », ce qui est fort 
possible, mais ce qui complique inutilement l'explication 
donnée pour cette forme. 
haricot < mexic. ayacotli avec l'A aspiré dans les 
dialectes du Nord-Est : metz. hérigo. fem. pic. haricote, 
boul. haricoles W b FEW 190. M. Wartburg croit à 
l ' influence du fr. haricot « lagout de mouton » ce qui, étant 
donné la tendance générale de la langue, nous semble 
inutile. 
Pour quelques mots, qui en réalité, paraissent être latins, 
on a supposé une origine purement germanique, et cela 
probablement à cause de h aspiré anorganique à l 'ini-
tiale : 
hanneton •< dérivé de lat. ancts cf. Sainéan, Les sources 
indigènes de l 'Etym. fr. I, 85, où cet auteur démontre que 
la forme francon. *hano 'Hahn'correspondantàun imaginaire 
mha. han 'hanneton' que REW a donné pour explication 
•du mot, n'a jamais existé. Les formes dialectales n'ont d'A 
qu'en Lorraine, en Luxembourg et en Normandie, cf. ALFr 
-683. 
Autres dérivés de lai. anas avec l'A aspiré : hane, hani-
croche, hanette, Sainéan ibid. et hanicrochement Rabelais II, 
7 et 12, cf. Iluguet Dicl. 
hargner (hargne, hargneux, etc.) -< lat. arachnea >> vfr. 
aragne cf. Sainéan I, 112, où celui-ci cite un grand nombre 
de formes dialectales sans A, ce qui justifie son hypothèse 
opposée à celle de Gamillschegg EWFrS 5o8, lequel trouve 
l'explication de Sainéan : « lautlich und begrifflich unmö-
glich » et suppose à l'origine de hargne un beau mot hypo-
thétique franconien : *harwanjan qui n'explique point les 
formes sans A. 
Pour un certain nombre de mots, on n'a même pas essayé 
d'expliquer l'A initial : 
herer doublet de airer <C lat. arare. Cf. Contes del Graal 
{éd. Baist) 298 : 
La sont li hercheor ma mere 
Qui ses teres hercheut et herent 
Pour les formes dialectales de airer cf. F E W . arare. 
hain < lat. hamus, vfr. ain « lebt heute nur vereinzelt, 
II. Maine, C. du Nord, Pik. » Gam EWFrS 5o3. Ici encore 
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la forme aspirée est plus récente que la forme non aspirée. 
hameçon < lat. hamiceolus ou dérivé de haim [PJ Gam. 
EWFrS 5o5 ; formes aspirées près de Namur hâzë et de 
Liège hëtey ALFr 682, 197 et 196. 
hallier < lat. alarius 'Steckgarn z. Fang von Wachteln u. 
Rebhühnern' Gam EWFrS 29 ; la forme non aspirée allier 
est généralement connue. 
hasard vfr. hasart < arabe az-zahr « dé, jeu de dé ». Le 
mot est passé en français, soit directement, soit par l'inter-
médiaire de l'esp. port, etprov. azar ou par lat. méd. azardum 
Sainéan, Sources II, 3g8 E W F r S 5io, Nyrop IV, £29 et F E W 
191. L'A était sûrement prononcé comme le prouvent l'ail. 
haselhari cf. F E W 191. et surtout v.-hongrois hásárt 
(pron. hásárt), « dé, jeu de dé », et son dérivé avec suffixe 
hongrois -os : hásártos^ joueur de dé », hongr. mod. házsártos 
« querelleur, acariâtre ». Le hongr. hásárt et ses dérivés ne 
s'expliquent, que par un emprunt direct du hongrois au 
français. 
Cf. d'ailleurs les formes aspirées citées par Wartburg 
F E W : norm, hasard, morvan. hazair, metz. hèza. 
Quant à l 'influence onomatopéique, nous admettons 
volontiers l 'importance de l'imitation phonétique dans 
hennir •< lat. hinnire ; haleter -< lat. ala ~ vfr. aleter : 
haleine, halener etc. < lat. anhelare ; hurler < lat. ululare, 
mais nous contestons cette influence qui nous paraît, peu 
évidente dans : 
huppe < upapa, Gam EWFrS 522 qui le rattache à huer, 
hurler, houppe. 
herse, herche et le dérivé harceler < lat. hirpicem, herpi-
cem ; h consonne en Lorraine, en Normandie et sur la côte 
occidentale jusqu'à Bordeaux ALFr 689 ; selon Gamil lschegg 
E W F r 5ih Vh exprime l'effort du travailleur (?) 
Reste à voir si parmi les formes dialectales ne se ren-
contrent pas des vocables ayant à l'initiale l'A anorganique. 
À l'aide de FEW et de l 'ÀLF il est facile de dresser une 
liste assez longue de mots dans lesquels un h initial paraît 
s'être ajouté, indépendamment de toute influence germa-
nique, sans qu'il soit besoin de supposer une contamination 
par d'autres vocables : 
herette Redon (Ille et V.) « platebande au milieu d'un 
jardin » et hairai « enfant » Bourgogne < lat. area « freier 
piaizj, iiat/Lic " 
habite ALF 679, 193 (Dolhain, près de Liège) et 192 
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(Bomal-lez-Dur, Luxembourg, Belgique) < lat. habitare. 
hobé (cf. aupé, déobé) F E W 63, ALF Suppl. 166 'partir 
dès l'aube' < lat. albus. 
hallossier metz. ; hallossaïe meus. ; harliis Tannois ; 
harlüsay « alisier » pic. < germ. *aliza F E W 69. 
hamille « forte cheville de bois qui sert de verrou exté-
rieur ; bâton que l'on met en travers, derrière une porte, 
pour la fermer » < lat. analicula « kleine ente » F E W 92. 
henislrai vallon (Bull. Soc. Liégeoise 20,92) < lat. aristrus 
« mistel, gui » F E W 100. 
hancien (Jaubert, Gloss. du centre de la Fr.) « personne 
âgée » ~ fr ancien < lat. ante F E W 100. 
hêréque Havr. ; harèque du dos « épine dorsale » Bray 
(Seine-inf.) ; héritier fr. mod. « arêtier » ; héritiè mont. 
(Möns) < lat. arista « gräte » F E W i38. M. Wartburg croit 
devoir supposer, pour expliquer héritier, l ' influence du mot 
héritier 'erbe' ; c'est peut-être inutile. 
halarme dans jaire halarme Bouillon (Belg.) « faire haro, 
tomber dessus » ; harlarmes argonn. ~ fr. alarme < lat. 
arma F E W îko. 
hatel norm. « bois coupé et fendu » lat. astella FEW 
I 6 3 . 
halmandé Bouillon (Belg.) « parler d'une façon inintelli-
gible », halmâdoe Pange (Moselle) « parler allemand » ; 
holmâde, halmàde Habudingen. Hattigny (Lorraine) ~ alle-
mand < lat. alamannus F E W 57. M. Wartburg croit que ces 
formes pourraient bien être dues à l'imitation de l'aspi-
ration allemande. Nous reviendrons plus loin sur cette 
explication. 
herpata « faire du mauvais ouvrage, travailler avec un 
mauvais outil ou une mauvaise volonté » Rémilly (Metz) < 
all. arbeiten. F E W 12/i. 
Cette liste pourrait être facilement allongée. Cependant, 
nous croyons avoir réuni assez de matériaux pour prouver' 
que, dans tous ces cas, nous avons affaire, moins à des 
phénomènes isolés qu'à une tendance assez générale du 
français et notamment des dialectes du Nord Nord-Est, aux-
quels nous renvoient nettement les exemples tirés du Franz. 
Elym. Wörterbuch et de Atlas. 
A quelle date remontent les premières manifestations de 
cette tendance? Il est évident que nos exemples sont d'une 
part très anciens, comme haut que l'on rencontre dès le-
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xie siècle, et d'autre part très modernes, comme les formes 
des dialectes lorrains halmandê ou herpdta, qui sont évidem-
ment des emprunts récents. Mais au cours de ce laps de 
temps considérable s'échelonnent les autres exemples : 
hasard, qui est sans doute du xne ou du xui" siècle, haricot 
qui est incontestablement du xvie, étant donné son origine 
mexicaine, etc. 
Peut-on supposer une influence de l 'Allemagne voisine? 
En partie sans doute. Qu'il me soit permis de citer à ce 
propos une observation curieuse qu'a suggérée l'examen 
des termes par lesquels les différents peuples de l'Europe 
désignent le peuple hongrois. Un historien hongrois a 
établi, en effet, que le nom des Hongrois chez les divers 
peuples indo-européens voisins des Hongrois était, depuis le 
ixe siècle, ungr d'où est sorti la forme allemande ungri 
empruntée au slave *ungre. De ce pluriel l 'allemand a 
formé le sing. Ungar d'où lat. ail. ungari à côté de 
Aingrii. 
Or, jamais dans les textes d'origine allemande et contem-
porains des invasions hongroises (ix"-xe siècles) on ne 
rencontre la forme aspirée : hungri ou hangari. « Le nom 
hungri apparaît, dit M. Hóman, au x ' s ièc le dans la littéra-
ture latine occidentale, mais uniquement au-delà du Rhin, 
•o'est-à-dire dans les œuvres écrites en territoire linguistique 
français. » 2 Les Français ont emprunté au latin d'Allemagne 
.«la forme ungri, ungari, en y ajoutant un h à l'initiale. 
M. Bálint H Ó M A N qui est historien, risque alors quelques 
hypothèses de nature historique pour expliquer l'apparition 
de cet h aspiré de hungri qui est évidemment à l 'origine 
du vfr. hongre d'où est sorti plus tard hongreis, hongrois par 
l'analogie avec les autres noms de peuples : danois, anglois, 
etc. Mais ces hypothèses n'expliquent rien, car si l 'on songe 
à une contamination par le nom des Huns, pourquoi ne 
t r o u v e - t o n pas Hungari déjà en Al lemagne? Quant à l'autre 
1. H ó m a n 13., A magyar nép neve és a magyar király cime a középkori latin-
ságban = Le n o m d o p e u p l e h o n g r o i s e t le t i t r e d u r o i d e H o n g r i e d a n s l e 
' l a t i n m é d i é v a l . T ö r t é n e t i S z e m l e [ = R e v u e h i s t o r i q u e ] 1 9 1 7 . Le m o t a p o u r 
^ o r i g i n e e n d e r n i è r e a n a l y s e la f o r m e t u r k e on-ogur ' d i x O g o u r s ' . 
2. M. H ó m a n c i t e : F o l e u i n , Gesta a b b . L e o d e n s i u m M G S S I V . 65-67 ; 
M i r a c u l a S . L ' r s m a r i e t E r m i n i ( L o b b e s ) ibid. X V 832-833 ; A n n a l e s L a u d u -
n e n s e s , ibid. X V . 1290 ; H e r i g e r i T r a n s l a t i o S . L a n d o a l d i ( L i è g e ) ibid. X V , 
6o3 ; V i r t u t e s S. E u g e n i i ( B r o g n e , N a m u r ) ibid. X V . , 652 ; V i t a S . D e i c o l i 
» ( B e s a n ç o n ) ibid. X V , G77 ; L e t t r e à D . é v ê q u e d e V e r d u n ( S ' - G e r m a i n ) M a r c z a l i , 
H o n f . k ú t f ő i , 331 ; A n n a l e s L . M a x i m i n i T r e v e r e n s e s , M e t t e n s e s b r e v i s s i m i , 
? E l n o n e n s e s m a j o r e s , M G S S H , 2 i 3 ; III , 155 ; I V , 7 ; V , i 3 . 
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théorie qui adopte l 'étymologie naïve et légendaire imaginée 
par un prêtre contemporain de la première invasion 
hongroise en France, lequel associe le nom des Hongrois à 
une grande famine et explique ainsi Hungari par le mot 
allemand Hunger, elle ne mérite même pas qu'on s'y 
arrête. 
Je serais plutôt tenté de voir dans cet A des textes 
français la reproduction de l'occlusive laryngale (« fester 
Einsatz ») que l'on entend si souvent en allemand à 
l'initiale vocalique (die Ungarn), de même que dans 
lorr. herpata le « fester Einsatz » a été rendu par A dans le 
dialecte français et de même que. dans lorr. hallmandé, le 
dialecte français a donné spontanément une caractéristique 
générale de la prononciation allemande. 
Notre hypothèse semble confirmée par le fait que, 
parmi les historiens non français de l'époque de l'invasion 
hongroise, il n'y a que le Lombard Liutprand qui emploie 
la forme avec A du nom latin des Hongrois t . Or Liut-
prand était Italien et vivait en Allemagne. Lui aussi, 
c'est de la bouche des Allemands qu'il a recueilli le nom 
des Hongrois : chez lui, individuellement, s'est reproduit le 
phénomène que l'on retrouve en masse chez les chroni-
queurs français. 
Il y aurait donc ici adaptation ou imitation de sons 
germaniques par le français. Mais, dans d'autres cas, il est 
certain que, les formes à consonne laryngale n'étant pas 
d'origine germanique, le phénomène peut être considéré 
comme purement français, par ex. dans le cas de hasard, 
dont l'A est attesté par l'allemand et le hongrois où le mot a 
passé. 
Indiquer les détails de ce processus pour chaque mot que 
nous avons cité, serait une tâche bien ardue, étant donné la 
différence subtile qui existe entre la plosive et la spirante 
laryngale (« fester Einsatz » et l'A consonne). 
Les difficultés sont d'autant plus grandes que, même en 
parisien et dans les dialectes d'aujourd'hui, les conditions 
de la présence de ces consonnes et le rapport de ces 
consonnes avec l'hiatus obligatoire ne sont pas suffisam-
ment étudiés. 
i. C f . H ô r a a n , ouvr. cité. 
(Université de Budapest). A L E X A N D R E E C K H A R D T . 
EDGAR QUINET ET LA HONGRIE 
Pour préciser ce que le titre n'indique qu'assez vaguement, 
•fixons dès l'abord que l'objet de ces lignes n'est pas l'étude de 
quelque influence proprement dite. La Hongrie n'a joué aucun rôle 
•dans la formation des idées de QUINET, ni celui-ci n'est parvenu à 
jouir d'une grande fortune intellectuelle dans ce pays de l'Europe 
centrale. Il s'agit simplement de mettre bout à bout quelques 
paroles et opinions que ce théologien de la Révolution, comme 
l'appelle Faguet, a prononcées à propos de la Hongrie, et d'en 
tirer, si faire se peut, un enseignement quelconque. L'intérêt de 
cette analyse consiste, à notre avis, dans le fait que ces 
vues de Quinet reflètent plus ou moins fidèlement l'attitude de 
toute une partie de l'opinion publique française qui, après la 
défaite de la guerre d'indépendance hongroise de 1849, s'avoue 
franchement solidaire avec les héros de la révolution réprimée 
et qui, toute imprégnée d'un idéalisme démocratique, considère 
la cause de la Hongrie comme celle de la liberté européenne. 
Inutile de dire que Quinet n'était pas seulement philosophe et 
historien, mais homme de parti aussi, passionné de politique qui, 
tout en revendiquant les droits de critique, usait largement des 
moyens de la propagande. Son état d'exilé même a été pour beau 
coup dans la persistance avec laquelle il soutenait sa lutte contre 
tout césarisme et c'est cette âpreté de proscrit aussi qui explique, 
en partie au moins, la compréhension accueillante avec laquelle il 
réagit sur chaque événement de la démocratie en combat. Sa cor-
respondance est innombrable et elle foisonne de témoignages de 
sympathie en même temps que de paroles d'encouragement dis-
tribués un peu partout où il a cru trouver de nouveaux compa-
gnons d'armes dans sa croisade révolutionnaire. Or, c'est d'après 
une poignée de témoignages pareils que nous nous proposons de 
tracer brièvement les rapports de Quinet avec la Hongrie qui, 
avouons-le tout de suite, sont assez peu nombreux, mais qui n'eu 
sont-pas moins instructifs. Car, comme l'a remarqué un admira-
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leur de cet apôtre de la liberté des peuples, « si M. Quinet ne s'est 
pas spécialement occupé de la Hongrie, — pour elle c'est un véri-
table malheur, — du moins l'a-t-il toujours comprise parmi les 
auxiliaires de la Révolution française. » 1 
On connaît l'amitié d'Edgar Quinet pour son plus fervent adepte, 
Charles-Louis CHASSIN, le célèbre historien de la guerre de Vendée. 
Ce dernier, avant de se consacrer entièrement à l'étude de la révo-
lution française, trouva bon, à l'instar de son maître, d'en servir 
les « associés » ; c'est pourquoi, pendant une dizaine d'années, il 
•s'efforce de tenir en éveil l'attention du public français qui, à son 
avis, témoigne une indifférence inadmissible à l'égard des choses de 
la Hongrie. C'est en i85g qu'il publie, en collaboration avec un 
émigré hongrois, Daniel IRÁNTI , le premier volume de son Histoire 
politique de la révolution de Hongrie. Quinet, alors fixé à Veytaux, 
en Suisse, ne tarde pas à complimenter son jeune ami et, dans 
une lettre du i3 juillet 185g, lui expose d'une façon très flatteuse 
les mérites du livre qui constitue à son avis « un programme » que 
les peuples courbés sous le joug du despotisme adopteraient avec 
profit. Il le félicite surtout d'avoir montré par l'allure révolution-
naire de son livre « que même en plein esclavage, on peut conserver 
une voix libre. » Il est superflu de reproduire toute la lettre, déjà 
publiée par H. Monin2; qu'il suffise d'indiquer seulement qu'elle est 
pleine de rancune contre lr. régime de Napoléon III. Il ne faut pas 
chercher non plus dans quelle mesure Quinet est sincère lorsqu'il 
comble de louanges le livre et l'auteur ; ce qui est sûr, si l'on n'en 
juge que par cette seule lettre, c'est qu'il abhorre l'empire du 
2 décembre et que, dans la Révolution hongroise, il ne voit qu'un 
exemple capable d'émouvoir les esprits trop paisibles de son pays. 
Il voudrait bien que cette révolution fût une leçon qui apprît aux 
Français à se débarrasser de la tyrannie. Et sa haine contre 
« l'usurpateur » est d'autant plus acharnée que la diplomatie 
impériale, depuis quelque temps, semblait, par sa politique 
italienne, avoir assumé le rôle de défenseur de la liberté. 
Depuis longtemps, on le sait, Quinet était le plus fervent prota-
goniste de l'unité italienne et patronnait avec autant d'ardeur 
l'émancipation des autres « nationalités ». Et, en effet, c'est en avo-
1. C h . - L . Chassin, E. Quinet, sa vie, son œuvre. Paris, 1859, p. 122. 
a. H. Monin , Deux historiens de la Révolution. Edgar Quinet et Charles-Louis 
Chassin ; R e v u e h i s t o r i q u e de la Révolut ion, igio, p. 207. 
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cat conscient de son rôle qu'il écrit à son ami : « Des causes-
auxquelles nous nous sommes attachés, trois ont déjà surnagé, 
la Grèce, la Roumanie, l'Italie. Le jour de la Hongrie n'est peut-
être pas loin, et vous aurez l'insigne honneur d'avoir exposé ses 
titres, à l'approche de la lutte. » On ne sera donc pas étonné de le 
voir presque jaloux de l'empereur qui paraît disposé à se charger 
des mêmes causes. Et, certainement, il a eu raison de s'inquiéter 
de cette ingérence, car la politique de Napoléon était loin d'être 
sincère. Néanmoins on devine que ce qui l'agaçait surtout, c'était 
moins de trouver « ses propres idées » compromises par cette poli-
tique 1 que de voir la situation de son adversaire détesté raffermie 
par son alliance avec les patriotes italiens. Pour lui, il s'agissait 
avant tout de tenir en éveil le goût de l'opposition au régime réac-
tionnaire, et ainsi il n'est nullement surprenant que Quinet, tout 
en parlant des rebelles hongrois, pense moins à la Hongrie qu'à-
la France. 
Il ne sera pas moins ravi par le second volume de la même 
Histoire. Il en remercie son ami dans une lettre remplie de consi-
dérations stratégiques ayant pour thème la méthode dont l'armée 
hongroise aurait dû « entamer cette vieille Autriche. 2 » Il affirme 
qu'il a « suivi avec angoisse les incidents de ce patriotique récit » 
et, en effet, il paraît regretter que ce ne fût Bem ou Dembinski 
qui eût dirigé les opérations et décidé du sort de la guerre à la 
place de ce traître que fut, à l'en croire, Görgey. Il y a pas lieu de 
douter que ces regrets n'aient été sincères ; pourtant, s'il insiste 
tant sur les détails, ce n'est que pour faire plaisir à l'auteur du 
livre ; il l'avoue d'ailleurs avec une aimable franchise. A vrai dire, 
on s'imagine difficilement que Quinet eût éprouvé l'échec de la 
Révolution hongroise autrement que sous la forme du dépit d'un 
homme qui se dit : quel dommage que ces Hongrois n'aient pas 
renversé cette maudite domination cles Habsbourg ! On dirait 
que sa sympathie pour les Hongrois est tout à fait abstraite, 
impersonnelle pour ainsi dire et qu'elle n'existe que dans la mesure 
où il lui trouve une place à côté de ses passions politiques. 
Rien ne prouve mieux cette inconsistance de sentiments hunga-
rophiles que sa lettre 3 adressée à Chassin lorsque celui-ci publie-
1 . L o r s d e l ' i n t e r v e n t i o n d e N a p o l é o n on I t a l i e ( j u i n i 8 5 g ) , i l é c r i t à Butor. : 
« J e n e r e j e t t e r a i p a s l e s é v é n e m e n t s p a r c e q u e , m o n p l u s m o r t e l e n n e m i t r o u v e -
s o n i n t é r ê t à r é a l i s e r à son p r o f i t m e s p r o p r e s i d é e s . » ( L e t t r e s d'exil, v o l . I, . 
p . 4o3). 
2. H . M o n i n , art. cité, p. Sgiî-SgG ; (10 m a i louu) . 
3. H . M o n i n , art. e. p . 397. 
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•son livre sur Petőfi1. Comme d'habitude, il abonde en épitbètes 
admiratives et l'assure qu'il l'a relu deux fois de suite. Il trouve 
que l'ouvrage est non seulement intéressant « au plus haut degré, 
mais il ranime le sens le plus perdu de notre temps, le sentiment 
de l'action». Décidément, il ne devait pas être très content du 
train dont les affaires allaient en France où, en général, on n'avait 
pas grande envie de « courir sus à l'éternel ennemi » Quant à lui, 
il s'exalte jusqu'à s'écrier : « Mon sang bat dans mes vieilles 
veines ! Je voudrais finir mes Révolutions d'Italie comme De 
Flotte2. Ne serait-ce pas là un beau dernier chapitre ? » 
Voilà une biographie qui sert de boute-selle à la lutte pour 
l'unité italienne ! 11 est vrai que P E T Ő F I , par toute l'Europe, n'était 
connu que comme le Tyrtée hongrois, mais la façon dont Quinet 
l'accueille montre à l'improviste la vraie nature de cette popu-
larité. Pour l'étranger, il faudrait dire : pour l'opinion libérale et 
démocratique de l'Europe, Petőfi représentait le génie de la guerre 
d'indépendance de 18^9. Aussi n'y a-t-il rien d'étonnant à ce que 
Quinet soit particulièrement ravi des pages écrites sur le chant de 
guerre : la guerre qu'il rêve cependant, c'est celle qui préparera la 
marche triomphale des idées de la Révolution parmi les peuples 
opprimés. Par conséquent, une révolution étouffée dans le sang 
devait avoir, pour fui, moins d'attrait que celle qui restait à l'ordre 
du jour et qui avait pour elle l'avenir ; c'est pourquoi sa pensée 
glisse constamment de Petőfi à Garibaldi, de la Hongrie à l'Italie... 
Si nous le considérons un instant, il se révèle dans l'attitude d'un 
tribun inexorable qui du frémissement de destinées lointaines ne 
saisit que la voix qui pourra rendre plus sonore encore son propre 
apoâtolat de liberté. 
N'allons pas croire cependant qu'il y ait, dans cette attitude, un 
grain de cábotinage si mince qu'il soit. Quinet s'est livré corps et 
âme à une seule mission : faire triompher en Europe la cause de 
la liberté démocratique, nourrie elle-même des idées de la Révo-
lution française. Dans son ardeur de démocrate, il va même jus-
qu'à considérer certaines idées comme les siennes propres, de sorte 
qu'il voit un ennemi personnel dans toute espèce de césarisme, qu'il 
soit celui du tsar, des Habsbourg ou du pape. C'est cequi explique 
qu'il se tourne avec joie, comme inspiré d'un sentiment de solida-
rité du combattant, vers chaque peuple ou, pour employer un 
1. C h . - L . C h a s s i n , Le ¡¡oèle de la Révolution hongroise, Alexandre Petőfi. 
B r u x e l l e s - P a r i s , 1860, 12°, X V I , 3Go p . 
2. C o m m a n d a n t d ' u n e t r o u p e d e v o l o n t a i r e s f r a n ç a i s au s e r v i c e d e G a r i b a l d i ; 
i l t r o u v a la m o r t p e n d a n t la c a m p a g n e d e S i c i l e e n a o û t 1860. 
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mot préféré à cette époque, vers chaque « nationalité » qui veut 
se débarrasser de son joug. Ainsi, une de ses préoccupations 
constantes fut la délivrance de l'Italie. Rien de plus naturel 
donc que l'amertume avec laquelle il accueille la nouvelle de 
l'armistice de Villafranca. La guerre de i85g avait éveillé 
l'espoir non seulement des libéraux d'Italie et de France, mais 
celui des émigrés hongrois aussi qui, avec les transfuges de 
l'armée autrichienne, constituaient une légion hongroise. L'armis-
tice ¡cependant qui, après deux défaites, venait de créer d'un coup 
une situation favorable à l'Autriche, déçut tout le monde et Quinet 
eut l'impression que Napoléon 111. malgré ses victoires, ne voulait 
pas accomplir l'œuvre de l'unification de l'Italie. Il crie à la trahi-
son et, inquiet, il demande à Chassin ce que peut cacher cette sus-
pension d'armes qui lui paraît néfaste et qui lui fait dire : « Pourvu 
que les Romagne et la Hongrie n'en fassent pas tristement les 
frais. » 1 
De là aussi le ton mélancolique de la lettre adressée à I R Á N T I 
qui, en qualité de secrétaire du Comité National Hongrois, se 
trouvait alors près de Kossuth, à Gênes. Ce comité était chargé 
d'organiser la Légion hongroise et avait été créé à l'instigation de 
la cour de Paris où le prince Jérôme se conduisait comme le prin-
cipal agent de la politique italienne. Irányi, vivant depuis long-
temps à Paris, servait d'intermédiaire entre le prince et Kossuth 2 et 
comme c'est à la même époque qu'il publie l'Histoire dont Chassin 
ne fut que le rédacteur le mieux inspiré, Quinet lui envoie, avec 
ses félicitations du livre, ses regrets pour l'échec de l'entreprise 
italienne. Dans cette lettre 3, datée du 18 juillet 1859, Quinet ne 
peut se défendre de l'emprise d'un certain pessimisme. Bien qu'il 
déclare que le livre de ses deux amis n'est pas seulement un livre, 
mais un acte, il y ajoute la réserve que « l'action est sapée parla 
base. » Il a beau dire que la gloire de sauver les nationalités était 
trop belle « pour qu'elle appartînt à d'autres qu'aux amis de la 
liberté »,on voit bien que l'encouragement donné à son ami hon-
grois 11e fait que dissimuler son propre découragement. En effet, 
la politique impériale, cherchant à s'accorder avec l'absolutisme 
1. L e t t r e d u i 3 j u i l l e t i 8 5 g ; d a n s l e s Lettres d'exil, i l ™ Q u i n e t e n s u p p r i -
m a i t les p a s s a g e s q u i c o n c e r n a i e n t la H o n g r i e ; c h e z M o n i n , à l ' e n d r o i t c i t é , o n 
e n t r o u v e r a la r e p r o d u c t i o n f i d è l e , 
2. B e r z e v i c z y A : .4c abszolutizmus kora Magyarországon. 1849-1805 ( L ' é p o q u e 
d e l ' a b s o l u t i s m e e n H o n g r i e ) ; 2 v o l . B u d a p e s t , 1922 ; (v . II , p . 326), id., L'émi-
gration hongroise et la campagne d'Italie en 1850. R e v u e d e s é t . h o n g r . 1926, 
( t . h), p . 112. 
3. Lettres d'exil, v o l . I , p . 4o8. 
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autrichien, a anéanti les plus beaux espoirs de ce pauvre exilé. 
M I C H E L E T , séjournant à cette époque en Italie, lui a dépeint 
naguère la situation sous un jour qui autorisait les meilleures 
espérances et a déclaré, plein de confiance : « de toutes façons, 
qu'on le veuille ou non. c'est la révolution qui restera vain-
queur des vainqueurs. » On espère généralement que le succès 
des troupes françaises ranimera non seulement le mouve-
ment libéral en Italie, mais fera revivre en même temps la Révo-
lution en Hongrie. Michelet affirme à Quinet que « du premier 
coup, l'affaire va s'agrandir énormément. On va par mer à Venise 
pour parler de plus près à la Hongrie. Rome a fraternisé avec nos 
troupes. Le pape, en réalité, n'a plus la ville. Et la révolution va 
se faire à Naples par la lutte des deux héritiers1 ». Vains espoirs 
que Villafranca a fait évanouir d'un seul coup. A la nouvelle de 
l'armistice, Quinet fut comme foudroyé et s'il prêcha encore la 
foi dans les bonnes causes, ce n'est pas tant pour soutenir le bon 
patriote hongrois que pour soulager un peu son propre désenchan-
tement. 
Il faut .que nous insistions là-dessus, car, comme le prouve la 
réponse qu'on va lire, Quinet aurait pu trouver moyen d'exprimer 
d'une façon plus efficace sa sympathie pour la Hongrie. Mais ce 
sentiment qu'il serait injuste de dénier est resté toujours quelque 
peu platonique. 
En réponse à la missive de Quinet, Irányi lui adresse la lettre 
suivante2 : 
Monsieur. 
La lettre que vous m'avez fait l 'honneur de m'adresser à Turin m'a 
été remise à Paris au moment même où, à peine arrivé, je partais pour 
Jersey. Si je l'avais reçue en Piémont, j 'aurais pu m'arrêter à Aix-les-
Bains pour faire personnellement la connaissance de l 'homme éminent 
que jusqu'ici je ne connais que par ses écrits. 
A ce regret je dois ajouter une excuse au sujet du retard que j 'ai mis-
à vous répondre. Une indisposition contractée en Italie et dont je ne 
me suis pas encore tout à fait débarrassé, m'a empêché de vous écrire 
plus tôt. 
L'approbation dont vous avez bien voulu honorer le livre que je viens 
d'écrire en collaboration avec M. Chassin, m'est extrêmement agréable-
et je vous en remercie beaucoup. Ce que je voulais en publiant cet 
ouvrage, c'était de faire connaître et aimer mon pays à l'étranger et. 
1. Correspondance de Quinet. B i b l . Nat . ; N o u v . A c q u i s . F r a n ç a i s e , 3ojg3'-v 
fol. 38g. 
2. Corresp. de Quinet ; B i b l . N a t . N o u v . A c q . F r . 20790, f o l . 1 6 7 . 
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surtout en France, où malheureusement la cause hongroise était le 
moins appréciée. Ai-je réussi, ou plutôt réussirai-je ? J'en doute fort. 
Les causes comme les personnes ont besoin d'être présentées par des 
hommes connus. 
Votre nom, Monsieur, compte, et à juste titre, parmi les plus 
illustres de la littérature française ; il est en outre intimement lié à 
l'idée des nationalités opprimées. Vous êtes l'avocat des peuples malheu-
reux. C'est vous, Monsieur, qui êtes appelé à accomplir l 'œuvre dont je 
n'ai fait qu'accumuler les matériaux. Vos éloquents plaidoyers ont con-
tribué à gagner leur cause à d'autres nations ; il ne manque — per-
mettez cette réserve à un Hongrois — il ne manque à vos titres de gloire 
qu 'un seul, celui d'avoir défendu la cause de la Hongrie. Je me ferai 
volontiers le clerc de l'avocat de ma patrie. Puis-je l'espérer ? 
Il y a longtemps, monsieur, que je me proposais de me mettre en 
rapport avec vous. L'idée d'une réforme religieuse que vous avez sou-
levée publiquement; s'était également emparée de moi. Nous différons 
cependant sur un point. Vous me permettrez de vous le signaler pro-
chainement. 
Je vais transmettre à Kossuth le compliment dont vous m'avez chargé 
pour lui. Comme il est à Genève, il serait facile de vous rencontrer. 
En attendant une réponse favorable à la demande qui m'a été 
inspirée par mon patriotisme, je vous prie. Monsieur, d'agréer l'assu-
rance de ma considération la plus distinguée. 
Jersey , S a i n t - t l é l i e r DANIEL IRÀNYI. 
Belmont place 3, 8 août i85g. 
Cette lettre constitue un document touchant de l'esprit de 
dévouement et de sacrifice dont s'est inspirée l'émigration hon-
groise pour être utile à la cause de la patrie ; mais elle révèle en 
même temps l'art peu consommé du tact et de la souplesse qui 
limitait l'activité de cette diplomatie de patriotes. On voit bien 
que, par cette offre, frânyi s'essayait à une démarche décisive pour 
déterminer Quinet à prendre la parole en faveur de la Hongrie. 
Mais que de digressions et de lenteurs gauches à côté de la cons-
cience sûre du but4. Si l'on tient compte encore de la divergence 
latente de vues qui devait exister entre un défenseur de l'intégrité 
de la Hongrie historique et celui qui en .professait le partage selon 
les principes ethnographiques, on ne doutera pas un instant du 
résultat de cette tentative. Et puis, la franchise ne compte guère 
pour vertu en diplomatie. A une invitation de ce genre on ne pou-
vait répondre que par un oui très net ou par le silence. Quinet a 
I . A i n s i l e s paon â g e s t o u c h a n t son i n d i s p o s i t i o n e t se9 i d é e s r e l i g i e u s e s , 
p a r l e u r i n d i v i d u a l i s m e , n o u s p a r a i s s e n t a l o u r d i r l a p e n s é e p o l i t i q u e d e l a 
l e t t r e . 
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choisi ce dernier moyen. Du moins n'avons-nous pas connais-
sance d'une correspondance ultérieure avec Irányi. Il est égale-
ment peu vraisemblable qu'il ait jamais cherché à se mettre en con-
tact avec Kossuth ; il n'est pas impossible toutefois que les don-
nées qui s'y rapportent aient été supprimées de même que, par 
exemple, le compliment à l'adresse de Kossuth auquel Irányi fait 
allusion dans sa réponse. 
On connaît un peu miçux sa correspondance avec un autre émi-
gré, le colonel Gustave F B I G T E S I . Mme Quinet rappelle dans ses 
mémoires que le colonel hongrois a été présenté à son mari par 
Garibaldi à Genève, à l'occasion d'un congrès international1. C'est 
ce qui explique aussi, en partie, l'intérêt que Quinet porte à Fri-
gyesi qui l'ut l'aide de camp de Garibaldi dans la bataille de Men-
tana. Il est connu que, dans ce combat, le général italien fut forcé 
de se retirer devant la force prépondérante des troupes pontificales 
et françaises ; il a accompli cependant ce tour avec une telle 
adresse de tacticien qu'il a pu le faire passer même pour un 
succès. Peu après les événements, Quinet jugea nécessaire, par un 
récit fidèle de la bataille, d'attribuer la palme à Garibaldi2 ; c'était 
la confirmation de ce verdict qu'il attendait de Frigyesi qui pré-
parait une histoire de la campagne de 1867. Cette histoire est le 
sujet de leur correspondance. 11 apparaît dès la première lettre 
adressée à Frigyesi que celui-ci a fait même une visite chez Quinet 
à Veytaux. Dans la seconde, Quinet le comble de mots flatteurs afin 
de lui faire terminer l'histoire en question dont il attend avec impa-
tience la publication. « Tous les amis de la liberté, dit-il, tous ceux 
qui s'intéressent encore à la dignité humaine, tous ceux qui croient 
à l'affranchissement du peuple partagent mon impatience... Hon-
grois, vous êtes venu verser votre sang pour l'Italie ; maintenant, 
après l'avoir servie de votre épée, vous la servez de votre parole ». 
De tels mois sont presque irrésistibles, et la première partie de 
l'ouvrage tant désiré paraît, en effet, la même année3. Une lettre 
1. M™ Q u i n e t , Mémoires d'exil, 2 v o l . P a r i s , 1869-70 ; ( v o l . 11, p . 43o). 
2. « Q u e l q u e s j o u r s a p r è s M e n t a n a , E . Q u i n e t , b r a v a n t l e s p r é j u g é s d u c h a u -
v i n i s m e f r a n ç a i s , p u b l i a u n r é c i t de l a b a t a i l l e , q u i r é t a b l i s s a i t la v é r i t é o d i e u -
s e m e n t d é f i g u r é e . L e s c l é r i c a u x j e t è r e n t a n a t l i è m e , l ' I t a l i e s u t g r é a u p r o s c r i t 
f r a n ç a i s q u i v e n a i t à son s e c o u r s d a n s la d é t r e s s e . » M " ' Q u i n e t , ouvr. cité, 
v o l . I I , p . 427 
3. G. F r i g y e s i , L'Ilalia nel iSGi ; Storia polilica e militare ; 2 v o l . F i r e n z e , 
18G8-69. — N o t o n s q u e Q u i n e t d e v a i t ê t r e p a r a i l l e u r s f o r t b i e n r e n s e i g n é s u r 
c e t t e c a m p a g n e . P i e t r o D e l v e c c h i o , d a n s u n e l e t t r e d u n n o v e m b r e 1 8 7 1 . r a p -
p e l l e à Q u i n e t de l u i a v o i r e n v o y é , e n 1867, sa b r o c h u r e s u r La colonna Frigyesi 
e lacampagna deUSG-j. (Corresp. de Quinet. B i b l . N a t i o n a l e . ) 
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de Frigyesi àChassin1 fait savoir que l'auteur a voulu publier sou 
livre en français et en italien à la fois ; il paraît cependant que 
l'édition française ne fut pas réalisée. ¡Nous savons seulement que 
Quinet en a lu un exemplaire et qu'il a déclaré à son ami qu'il ne 
pourrait pas « se faire à l'idée » que cette histoire si capitale fût 
interrompue au premier volume 2. 
Quinet avait encore d'autres correspondants hongrois. L'un 
d'eux, le jeune comte Tibor K Á R O L Y I , qui devint plus tard président 
de la Chambre des magnats, lui adresse, en i87i, une lettre 
remarquable par sa naïveté et sa jeunesse respectueuse, dans 
laquelle il lui annonce que son livre sur la Révolution, « ce chef-
d'œuvre de l'art de penser et d'écrire » l'a tellement pénétré 
d'admiration qu'il l'a traduit eu hongrois et lui demande d'en 
autoriser la publication. L'autorisation obtenue, il publie l'ou-
vrage3 et en envoie un exemplaire à Quinet, sur sa demande, en 
y joignant la traduction de la préface, d'ailleurs insignifiante, qu'il 
a ajoutée à l'édition hongroise Des réponses de Quinet nous ne 
connaissons que la seconde, dans laquelle l'auteur remercie le tra-
ducteur de son dévouement et désire que ce grand travail puisse 
être utile à la Hongrie ; il l'espère d'autant plus que « les peuples 
de nos jours sont tellement solidaires que ce que l'on écrit pour 
l'un s'adresse presque toujours à tous 5. » 
Sa correspondance avec les membres de la famille D E G É R A N D O -
T E L E K I fut plus suivie. Il était très lié avec cette famille, d'une 
amitié qui datait de l'époque où Quinet, jeune débutant encore, 
fréquentait la maison de Marie-Joseph de Gérando, le célèbre mora-
liste et philosophe quasi-herderien 6. C'est là qu'il fit la connais-
sance du neveu de celui-ci, le fougueux et ardent Auguste qui, 
après avoir épousé une jeune Hongroise, la comtesse Emma Teleki, 
alla se fixer en Hongrie ; il publia une série d'ouvrages sur son 
pays àdoptif, prit part à la guerre d'indépendance et mourut en 
Allemagne à l'âge de trente ans à peine. Sa veuve et ses deux 
enfants sont restés en contact permanent avec Quinet, mais leur 
correspondance, bien qu'ils eussent été tous plus ou moins littéra-
s 
1 . Papiers-Chassin : Bibl . de la v i l le de Paris ; lettre d u 19 j a n v i e r 1868. 
2. Lettres d u 37 déc. '807, 22 avr i l et 24 déc. 1868, p u b l i é e s dans l e s v o l . III 
.«t IV des Lettres d'exil. 
3. Q u i n e t K.. A forradalom ; ford. gr . K á r o l y i T i b o r . 2 v o l . Pest 1871, L a u f -
f e r , 8° IV, bS'j et 5g8 p. 
h. Lettres de K á r o l y i dans la Corresp. de Quinet, B i b l . Nat. n. a. f r . 20790, 
f . 3o5-3o7. 
5. Lettres d'exil, vo l . IV. |J. 436. (2A nov. 1873.) 
6. Cf T r o n c h o n , La fortune intellectuelle de Herder en France, chap. D e 
G é r a n d o . 
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teurs, avait plutôt un caractère privé. Notons toutefois que c'est 
à Antonine D E G É R A N D O , l'aînée des enfants, que nous devons 
l'autre traduction hongroise qui existe des ouvrages de Quinet : les 
Morceaux choisis des Révolutions d'Italie 
Pour terminer cette revue, rappelons encore que le grand public 
des lettrés n'était jamais trop initié à l'œuvre de l'apôtre de la 
Révolution, malgré que les grands péiiodiques s'en fussent tou-
jours occupés avec beaucoup de sympathie. C'est en 1835 déjà 
qu'on commence à parler de lui dans une revue de l'Académie 
hongroise à propos de son Ahasvérus ; un peu plus tard, la même 
revue publie une étude de Quinet sur l'Unité des littératures 
d'aujourd'hui, traduite de l'allemand®. Sa réputation devient beau-
coup plus grande quand le Budapesti Szemle insère, en 1866, 
l'époque de l'absolutisme expirant, un compte-rendu très 
sympathique de sa Révolution 3 ; mais pour mesurer l'importance 
qu'on lui attribue, on n'a qu'à feuilleter les journaux et les revues 
illustrées de 1875 qui, à la nouvelle de sa mort, publient, accom-
pagnés de portrait, de longs articles sur sa vie et son œuvre. L'une 
de ces nécrologies annonce même que la traduction de l'Esprit 
nouveau, l'un de ses derniers ouvrages, était sous la presse4,'il 
nous semble cependant que le livre n'a pas vu le jour. 
• 
On voit bien, après ce qui précède, que les rapports de Quinet avec 
la Hongrie, tels qu'ils nous sont surtout révélés par sa correspon-
dance, furent assez lointains. Du moins, il ne s'est jamais occupé 
directement de la Hongrie et encore est-il peu vraisemblable qu'il 
l'ait suffisamment connue. Les Italiens ou les Roumains, guidés 
par un sentiment de gratitude, ont pu apprécier les services qu'il 
a rendus à leur patrie, mais un savant polonais, par contre, a cons-
taté tout récemment que Quinet, en écrivant sur son pays, semble 
s'intéresser bien moins à la Pologne qu'au conflit des Eglises chré-
tiennes qui l'agitait. Les choses des pays de celte région distante 
échappaient à sa compréhension malgré sa bonne volonté indé-
1. Szemelvények Quinet Edgar « Olasz forradalmak » e. művéből; I. k ö t . f o r d . 
D e G é r a n d o A n t ó n i a . K o l o z s v á r . 189/1, 3 1 7 P- — H e s ' t r® s r é v é l a t e u r p o u r 
l ' e s p r i t d e c e t t e f e m m e - a u t e u r , é l e v é e à P a r i s e n t r e a u t r e s p a r I r á n y i , q u ' e l l e a 
t r a d u i t d e M i c h e l e t , o u t r e la Pologne et Russie ( 1878) , l'Histoire de la Révolution 
, ( i 8 8 5 - g i ) a u s s i , e n d o u z e v o l u m e s . 
2. Tudomárnytár, i 8 3 5 , t . V , p . 189 e t i 8 3 g , t. I I I , p . i g 3 . 
3. Budapesti-Szemle, 1866, t . VI , p . 36a. 
lt. Vasárnapi Újság, 1873, n u m . i 5 . 
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niable1. Aussi serait-il difficile de le prendre pour juge dans des 
différends qui séparent certains peuples ; ses opinions cependant 
sont pour l'historien d'un haut intérêt, vu leurs bases idéolo-
giques qui furent, pourainsi dire, les prémisses de la bienveillance 
avec laquelle lui et tant d'autres ont accueilli tout mouvement 
national tendant vers la liberté. Pour nous, il représente le démo-
crate-type qui, à une époque d'effervescence européenne d'opposi-
tion libérale, parmi tant de préférences allant aux différents 
peuples tourmentés par l'absolutisme, ne se refusait à aucun mou-
vement de générosité politique et devint hungarophile au même 
titre qu'il était entré dans un comité polonais, étant fervent par-
tisan de l'unité italienne à ses heures. 
Ces sentiments de solidarité se nourrissent des vœux libéraux du 
siècle, mais chez Quinet cette tendance politique aboutit au dévelop-
pement de toute une théorie de l'émancipation des petits peuples 
et de la protection des nationalités qui porte visiblement l'em-
preinte romantique de la philosophie de l'histoire herderienne. 
L'ardeur avec laquelle il défend les droits de l'individualité natio-
nale n'est pas sans quelque mysticisme et ses convictions poli-
tiques teintes de sensibilité rousseauiste donnent comme le para-
digme de l'évolution qui, partant du rationalisme cosmopolite de la 
Révolution, arrive à une forme de l'individualisme où la volonté 
de vivre de l'individu épouse de près les voies irrationnelles des 
sentiments et des intérêts communs d'une nation. Pour Quinet, la 
sauvegarde des individualités nationales s'impose dans l'intérêt de 
l'humanité universelle, par conséquent il condamne sans distinc-
tion toute oppression qui menace l'une de ces unités populaires que 
sont le peuple hongrois ou un autre. Il a donné une expression 
éloquente à ces vues dans un plaidoyer2 en faveur de l'indépen-
dance des Principautés danubiennes où, inspiré sans doute aussi 
par sa femme qui était une Roumaine, il éleva la question rou-
maine sur un plan de principe du droit naturel, affirmant que 
toute nationalité était « une machine divine » ; si l'on en suppri-
mait une, la civilisation en souffrirait. « Un peuple de moins dans 
le monde c'est un rapt fait à la nature », déclare-t-il et, en conti-
nuant dans cet ordre d'idées, il finit par établir que ce n'est pas 
seulement la conception finaliste des nations, mais aussi l'intérêt 
de la conservation de soi-même qui exige le maintien du carac-
1. Z . L . Z a l e s k i . Michelet, Mickiewicz et la Pologne, R e v u e d e l i t t é r a t u r e c o m -
p a r é e , 1958, j u i l l e t - s e p t . ; 
2 . Les Roumains, Revue des deux mondes I S D Ô ; r é i m p r i m é d a n s îe t o m e V I d e s 
Œuvres complètes. P a r i s , 1867. 
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tère particulier de chaque peuple. Car enfin il serait faux de 
croire que ceux qui s'éloignent de la famille ou de la nation, 
puissent se rattacher plus étroitement à l'ensemble de l'humanité. 
Toutes ces idées attestent un particularisme élevé au niveau-
d'une large solidarité humaine, ce qui exprime parfaitement les 
tendances générales du libéralisme pendant toutlexix" siècle. 
Quinet, lui aussi, est avant tout Français et bon patriote pour qui-
les sentiments de patriotisme représentent la force principale qui 
pétrit les peuples au cours de l'histoire ; mais sa lutte personnelle 
et incessante contre tout despotisme spirituel ou temporel lui fait 
voir ses propres efforts sous un angle supra-national et crée en lui 
un sentiment d'identité d'intérêts avec tout effort analogue d'autres 
nations. C'est dans cette attitude, à double aspect, de Français et 
d'Européen, qu'if se montre toujours et pour laquelle on trouvera-
très caractéristique la profession de foi suivante : 
« Depuis mes premières années jusqu'aujourd'hui, j'ai toujours 
soutenu les mêmes idées. 
J'ai adoré la France, j'ai rêvé pour elle la gloire de devenir l'idéal 
des peuples modernes. 
Tant que la parole m'est restée, j'ai défendu la cause des peuples, 
des faibles, des nationalités qui demandaient à renaître. J'ai péri 
avec elles, il est vrai. Mais je suis enseveli avec l'Italie, avec 
Venise, avec la Pologne, avec la Hongrie, avec les Roumains. C'est 
là un tombeau qui me plaît. Je ne le changerais pas contre les joies 
des vivants1 ». 
Sans doute, il y a beaucoup de pathétique dans ces lignes comme 
dans tous les écrits de Quinet. mais, en outre que c'était le trait 
commun de toute sa génération romantique, c'est précisément 
cette susceptibilité de généreux élans qui le rendait capable de 
s'émouvoir, par exemple, sur le triste sort de la guerre d'indé-
pendance hongroise qui par ailleurs avait elle-même pour origine 
un admirable essor de littérature romantique. De là l'enthousiasme 
qui surgit, comme à l'improviste, à la suite de l'insurrection hon-
groise et qui fait voir à Quinet — de même qu'à Michelet — un 
bastion de la civilisation européenne dans le peuple hongrois. 
Cette reconnaissance du rôle historique de la Hongrie n'empêche 
pas cependant que, le moment venu, il n'attribue la même lâche, 
à tour de rôle, aux Polonais, aux Roumains ou aux Serbes, selon, 
les circonstances qui mettaient à l'ordre du jour la défense de l'un-
ou de l'autre de ces peuples dans l'intérêt de la démocratie euro-
j>éenne. 
i . C i t é , d ' u n e n d r o i t i n c o n n u , p a r C h a s s i n , E. Quinet, Sa vie, son œuvre, P a r i s , . 
i 8 5 g , p . 79. 
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Il n'est donc pas sans quelque piquant si l'on met en regard son 
-éloge des Hongrois, se trouvant dans une brochure écrite en faveur 
du libéralisme italien, avec un passage de l'apologie des Rou-
mains où il attribue, au futur Etat roumain, le tiers du territoire 
-hongrois. On lit dans cette brochure de 1849 l e s lignes que voici : 
« Ces mêmes Hongrois qui ont protégé nos pères contre l'inva-
sion de l'islamisme formaient la barrière la plus solide de la 
France contre l'invasion de l'Europe cosaque. Ils couvraient de 
leurs poitrines notre occident i. » 
A ce temps-là, le tsarisme russe a été comme l'épouvantail des 
-démocrates de l'Occident ; c'était donc d'un bel effet oratoire que 
d'appeler la Hongrie une barrière contre les Cosaques, ce qui était, 
• en tout cas, un peu exagérer les choses. Mais que dire de ce plai-
doyer, composé avec plus de réflexion, où Quinet, après avoir 
exposé les vains essais des Roumains pour former un Etat indé-
pendant, tâche de réparer ce que l'histoire a si longtemps manqué 
de réaliser et ce qu'il propose de faire, au détriment du peuple 
.qu'il appelle dans le même livre « race héroïque », de la façon sui-
vante : 
« ...Si par enchantement la puissance était donnée à un homme 
•de fonder l'Etat roumain suivant les conditions de race et la 
nature des lieux, cet Etat comprendrait une partie du banat de 
Hongrie, la Transylvanie, la Bucovine, la Bessarabie, la Moldavie, 
• la Valachie. 11 serait entouré et gardé de tous côtés par la Theiss, 
le Maros, les Carpathes, le Dniester, la Mer Noire, le Danube 2. » 
Décidément, il serait maladroit de notre part de le taxer de 
duplicité ou de penser qu'il eût abjuré ses anciennes opinions. Le 
contraste entre ces deux manifestations de sympathies s'explique 
facilement par la conception politique de l'Europe de Quinet qui, 
-de toute façon, préfère les peuples aux Etats et qui ne respecte 
.guère les droits historiques de ceux-ci, s'ils rompent les liens 
naturels de l'unité ethnique. Le morcellement de l'Empire alle-
mand en une foule de petits royaumes et de principautés est aussi 
insensé que le conglomérat de tant de nations dans la monarchie 
autrichienne est affreux. Pour le démocrate convaincu de la 
nécessité de l'individualisation nationale — processus que Miche-
let attribuait à la « personnalité croissante des peuples ». — 
l'absolutisme germanisant des Habsbourg n'était pas moins 
.insupportable que les attaches de droit de l'Etat qui empêchaient 
1. Q u i n e t , Croisade autrichienne, française, napolitaine, espagnole contre la repu-
oblique romaine. P a r i s , i8iig, p . 8. 
a. Q u i n e t , Œuvres complètes ; 1807, t. V I , p. 78. 
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les Valaques de la Hongrie de s'unir à leurs frères d'outre-fron-
tière. Le principe ethnologique prime donc pour lui les titres tra-
ditionnels ; néanmoins Quinet lui-même l'étaie volontiers, et 
avec assez d'inconséquence, par des raisons historiques en invo-
quant, en faveur des prétentions roumaines, l'argument très 
hypothétique de la descendance daco-romaine. 
Au reste, nous ne doutons pas qu'il n'eût préféré une entente 
fraternelle aux rivalités qui divisaient les races de la Hongrie au 
moment où celle-ci s'engageait dans une lutte suprême contre la 
•domination autrichienne. Il ne devait pas être sûr cependant de 
ce que les Hongrois eussent profité de la leçon de 1848, car dans 
les rêveries de Merlin l'Enchanteur (1860), à la fin des visions où 
tous les peuples de la terre s'élancent à une vie nouvelle, il leur 
donne des conseils que bien d'autres ne manquaient pas de répé-
ter à cette époque : « Est-ce toi, s'écrie-t-il, est-ce toi qui devances 
les autres, ô Hongrie, dont les chevaux effarés respirent encore la 
mort ? Prends pitié de ceux que tu as foulés trop longtemps, et 
vois comme ils sont prêts encore à te haïr. Ne les fais pas repentir 
•d'avoir pleuré sur toi. » Saint-René T A I L L A N D I E R , qui lui aussi 
tenait tant à cette réconciliation, fait observer, après avoir cité ces 
paroles, que les Hongrois feront bien de se souvenir de cette 
suggestion parce qu'elle vient d'un homme « qui les connaît et qui 
les aime. » 1 
Il reste à savoir, après tout, quelle valeur on peutaccorder à ce 
genre d'amitié dont Quinet, parmi tant d'autres, témoignait à 
l'égard de la Hongrie. Nous avons dit plus haut, combien cette 
amitié avait été impersonnelle, si l'on veut académique, réservée 
non au peuple hongrois considéré en ses qualités individuelles, 
mais à un brave défenseur d'une cause internationale. Etpourtant 
Quinet a des mérites incontestables au point de vue purement 
hongrois aussi : c'est lui qui, par ses enseignements et ses encou-
ragements, guide la génération dans les rangs de laquelle se 
recrutent les plus dévoués amis de la Hongrie. Si l'on passe en 
revue les écrivains français qui, au milieu du siècle passé, ont mis 
leur plume au service de la cause hongroise, on trouvera qu'ils 
appartiennent, presque sans exception, au nombre de ses corres-
pondants et disciples ou même au groupe intime de ses amis les 
plus dévoués. Ses amis M I C H E L E T , Saint-René T A I L L A N D I E R , 
• G H A S S I N , et ses admirateurs comme Elisée R E C L U S , Louis U L B A C H , 
•Gustave R E V I L L I O D sont des huDgarophiles de première ligne dont 
1. S a i n t - R e n é T a i l l a n d i e r , Bohême et Hongrie; XV slèele-XIX' siècle. P a r i s , 
1 8 6 9 , 8°, XII, 506 p. (p. 357). 
370 BÉI A TÓTH 
les noms figurent sur une série de livres ou d'articles plaidant la 
cause du libéralisme hongrois de 1848. 
Et ce qui est le plus instructif, c'est que la position des amis-
et des disciples vis-à-vis de la question hongroise est déterminée 
par les mêmes motifs que nous avons pu voir chez le maître. Ces-
hommes-là sont tous pénétrés par l'idéalisme de la Révolution 
française évoluant vers une foi romantique dans une sorte d'euro-
péanisme réformé, et qui voudrait réaliser ces rêves de liberté-
individuelle et d'humanité que Saint-René Taillandier appelle, 
dans une lettre écrite à Quinet, « nos grandes croyances libérales-
et spiritualistes. » 1 
Notons en passant que cette foi est influencée, chez plus d'un, 
par la philosophie allemande et par certaines préoccupations de 
l'esprit protestant, ce qui n'étonnera personne si l'on se rappelle 
l'anti-catholicisme de Quinet. C'est ainsi que Saint-René Taillan-
dier, après l'examen du développement de l'esprit révolutionnaire 
en Allemagne, arrive à étudier parallèlement les deux pays réfrac-
taires de l'empire catholique des Habsbourg, la Bohême hussite et 
la Hongrie dont la Révolution fut prise pour un mouvement pro-
testant2. Dans l'appréciation de ces démocrates, le protestantisme 
et les aspirations libérales de la révolution hongroise se sont mon-
trés à tel point réunis que Michelet, par exemple, pour rendre 
compte des dispositions de l'absolutisme autrichien à la récon-
ciliation, annonce à Quinet que « l'empereur d'Autriche vient de 
fonder une église protestante en Hongrie . » 3 
On observe également que, chez ces gens d'action libérale, la 
sympathie pour la Hongrie ne se manifeste jamais seule, mais 
dans un engrenage d'intérêts portés à l'étranger. Quinet, Miche-
let, Saint-René Taillandier et les autres fournissent en nombre les 
preuves de ce caractère multiforme de solidarité, mais Chassin 
lui-même ne fait pas exception, quoique, à une époque de sa vie, 
il se soit presque entièrement consacré à la popularisation de l'his-
toire et de la littérature hongroises. Cet écrivain dévoué et fidèle à 
ses amitiés en arriva à réduire, en effet, ses multiples sympathies-
qui le mettent en rapport dans un curieux jeu de ricochet cosmopo-
lite avec des gensde toutes les nations, au même dénominateurdans-
l'idée des Etats-Unis d'Europe. Et en cela, il suivit fidèlement les 
traces des maîtres qu'il s'est choisis pour modèles ; il les désigne 
lui-même dans une lettre adressée à Quinet où il écrit : « Ce que-
1. Correspondance de Ouinet, n . a . f. 20.797 • l e t t r e d u 3 oc t . 18G8. 
2. S ' -R . T a i l l a n d i e r , ouvr. cité. 
3. Corresp. de Quinet, n . a . f . 20.793 ; l e t t r e d u 3 f é v r i e r i85£j. 
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j e suis, ce que je vaux, à qui le dois-je, si ce n'est à vous et à voire 
frère intellectuel, M. Michelet ? La flamme sacrée que je sens 
brûler en moi, c'est lui et vous qui l'avez allumée. » 1 
L'ascendant de Quinet sur un groupe d'amis actifs de la Hon-
grie est donc incontestable. Cette influence a sa pleine valeur sur-
tout pour les convictions politiques. C'est avec l'empressement du 
•disciple enthousiaste que Saint-René Taillandier écrit à Quinet 
lors des journées de la Révolution de février : « Vous serez un 
des guides de la démocratie. » Quelques années plus tard, 
dans une profession de foi chaleureuse, Elisée Reclus, le célèbre 
géographe, s'avoue également appartenir à son école 2. 
Mais Quinet peut aussi être considéré comme leur modèle au 
point de vue purement humain. A plusieurs reprises, nous avons 
déjà fait allusion à ses dispositions romantiques. Or ce subjecti-
visme débordant et cette abondance de sentiments qui cherchent 
à s'exprimer dans des œuvres d'imagination ; cette anarchie de la 
soif de sensations ensuite qui le pousse en mille sens et lui fait 
écrire d'abord des épopées philosophiques, puis un roman d'auto-
biographie fabuleuse, enfin une philosophie mystique de la nature; 
tout cela se retrouve à différents degrés chez ses jeunes émules 
aussi. Saint-René Taillandier, dans ses années d'adolescence, se 
propose Quinet comme modèle dans les belles-lettres et se prend 
pour un poète et artiste ; plus tard, étant professeur d'Université, 
c'est par la pensée d'une « Histoire et philosophie religieuse » 
qu'il est hanté. Chassin également, avant de devenir un historien 
en règle, publie des nouvelles et entasse des plans de romans et de 
pièces de théâtre. Ajoutons d'ailleurs que, d'après le jugement de 
l'historiographie sérieuse, ses ouvrages à sujet hongrois ne rentrent 
pas moins dans le cadre de ces tâtonnements extravagants de 
romantisme juvénile. 
Pour juger enfin, combien est grande la part de l'inquiétude 
romantique dans le penchant, si fréquemment biâmé, d'atler 
chercher dans l'histoire et la littérature de peuples lointains une 
nourriture à sa propre ardeur, qu'on jette un coup d'œil sur la 
terne figure de ce Thalès B E R N A R D qui, avec ses curiosités peu 
ordonnées, présente un type décevant de poète savant. Après 
maintes tentatives faites dans la mythologie et la politique, il se 
voue finalement à la rénovation de la littérature française par 
t . L e t t r e d u 27 f é v r i e r i 8 5 g , p u b l i é e p a r M o n i n . 
2. I l é c r i t , e n j u i n I86J, à Q u i n e t : « D e p u i s i848, j ' a i é t é u n d e v o s f i d è l e s 
d i s c i p l e s ; e t j e s u i s h e u r e u x et f i e r q u e v o u s v o u l i e z b i e n m e c o m p t e r a u s s i 
a u n o m b r e d e v o s a m i s . J e s u i s e n c o r e u n j e u n e s o l d a t d e n o t r e c a u s e , e t v o u s 
e n ê t e s u n d e s g l o r i e u x c a p i t a i n e s . » Corresp. de Quinet, n . a . f . 20796, f o l . 2 5 1 . 
BÉLA TÓTH 
l'imitation de la poésie populaire finno-letto-slave et de Petőfi 
Tous ces idéalistes plus ou moins exaltés ont en commun le goût, 
de l'expansion affective, le désir du lointain et l'ardeur démocra-
tique. Et si l'on étudie les ressorts de leur activité, on arrive à la 
conclusion que, pour le rapprochement des peuples en général et 
pour l'introduction des choses de la Hongrie dans la conscience 
du public français en particulier, le romantisme a fait plus que 
tout autre mouvement. Non seulement celui qui, à l'Occident, a 
rendu plus accueillants les esprits, mais celui aussi qui, sur les 
bords du Danube, a créé une Hongrie moderne, capable d'éveiller 
des sympathies. 
i . B é l a T ó t h , Un apôtre français de Petőfi : Th. Bernard. Revue des Et. Hong.,. 
1925, [t. S], p . 2 1 . 
(Budapest-Paris). B É L A T Ó T I I . 
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MÉRIMÉE EN HONGRIE 
Dans sa belle étude sur les « Débuts de la littérature hongroise-
en France » (Revue des Etudes Hongroises, 1925, [t. 3], pp. 165-221) 
M. Henri TRONCHON dresse non seulement une liste presque 
complète des écrivains et voyageurs français qui, dès la fin du 
xvme siècle et surtout vers le milieu du xixe, firent connaître la 
Hongrie aux Français, mais en même temps il esquisse un tableau 
vivant de ce romantisme voyageur qui a révélé tant de races et de 
pays nouveaux à la France. Car on ne saurait assez le répéter, 
c'est bien grâce au romantisme, à son ardente curiosité, à son 
humanisme si large et si vibrant que la Hongrie et plus particu-
lièrement la littérature hongroise, doivent d'être entrées dans le 
mouvement des idées et des sentiments modernes. Rien de plus 
suggestif à cet égard que la lecture de ces pages de M. Tronchon 
où tant de noms illustres figurent, avec leurs impressions de 
voyage ou leurs curiosités artistiques, depuis Stendhal qui regrette 
en 1809 de ne pouvoir aller de Vienne en Hongrie, jusqu'aux 
grandes figures romantiques, telles que Berlioz, Quinet, Monta-
lembert et Amiel, tous amis de la Hongrie en 1848. 
Qu'il nous soit permis d'ajouter ici un nom et non des moindres 
à la liste déjà si brillante de M . Tronchon. Celui de M É R I M É E qui, 
comme on le sait, avait le goût très romantique des voyages ima-
ginaires aussi bien que réels. C'est ainsi qu'en i854, au cours d'un 
séjour à Vienne, Mérimée, plus entreprenant que son grand ami 
Stendhal, franchit la frontière autrichienne et vient jusqu'à Pest 
en cherchant des « spécialités » hongroises et écoutant, naturelle-
ment, après Liszt et Berlioz, la musique des fameux Tziganes. Il 
décrit son voyage dans une lettre à son Inconnue, le 2 octo-
bre i854 : 
. « Vous ai-je dit.que j'étais allé en Hongrie? J'ai passé trois jours à. 
Pesth et me suis cru en Espagne ou plutôt en Turquie. Ma pudeur y ar 
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beaucoup souffert, car on m'a montré un bain public à Bade, [sic !], où 
les Hongrois et les Hongroises sont pêle-mêle dans u n court-bouillon 
d'eau minérale très-chaude. J'y ai vu une très-belle Hongroise, qui 
s'est caché la figure dans ses mains, n'ayant pas comme les femmes 
turques des chemises pour se voiler le visage. J'ai vu la Dame de Saint-
Tropez au théâtre hongrois, n'ayant pas l'esprit de reconnaître un 
mélodrame français sous le titre S.-Tropez à Mnôz. J'ai entendu des 
musiciens bohémiens très-originaux, qui font perdre la tête aux gens 
du pays. Cela commence par quelque chose de très-lugubre et finit par 
une gaieté folle et qui gagne l'auditoire, lequel trépigne, casse les verres 
et danse sur les tables. Mais tes étrangers n'éprouvent pas ces phéno-
mènes. Enfin, et je garde le plus beau pour la fin, j 'ai vu une collection 
de vieux bijoux magyares, d'un travail merveilleux. (Lettres à une 
Inconnue, t. t. pp. 2Ö2 ss.) 
Une fois de plus, dans cette musique de tzigane, — qui pour les 
Hongrois est plutôt une manifestation pittoresque que profonde 
de l'âme hongroise, — les voyageurs étrangers croient découvrir 
•mille choses qui n'y sont peut-être pas réellement. Sous ce rapport, 
rien n'a changé depuis Mérimée et M . Robert D E T R A Z , l'auteur 
des beaux et profonds Dépaysements, ne trouve pas moins de carac-
tère national à la musique tzigane, entendue dans un petit cabaret 
de Bude, que Mérimée lui-même, il y a trois quarts de siècle. 
C'est que, en raison de leurs simplicités, certaines convictions 
artistiques sont parfois trop profondément enracinées dans les 
esprits pour faire place à la réalité, plus difficile à saisir dans sa 
complexité. 
-(Institut français à l'Université de Budapest) NÁNDOR KOUSZ. 
U N E I L L U S I O N D E L A L I N G U I S T I Q U E R O U M A I N E : 
U O U M . MAL E T H O N G R . MAL 
Les philologues roumains n'ont jamais fait assez d'efforts pour 
s'initier aux études de linguistique finno-ougrienne et hongroise ; 
voilà pourquoi ils tiennent à certaines thèses qu'ils abandonne-
raient sans doute s'ils se donnaient la peine d'entendre aussi cet 
autre son de cloche. 
C'est ainsi que hong. mal « venter, pars corporis infra pectus ; 
brust, wamme », « latus montis (méridionale ; südwärts gelegene 
berglehne ») (OklSz) passe à leurs yeux pour un emprunt fait au 
roumain à l'époque de la conquête hongroise. Lancée par I I A J D E U 
(Cav. den bälräni I , 2 8 9 - 9 0 ) , cette hypothèse finit par devenir très 
populaire, d'autant plus qu'elle paraissait fournir une preuve 
convaincante à l'appui de l'opinion de tous ceux — historiens et 
linguistes — qui. cherchent à démontrer la persistance ininter-
rompue de l'élément latin dans toutes les provinces nord-danu-
biennes de l'empire romain (cf. notre critique de Puscariu et de 
son école parue dans la Deutsche Lileraturzeitung 1928, 8. Heft col. 
3 6 9 - 7 1 ) . La théorie du passage de roum. mal « Ufer, Küste, 
Berg(P) » (l'iktin p. 945) en hongrois est soutenue encore par 
D E N S U S I A N U (Urme vechi de limbà, dans les Studii de fdol. rom. 
Bucuresti 1898 p. 12 sqq et dans son Histoire de la langue rou-
maine p. 3 1 7 ) et par D R A G A N U (Dacorom. 1 , 1 2 6 - 2 6 ) . 
Cependant dans le monde des finno-ougrisants on ne s'est 
jamais avisé de considérer mal comme un élément étranger du 
lexique hongrois, étant donné le grand nombre d'indices qui en 
font ressortir le caractère éminemment finno-ougrien. Depuis 
B U D E N Z (Magyar-ugor összehas. szótár p, 6 1 0 ) on le considère 
comme le double du hong. mell «poitrine». Les autres langues 
finno-ougrien nés présentent les formes correspondantes sui-
vantes : ost. mëmel vog. msül mari | vot. melï | tchér. met—md. 
m'&V'k'e I fÉ mäl'v « poitrine d'oiseau » | IpS mèl-ka—lpN meel'gâ 
(Szinnyei, Magyar nyelvh. p. 3o). C'est donc un cas de parallé-
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lisme palato-vélaire, phénomène qui se rencontre bien au-delà du 
domaine des langues finno-ougriennes, dans toute la famille 
ouralo-altaïque (cf. en hong. kavar-kever. gyúr-gyűr etc). L'objec-
tion selon laquelle la forme à voyelle vélaire mal ne se reflète 
probablement dans aucune des correspondances énumérées ci-
dessus (ce n'est que les dialectes vogoules qui possèdent les formes 
màvl, mavl, mâv/etc., donc le mêmephonétisme que mal, cependant 
A. K A N N I S T O restitue pour toutes ces formes le vocalisme ancien 
*â, cf. Zur Geschichte des Vocalismus der ersten Silbe im Wogu-
lischen vom qualitativen Standpunkt. MSFOu XLVI p. 8) cette 
objection, disons-nous, ne saurait prévaloir dès qu'on peut citer 
d'autres cas analogues où la forme vélaire survit isolément à côté 
des autres langues-parentes, qui enregistrent des formes palatales. 
Tel est le cas du finn. puole<C_ pôle comparé à la série palatale lp 
pele | md pcilCi, pele— tchér pële, pele— tB pelak, pelek— ost Irt 
pëlek, en hong .Jól, « demi, moitié » (Budenz o. c. p. 5o6-5o8), ou 
celui du hongr. kopó < kopou < kopoy < *kopak (GOMBOCZ, Régi 
török jövevényszavaink MNy 3 p. 257) en face du kom. köpak et de 
l'osm. köpek ( R A D L O F F II p. i3io). Le doublet hongrois mát ~> mell 
représente bien un cas de parallélisme palato-vélaire. Rien de plus 
conforme à la phonétique ouralo-altaïque. 
Mal est donc un mot de souche purement finno-ougrienne et 
son histoire interne en hongrois, de même que son évofution 
sémantique, justifient également la thèse de la linguistique finno-
ougrienne. 
Il ressort de toute évidence des documents les plus anciens que 
mái ne signifiait pas « montagne » comme le roum. mal, mais 
seulement « pente fertile de la montagne, qui était exposée aux 
rayons du soleil, propre à la viticulture », c'est cette signification 
qui actuellement encore est attestée par le MTsz : « délnek fekvő 
(meleg) hegyoldal » (p. 1 3 9 0 , 2 ) et surtout par les composés : 
Hőmál, Verőmái (cf. l'article de M. ZOLNAI, Föld és Ember 1 9 2 1 
p. i40- Le hasard n'agit pas toujours aveuglément : le premier 
document qui a gardé le plus ancien vestige du mot mái, contient 
le composé caractéristique Zevlevmal (zevlev = szöflő = raisin v. 
Mon. Hung. hist. dipl. XI p. 402 de l'année 1 2 1 9 ) . Dans le Oklsz 
on trouve des témoignages non moins importants : Locum aptum11 
ad vineas et arandum qui vocatur Beseneumal 1229 ; Duas vineas 
in Yrugmal (Yrughmal) 1252/r326 ; 1264 (p. 609). La toponymie 
hongroise moderne est riche en composés, qui gardent le souvenir 
de mal sous la forme de variantes telles que — mály, — maly, — 
máj, — inány, — mán, — má, — ma (cf. D. P A I S , A mái változatai 
M N y 12 p . 1 6 8 - 7 3 e t M . ZOLNAI 1. c . ) 
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Ce n'est donc que plus tard que — par extension de sens — mái 
pouvait arriver à signifier « colline, montagne » à la suite d'un 
développement sémantique facile à expliquer. 
La seconde acceptation du mot « pars corporis infra pectus, 
venter ; brust, wamme » manque tout à fait au roum. mal. 
tandis qu'en hongrois elle s'est conservée dans les nombreux 
composés suivants : farkasmái, hiüzmál, hölgymái, nyúlmái, 
nyasztmái, pëgyvetmal, ravaszmái, rókamái (Nysz et Oklsz) de 
même que dans quelques noms d'oiseaux : sármány < sármái, 
aranymál-rigó (aranymáiingó), málán- ou málonfekö < málán-
fekvő. Comme l'a démontré M. Ö . B E K E le hong. hasmánl < 
hasmáit « à plat ventre » se compose de trois éléments 
has mái -+- t (Nyr 3g p. 3ia) dont le second serait notre mái, 
dans l'acceptation également de « pars corporis infra pectus », ou 
même dans celle de « pectus ». 
Par un procédé d'évolution sémantique, très familier aux 
langues finno-ougriennes, à la base duquel se trouve la conception 
'anthropocentrique (cf. G O M B O C Z , A. magyar történeti nyelvtan 
vázlata IV. Jelentéstan, 1926 p. 75) delà création métaphorique, a 
pu se développer, en partant de la signification primaire « poitrine 
de la montagne » « a hegy málja » (comme on dit encore en hong. 
« a hegy lába » « le pied de la montagne » etc.) celle de « pente de 
colline ou de montagne ». Comment expliquerait-on l'évolution 
sémantique « montagne » > « poitrine » 2 du mot prétendu rou-
main en hongrois ? 
Le mot mái n'est plus compris aujourd'hui et ce n'est que le 
nombre assez considérable de ses composés qui gardent son 
souvenir. Ces derniers constituent un puissant argument en faveur 
de la grande ancienneté du mot en hongrois, où il est naturel-
lement de beaucoup antérieur à l'époque du commencement des 
rapports hongrois-roumains. Raison de plus pour écarter toute 
1. P o u r ce d e r n i e r s i g n i f i a n t « o t u s , a s i o , u n e s o r t e d e h i b o u « c f . l es a r t i c l e s 
d e M M . Si'IGI ( N y r 34 p. 336) e t G r . PUHKUH ( N y r 35 p . 129). N o u s y r e n v o y o n s 
le l e c t e u r d ' a u t a n t p l u s q u e le O k l S z n e c o n n a î t pas l e m o t . L e N y S z à son t o u r 
c i t e u n s e u l e x e m p t e ( J o r d . C 9h). 11 est e n c o r e a t tes té d a n s l e s e x e m p l e s 
s u i v a n t s : B e s z I S z 1212 ; M u i m e l l i u s 1062 ; G y ö n g y S z B105 (c f . N y r 28 p . 270 0 
35 p . 229) e t e n f i n e n i35S : Malwxfekw... ( M N y 10 p . 236). 
2. A l ' o r i g i n a l mái, a u s s i b i e n q u e mell, d o i v e n t a v o i r s i g n i f i e r s i m p l e m e n t 
« p a r t i e a n t é r i e u r e d u t r o n c , p o i t r i n e ». Il p a r a i t q u ' u n e d i f f é r e n c i a t i o n s 'est 
p r o d u i t e p l u s t a r d ( e l l e s ' o b s e r v e d é j à d a n s les p i è c e s d ' a r c h i v e s ) si b i e n q u e 
mái f i n i t p a r d é s i g n e r e x c l u s i v e m e n t la p o i t r i n e o u l e v e n t r e d ' u n a n i m a l ( d ' o ù 
l a s i g n i f i c a t i o n <1 p e a u d ' a n i m a l » q u ' o n c o n n a î t e n c o r e g r â c e au g r a n d n o m b r e 
d e c o m p o s é s ) , j a m a i s c e u x d e l ' h o m m e ( c f . N y r 35 p . i 3 o , hasmánt p o u r t a n t se 
•dit a u s s i e n p a r l a n t d e l ' h o m m e !). 
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tentative de faire venir mal par la filière roumaine du thrace-
(Hasdeu) on de l'illyrien (Densusianu)Entre le hong. mal et le 
roum. mal il est tout aussi peu permis d'établir des rapports qu'il 
ne serait possible de faire dériver le hong. fiú « garçon » (f. 
poika-, vog. pï, pi ; ost B poy, ost Irtpoy,pay ; zűr. pi B U D E N Z 
p. 5a3) du roum. fia < lat. filiu(m). En ^effet "tous les critères 
linguistiques concourent à mettre en relief le caractère finno-
ougrien de mal et dès lors, toutes les spéculations linguistiques 
concernant ce mot se heurtent à des difficultés insurmontables. 
(Institut Français de l'Université de Budapest). LAJOS TREML. 
i . P o u r les p r o b l è m e s q u i se g r o u p e n t a u t o u r d e c e m o t c f . T a g l i a v i n i , Bei-
träge :ur Etymologie und Semantik mit Berücksichtigung der kaukasischen Sprachen. 
C a u c a s i c a , 1926, I I I . 
. LOUIS Ier DE HONGRIE 
P R O T E C T E U R D U « R E G I A N N I N O 0 
Une étude del'éminent biographe hongrois de Louis le Grand, 
Antoine PÓR, parue en 1892 a amplement illustré pour le public 
magyar l'appui que son héros prêta à GlANNiNODiGüccio.ce singu-
lier aventurier siennois qui, « suggestionné » par Cola di Rienzo, 
prétendit être le roi de France Jean Ier, fils de Louis le Hutin et de 
Clémence de Hongrie, échappé par une substitution d'enfants à la 
plus précoce des morts, et revendiqua à ce titre, de 1354 à i36o, le 
trône occupé par Jean II le Bon 2. 
Le fait lui-même était connu, dans ses grandes lignes, des lec-
teurs de la Dissertation historique consacrée par Monmerqué à ce 
curieux problème, et cela grâce à deux extraits des Lumina Salica 
de Chifïlet et du Diario Sanese de Girolamo Gigli qu'ils pouvaient 
y lire. Chifïlet, qui fut le premier à traiter de Giannino, écrit en 
effet que ce personnage « alla à Vienne et à Bude, de là à Godre, 
puis revint à Bude ». Gigli, lui, est explicite à souhait. Giannino, 
i. Nagy Lajos magyar Király viszonya Giannino di Guccio francia trónkövetelőhöz 
( R e l a t i o n s d u r o i d e H o n g r i e L o u i s l e G r a n d a v e c G . d i G . , p r é t e n d a n t a u 
t r ô n e d e F r a n c e ) , p u b l . d a n s l e s Értekezések a történeti tudományok köréből d e 
l ' A c a d . h o n g r . d e s S c i e n c e s , v o l . X V , 9" l i v r a i s o n , B u d a p e s t , in-8*. 
a. P r i n c i p a u x o u v r a g e s e t a r t i c l e s t r a i t a n t s p é c i a l e m e n t c e t t e q u e s t i o n : 
B r é h a u t (Revue Contemporaine, t. X V I I I , 1860) ; — L . B r u g u i e r - R o u r e , Un pré-
tendant au trône de France dans la vallée du Rhône en 13G0 (Mémoires de l'Acad. 
de Vaucluse, t. X X V , i g o 6 ) ; — F e r d . G a b o t t o , Re Giannino ( T u r i n , i883, in-8°) ; 
— L . M a c c a r i , Stoiia del re Giannino di Francia ( S i e n n e , i 8 g 3 , in-8°) e t c o m p t e -
r e n d u p a r E . - G . L e d o s d a n s la Bibl. de ¡'/se. des chartes, t . L V , 1894 ; — C . M a z z i , 
Il tesoro di un re ( R o m e , 1892) ; — M o n m e r q u é , Dissertation historique sur 
.Jean I", roi de France et de Navarre ( P a r i s , 1844, in-8°) e t Lettre du frère 
Antoine... (i Nicolas de Rienzo... Appendice de la Dissertation sur Jean 1" ( P a r i s , 
I845, in-8°) ; — P ó r , étude citée ; — P u i m a i g r e ( d e ) , Un prétendant au trône de 
France (Revue des Questions historiques, t. L V I I ) ; — E . R o d o c a n a c h i (Nouvelle 
Revue, t. L , 1888) ; — E u g . T a v e r n i e r , Le roi Giannino (Mémoires de l'Acad. 
d'Aix, t . X I I , 1882). P ó r c i t e u n a r t i c l e p a r u , s o u s le t i t r e Falsche Prinzen. Ein 
französischer Thronprätendent, d a n s le Monatsblatt der Kais. Kön. heraldischen 
Gesellschaft, V i e n n e , 1892. O n p e u t v o i r a u s s i , a v e c les o u v r a g e s s u r C o l a d i 
R i e n z o e t l'Epistolario d e G a b r i e l l i : C a m e r a , Annali delle Due Sicilie, t . I I 
. ( N a p l e s , 1869, in-8°) . p . 239 ; — L e h n g e u r , Philippe V, p . 74 e t C . R o n d o n i , 
JSiena e l'antico contado senese (Rassegna Nazionalc, t. X X 1 1 I et X X I V ) . 
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raconte-t-il, « alla se présenter à Louis, roi de Hongrie, frère de la 
reine Clémence sa mère. Ce prince, après de longues négociations, 
fiait par le reconnaître pour son neveu et, s'excusant de ne pou-
voir le secourir lui-même, obligé qu'il était de pourvoir à sa 
propre sûreté, il lui remit des lettres pour tous les princes de 
l'Italie, portant reconnaissance de sa condition royale et du 
changement fait à Paris en sa personne, le recommandant à tous 
les souverains, pour qu'ils le secourussent dans une cause aussi 
juste. » 
Mais cette garantie donnée par l'un des plus puissants souve-
rains d'Europe, membre par surcroît de la maison de France, à 
une histoire aussi romanesque et à des prétentions aussi extraor-
dinaires que celles de Giannino di Guccio demandait une confir-
mation certaine. Passe encore que Cola di Rienzo y eût ajouté foi, 
à une époque de sa vie où il avait perdu tout contact avec les 
réalités terrestres et où le pressentiment de sa fin prochaine exal-
tait son mysticisme : il ne lui fallait d'ailleurs pas moins d'un 
allié miraculeux pour soutenir et au besoin pour continuer une 
œuvre aussi surhumaine que la rédemption du monde. On ne 
savait pas que Louis le Grand partageât sa tendance au surnaturel. 
Cette confirmation certaine, Pór la trouva dans le procès-verbal 
d'une séance du conseil communal de Sienne, procès-verbal 
publié par YVenzel au tome 11 de ses Magyar diplomáciai emlékek 
az Anjou-korból (Monuments diplomatiques hongrois de la 
période angevine, (p. 528j d'après le registre des « Consigli délia 
Campana del anno 1807 al i358 » (fol. k 1). Il y était rapporté que 
Giannino di Guccio fut exempté de l'obligation de prendre part au 
gouvernement de la cité sur la présentation d'une lettre du roi de 
Hongrie, datée du i5 mai 1358 et le reconnaissant comme fils 
de Louis le Hutin. Cette lettre était une sorte de circulaire adres-
sée à toutes les autorités de la chrétienté où le souverain, après 
avoir brièvement rapporté l'histoire de la substitution, relatait les 
raisons qu'il avait d'y croire et recommandait chaudement Gian-
nino. 
« L'authenticité de cette lettre, remarquait Pór, n'est point dou-
teuse. La description de son sceau, telle que nous la trouvons dans 
le registre du conseil de Sienne, correspond entièrement au sceau 
secret du roi Louis le Grand, que Georges Pray (De Sigillis, tab. X, 
fïg. li) connaissait déjà par des fragments et que mon Nagy Lajos 
donne en entier (p. 376). De plus, Louis le Grand résida bien à 
Buda vers le milieu de mai i358. » Une heureuse découverte nous 
permet d'ajouter une preuve décisive à ces arguments d'ailleurs 
pertinents. Nous avons rencontré dans des archives privées la 
copie d'une autre lettre de même contenu adressée trois jours 
1. C o r r . : p o u r s o n c o u s i n g e r m a i n , c a r L o u i s n ' é t a i t p o i n t , c o m m e le c r o i t 
G i g l i , le f r è r e , m a i « le n e v e u d e la r e i n e C l é m e n c e , c e l l e - c i é t a n t fille d u r o i 
d e H o n g r i e C h a r l e s - M a r i e 1 , g r a n d - p è r e d e L o u i s . 
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auparavant par le roi Louis au sénéchal du royaume de Sicile, le 
fameux Nicola Acciaiuoli. Le texte en est, à très peu de chose près, 
le même que celui du document étudié par Pôr. Nous transcrirons 
cependant ici cette lettre, et parce que les différences d'adresse et 
de date en font bien uu instrument nouveau et pour éviter de ren-
voyer le lecteur à la publication de Wenzel ou à la traduction 
hongroise de Pôr, parues dans des recueils qu'il n'est pas toujours 
facile de se procurer1. 
« Nobili et potenti domino Nicoiao, Melfie et comiti Palatino et 
grandi sinescatco regni Sicilie, nobis specialiter dilecto, salutem et 
sinceram dilectionem. AfTectum dignum fore decernitur et rectum 
racioni videbitur ut, ubi expedire cognosciinus, ibi eciam opéra efïica-
citer adhibeamus. Hinc est quod dominus Joannes Guchii de civitate 
Senarum, vir nobilis et de Stirpe regali nostrorum progenitorum 
natus, serenissimi principis domini Ludovici, régis Fiancorum, et 
regine Clemencie beatarum recordacionum filius, justa consideracione 
suos gressus dirigens ad partes regni nostri Hungarie, ad nos veniens 
coronam regni Francie sibi de jure debilam per multa authentica ins-
trumenta et scripta evidenter demonstravit In quibus clare vidimus 
contineri quod nobilis domina comitissa scilicet de Altes, ut domi-
nus Philippus Longus, gencr suus, patruus dicti domini Johannis, 
in regno Francie liberius regnare posset, post nativitatem prefati 
domini Johajinis non post multos dies necem ejusdem auscultando 
intentabat et mortem. Sed divina Providentia et nutricis auxilio et 
consilio mutatus per quandam simulacionem, ostenso alio pucro, 
more Marie Verginis in Egyplum occulte liabitacionem fugiens 
cetansque et flngens puerum de medio sublatum, volente Altissimo, 
vitani ejusdem de quo alter interimebatur cautc reservavit. Et eciam 
nobilcs seniores scilicet et majores barones et baronisse regni nostri, 
qui post mortem dicti domini Ludovici, régis Francie, per sere-
niss imum dominum Carolum pie memorie patrem nostrum ad 
visitandam dominam Clementiam reginam antedictam, sororem 
suam, missi fuerant, huic testimonium perhibent veritati et dic-
t u m dominum Johannem domino Ludovico régi Francorum et 
regine Clemencie prefatis parentibus in omnibus dictum videntes 
facientes coram nobis assimilari, addicientes idem, prefati scilicet 
barones, q u o m o i o dictus dominus Johannes tune puer in regno 
Francie fuerat cambiatus et mutatus et inde ad partes Tuscie, vide-
licet ad civitatem Senarum, translatus. Ad cujus eciam rei majorem 
certitudinem investigandam, diclo Johanne in regno nostro existente, 
misi nuncios viros discretos et prudentes ad regnum Francie, qui , 
demum reversi, per nos juxln fidem Deo et Sacre Corone debitam 
sludiosius requisiti. predicta sicut diclus dominus Johannes asserebat 
sic priora fore facta assertive retulerunt et aftirmaverunt. Quapropter 
vestram amiciliam quantum possumus viscerosius rogamus ut pre-
i . L a c o p i e , m o d e r n e , q u e n o u s a v o n s t r o u v é e es t s o u v e n t r e n d u e i n i n t e l l i -
g i b l e p a r d e s e r r e u r s o u d e s l a c u n e s ; c e l l e d u r e g i s t r e d e S i e n n e , t e l l e q u ' e l l e 
es t d o n n é e p a r W e n z e l es t s o u v e n t f o r t p e u c o r r e c t e . N o u s l ' a v o n s ut i l isée-
p o u r c o r r i g e r n o t r e c o p i e , m a i s sans a r r i v e r à u n t e x t e s a t i s f a i s a n t , s i n o n 
p o u r le s e n s , d u m o i n s p o u r la g r a m m a i r e la m o i n s e x i g e a n t e . 
:382 N O T E S E T D O C U M E N T S 
fa tum dominum Johannem in suis agendis negociis recommandatum 
habere velitis, scientes attente quod quod pro eo faceritis nostre corone 
et primo fratri nostro fore factum reputabimus. Valeat vestra cara 
amicitia per tempora longissima. Datum Bude, die XII mensis maii 
anno Domini MCCCLVH11 ». 
(Adresse, au dos :) Nobili et potenti domino Nicolao, Melfie e tcomit i 
Palatino et grandi sinescalco regni Sicilie, nobis specialiter dilecto. » 
Ainsi, avant de remettre à son protégé une recommandation 
générale, Louis en avait l'ait rédiger à son intention des expéditions 
particulières adressées aux grands personnages avec lesquels 
Giannino pensait avoir à faire2. A défaut d'autres secours, le roi 
de Hongrie engageait à fond son crédit en faveur de Giannino. 
Bien peu s'en faut que son biographe ne le suive dans cette voie, 
u Les prétentions du Siennois étaient-elles fondées ? se demande-t-il. 
Il est à peu près impossible d'en décider aujourd'hui. 11 nous faut 
cependant faire confiance à cet instrument de Louis le Grand. Le 
souverain hongrois fit examiner soigneusement l'affaire, soumit à 
une critique sévère les conclusions ainsi obtenues ; cela fait, il 
n'hésita pas à accepter comme son cousin germain le pauvre 
fabricant de drap, à lui reconnaître publiquement cette qualité 
et à le recommander à l'Europe entière. Louis le Grand n'avait 
pas, que nous sachions, de dispositions hostiles à l'égard des 
princes qui régnaient alors en France : aucun ressentiment ne 
l'inspirait donc. Sa lettre témoigne, au contraire, qu'il commença 
par douter des affirmations de Giannino. Pour autant, d'ailleurs, 
que je connais le caractère de Louis le Grand, j'ose affirmer qu'au-
cune hostilité contre personne au monde n'aurait pu amener ce 
grand roi à faire expédier la lettre du i5 mai 1358 en faveur de 
Giannino s'il avait eu le moindre doute sur la vérité des assertions 
de celui-ci. » 
La noblesse d'âme, certaine, de Louis et la compétence de son 
historien donnent le plus grand poids à ce témoignage, et l'on 
admettra facilement que le souverain hongrois, tout comme le 
tribun de Rome, crut à l'origine royale de Giannino di Guccio. 
Est-ce à dire qu'il faille, cédant à l'invite de Pôr, faire confiance 
à cette certitude ? 
Nous ne pouvons pas apprécier suffisamment, pour cela, la 
valeur des raisons qui déterminèrent la conviction du roi. Des 
« nombreux instruments authentiques » sur lesquels Giannino 
appuyait ses prétentions, nous ne connaissons que les singuliers 
1. La c o p i e d é f e c t u e u s e q u e n o n s a v o n s e u e s o u s l e s y e u x p o r t e : M C C C L V I I I 1 . 
M a i s c e t t e l e t t r e et c e l l e q u i f u t c o m m u n i q u é e a u c o n s e i l d e S i e n n e s o n t t r o p 
i d e n t i q u e s p o u r n ' a v o i r p a s é t é e x p é d i é e s à la m ê m e é p o q u e , c ' e s t - à - d i r e e n m a i 
i 3 5 8 , d a t e q u e d o n n e la p l u s a n c i e n n e et la m e i l l e u r e d e s d e u x c o p i e s , c e l l e 
d u r e g i s t r e s i e n n o i s . 
2. i l so p o u r r a i t q u e ia l e t t r e q u e n o u s p u b l i o n s f û t a u s s i d u iF> m a i e t q u e 
l e c o p i s t e e û t c o n f o n d u e n la t r a n s c r i v a n t X V et X I I , e r r e u r f a c i l e à c o m -
m e t t r e e t q u e s u g g è r e la m a u v a i s e q u a l i t é d e ce t te t r a n s c r i p t i o n . 
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•mémoires du « frère Jordan » et les attestations de Cola di Rienzo, 
•qui n'ont d'autre source que ces mémoires émanés d'un person-
nage inconnu, par endroits contradictoires et constamment 
jomanesques. De l'enquête secrète menée à Paris par les soins de 
Louis le Grand nous ne savons rien ; celle qui réunit, en Hongrie, 
les témoignages de quelques vieux seigneurs et de quelques 
vieilles dames, envoyés près d'un demi-siècle auparavant en 
France, ne put donner des résultats bien concluants. 11 leur fallut 
déjà une mémoire à tôuleépreu\e et beaucoup de bonne volonté 
pour reconnaître à Giannino les traits de sa prétendue mère, 
•qu'ils avaient vue si longtemps auparavant ; mais comment lui 
trouvèrent-ils une ressemblance quelconque avec Louis le Hutin, 
s'ils ne s'étaient rendus à Paris qu'après la mort de ce prince ? Ils 
avaient pu, d'autre part, durant leur séjour en France, entendre 
émettre bien des suppositions ou raconter bien des fables sur le 
sort du petit roi enlevé par une mort si rapide ; on avait pu, entre 
autres hypothèses, leur parler d'une substitution ; mais affirmer 
qu'ils avaient appris, alors, le transport du jeune prince en Tos-
cane, et précisément à Sienne, c'était abonder trop complaisam-
ment dans le sens des déclarations de Giannino, et aussi des désirs 
de son maître. 
11 ne nous semble point douteux, en effet, que Louis lè Grand, 
tout en soumettant à une enquête les affirmations de son hôte, ne 
fût bien disposé en sa faveur. Il ne lui aurait point fait, sans cela, 
l'honneur d'une vérification difficile et dispendieuse et le souvenir 
de ce faux André leVénitien contre lequel son père avait eu à se 
défendre1 l'aurait poussé, à défaut de rigueurs plus grandes, à 
refuser une plus longue audience au Siennois. 
Il est vrai que celui-ci, lorsqu'il vint à Buda, avait étédéjà reconnu 
comme roi légitime de France par Cola di Rienzo, et c'était là une 
recommandation puissante auprès du souverain hongrois dont le 
Tribun avait jadis appuyé chaudement les entreprises napolitaines. 
D'autre part, l'apparition de ce revenant royal répondait sans 
doute, dans la famille de Hongrie, à une ancienne douleur et 
peut-être à de vieux ressentiments. La mort du petit Jean de 
France avait dû lui être', en effet, cruelle. C'était, par sa mère, un 
prince hongrois que ce nouveau-né mort dans des circonstances 
i . O n s a i t c o m m e n t d u r a n t le r è g n e d e C a r o b e r t , u n i m p o s t e u r e s s a y a d e se 
f a i r e p a s s e r e n H o n g r i e p o u r u n g r a n d - o n c l e d e ce p r i n c e , m o r t , e n r é a l i t é , 
d è s 1290. C e f a u x A n d r é , s ' o t a n t e n f u i , f u t a r r ê t é s u r l e s t e r r e s d u r o i d e 
M a j o r q u e . L e r o i d e S i c i l e , R o b e r t , d e m a n d a à c e d e r n i e r , l e зО m a r s 1З17, 
d ' e n v o y e r l e p e r s o n n a g e à M o n t p e l l i e r p o u r é l r e r e m i s a u s é n é c h a l d e P r o v e n c e 
e t ê t r e e n s u i t e e n f e r m é a u c h â t e a u d e C a s t e l l a n e ( M i n i e z i - R i c c i o , Genealógia di 
Carlo II, d a n s l'Archivio stor. Prov. Napoletane, t. V I I , p . 253, et W e n z e l , Magyar 
diplomáciai emlékek, t. I. p . 206). C i n q a n s p l u s t a r d , l ' i m p o s t e u r é t a i t g a r d é d a n s 
l e c h â t e a u de S o m m a , p r è s d e N a p i e s , p a r l e s s o i n s d e la r e i n e d o u a i r i è r e 
M a r i e d e H o n g r i e . Il f a u t s a n s d o u t e e n e f f e t l e r e c o n n a î t r e d a n s l ' A n d r é a s 
U n g a r u s p o u r l ' e n t r e t i e n d u q u e l c e l t e p r i n c e s s e d é p e n s a , e n a v r i l 1З22, f r a i s 
. d e g a r d e c o m p r i s , u n e o n c e e t d e m i e ( B e v e r e , Archivio c i t é , t. X X V , p . 266). 
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dramatiques et singulières. De plus, six ans auparavant, les 
Angevins de Buda s'étaient vu ravir le trône de Naples, usurpé par 
le roi Robert ; cet événement, tout récent, devait les disposer 
à croire à un nouveau déni de justice. Et nous ne serions pas 
étonné qu'ils eussent gardé jalousement la tradition d'un crime 
par laquelle leur maison avait été éloignée du trône de France. 
Louis le Grand tut-il détrompé par la suite ? Il n'intervint pas, 
que l'on sache, en faveur de son ancien protégé lorsque celui-ci, 
après quelques opérations militaires dans la vallée du Rhône, fut 
fait prisonnier en Provence, à la fin de l'année i36o ni lorsque, 
peu après, Giannino fut amené à Naples où il mourut, dans une 
étroite captivité, vers le mois d'octobre I 3 6 3 1 . 
i . R i e n n e n o u s p e r m e t e n e f f e t d ' a f f i r m e r q u e G i a n n i n o d u t à q u e l q u e 
d é m a r c h e d u r o i d e H o n g r i e d e n e p o i n t ê t r e r e m i s a u x a m b a s s a d e u r s q u i 
f u r e n t e n v o y é s d e P a r i s à N a p l e s , e n i 3 6 a , p o u r o b t e n i r s o n e x t r a d i t i o n ; la 
r e i n e J e a n n e , e n r e f u s a n t d e le l e u r l i v r e r , n ' i n v o q u e q u e l ' i g n o r a n c e o ù e l l e 
es t d e s i n t e n t i o n s d u p a p e à ce s u j e t ( c f . C a m é r a , Annali delle Due Sicilie, t. L , 
f . a/13, n o t e i ) . 
(Paris — Institut français de Naples). E J I I L E - G . L É O N A R D . 
CONFÉRENCES SUR LES RELATIONS DE LA 
HONGRIE, DE NAPLES ET DE LA FRANCE 
AU XIVe ET AU XV" SIÈCLE 
Les rapports, tantôt pacifiques, tantôt hostiles qu'eurent entre 
eux, aux xiv° et xv° siècles, les royaumes de Sicile et de Hongrie 
ont fait récemment l'objet de conférences tenues tant à l'Université 
qu'à l'Institut français de Naples. 
Le 4 novembre 1928, M. Albert de B E R Z E V I C Z Y , Président de 
l'Académie Hongroise, ancien ministre de l'Instruction publique 
de Hongrie, évoqua dans l'Aula Magna de l'Université la figure 
du roi de Naples Alphonse Ier d'Aragon, qui prétendait au trône 
de Hongrie comme héritier des droits des Angevins, et celle de sa 
petite-fille la reine Béatrice, femme de Mathias Corvin. Après 
avoir rappelé comment Alphonse avait rencontré Jean de Hunyade 
à la cour de Milan, il retraça les vicissitudes glorieuses ou tra-
giques de la vie de Béatrice. « Des siècles passèrent ensuite, con-
clut-il, sans que de nouvelles relations unissent Naples et la 
Hongrie. Aux vice-rois espagnols succèdent, il est vrai, dans 
l'Italie méridionale les vice:rois autrichiens ; sous les Bourbons, 
des mariages se concluent entre cette famille et celle des Habs-
bourg, mais il ne s'agit là que de rapports dynastiques. Un rap-
prochement bien autrement profond se prépare lorsque Garibaldi 
avec ses Mille partit pour l'entreprise légendaire de Sicile. La 
Hongrie qui luttait, elle aussi, pour son indépendance exalta 
Garibaldi comme l'un de ses héros nationaux. Nombreux furent 
les Hongrois quiportèrent avec honneur la chemise rouge. Tiikôry 
tombe à la prise de Palerme ; Tiirr est lieutenant de Garibaldi à 
Naples. Et c'est sur le sol napolitain que se forme la Légion hon-
groise qui devait, dans la pensée de Garibaldi, une fois l'Italie 
libre, libérer la Hongrie. » 
Remontant un siècle plus haut dans le passé des deux nations, 
c'est aux Angevins de Naples et de Budapest que M. Emile-G.-
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. L É O N A R D , ancien membre de l'Ecole française de Rome et pro-
fesseur à l'Institut français de Naples, consacra le cours public 
qu'il devait donner cette année dans cet établissement d'ensei-
gnement supérieur. Sa conférence inaugurale, tenue le 7 jan-
vier 1929 en présence de Mrs les Consuls de France et de Hongrie 
à Naples, du Secrétaire Général de l'Institut historique hongrois 
à Rome et de plusieurs professeurs de l'Université, lui permit de 
montrer comment, grâce aux Angevins de Naples et de Hongrie, 
l'influence française s'étendit au xiv° siècle de l'Atlantique à la 
Tunisie et de la Baltique à la Mer Noire. « Influence purement 
morale d'ailleurs, et qui n'impliquait aucun impérialisme. Il 
suffisait au roi de France que le roi de Hongrie et de Pologne, les 
maîtres de l'Albanie et de la Morée se fissent honneur d'appartenir 
à sa famille, que des étudiants de Pécs fréquentassent l'Université 
de Paris, que des cisterciens français, qu'un Villard de Honecourt 
allassent enseigner les arts de l'écriture en Hongrie, y bâtir des 
-cathédrales. Et, certes, la France ne doit pas considérer comme 
l'une des moindres gloires de son passé d'avoir donné au royaume 
•de saint Elienne la dynastie d'où est sorti un de ses meilleurs 
souverains, ce Nagy Lajos, Louis L E G R A N D , dont le règne fut, sui-
vant un historien magyar, uue longue bénédiction. » Le confé-
rencier étudia ensuite les origines historiques et juridiques du 
-conflit qui opposa les gouvernements de Sicile et de Hongrie au 
milieu du xivc siècle. 
Les deux leçons suivantes retracèrent les circonstances de l'as-
sassinat du jeune André, mari de Jeanne de Naples, et les péripéties 
•des deux invasions hongroises dans l'Italie méridionale, en lilx"/ 
•et en i35o. Elles montrèrent dans le roi Louis un diplomate actif 
et prévoyant, un général à la fois méthodique et hardi, mais aussi 
•un prince médiocrement habile à profi ter de sa propre légende et à 
s'attacher le cœur de ses nouveaux sujets, un conquérant sans cesse 
•en quête de nouvelles luttes et de nouveaux succès, au total l'une 
des grandes figures historiques qui rappellent le plus celle de 
'Napoléon. Elles signalèrent également dans les querelles inces-
santes qui opposèrent, durant ces . expéditions italiennes, les 
-troupes magyares et leurs auxiliaires germaniques un épisode 
remarquable d'une hostilité dont le passé de la Hongrie offre plus 
d'un exemple. 
Un dernier cours mit enfin en lumière le rôle joué par Louis 
-le Grand dans la curieuse aventure de ce « Re Giannino » qui pré-
I I Ë U U I I , vers 1 6 milieu ou xive siecifî, au tro U C de France. 
E.-G. L. 
OUVRAGES HONGROIS REMARQUABLES 
PARUS AU COURS DES ANNÉES 1926 E T 1 9 2 7 , -
Nous avons publié déjà les listes des dix ouvrages remarquables" 
parus en Hongrie au cours des années 1923 et 1924 (t. 5 [ 1 9 2 7 ] , 
p. 1 6 0 ; t. 6 [ 1 9 2 8 ] , p. 2 6 0 ) , dressées par la Commission nationale-
hongroise de Coopération intellectuelle. Nous donnons ci-dessous les 
listes pour les années 1926 et 1927 d'après les brochures publiées 
par l'Institut International de Coopération intellectuelle (Paris,. 
1 9 2 8 ) . 
1 9 2 6 
HISTOIRE 
1 . David A N G Y A L , professeur à l'Université de Budapest : — Falk 
Miksa és Kecskemélhy Aurél elkobzott levelezése. (La correspon-
dance confisquée de M. Falk et de A. Recskeméthy ; histoire 
du journalisme hongrois au milieu du xixe siècle). Buda-
pest, éd. de la Société Lloyd de Pest et de la Société histo-
rique hongroise. 1926. Gr. 8°, VIII, 735 p. 
HISTOIRE DES LETTRES ET DES SCIENCES 
2. A Magyar Tudományos Akadémia Első Évszázada. (Le pre-
mier siècle de l'Académie hongroise). Budapest, 1926, 8°, 
459 p. 
PHILOSOPHIE 
3 . Barna H O R V Á T H . — Az erkölcsi normatermészete.(La nature delà 
norme éthique). Publié par la Société scientifique du Bude,. 
197 P-
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HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE HONGROISE 
4 - Ferenc SZINNYEI, professeur extraord. à l'Université de Buda-
pest :— Novella és regényirodalmunk a szabadságharcig, I-II-
(Histoire du roman et de la nouvelle jusqu'à la guerre d'indé-
pendance). Budapest, éd. de l'Académie Hongroise, i^vol. 
1935,8°, 292 p. ; IIe vol . 1926, 370 p. 
ÉCONOMIE POLITIQUE 
5. Sándor P O P O V I C S , ancien ministre des finances, Président de 
la Banque Nationale de Hongrie: — A pénz sorsa a háborúban. 
(Le sort de l'argent pendant la guerre), 157. 
SOCIOLOGIE 
•6. Móric T O M C S Á N Y I , professeur à l'Université de Budapest: — A 
magyar közigazgatási jog alapintézményei. (Les institutions 
fondamentales de l'Administration hongroise), 402 p. 
SCIENCES NATURELLES ET SCIENCES 
TECHNIQUES 
7. A Természet, Orvos, Műszaki és Mezőgazdaságtudományi Kon-
gresszus Munkálatai. (Les travaux du Congrès hongrois 
des sciences naturelles, médicales, techniques et agricoles), 
738 p. 
8. Károly S C H A F F E R , professeur à la Faculté de Médecine de l'Uni-
versité de Budapest. Az elmebetegségek és a kapcsolatos ideg-
betegségek kórtana. (Pathologie des maladies mentales et des 
maladies correspondantes des nerfs), 355 p. 
9. Adatok Albánia Flórájához. (Contributions à la flore de l'Alba-
nie). Collection de M M . E. C S I K Y , J Á V O R K A (A.) et KCJM-
MERLE ( E . A . ) 3 4 6 p . 
POÉSIE 
1 0 . Gyula V A R G H A , membre d'honneur de l'Académie Hongroise : 
Hamvadó Tüzek (feux qui s'éteignent). Budapest, 1920. Ed. de 
l'Académie Hongroise, 4i4 p. 
•927 
HISTOIRE LITTÉRAIRE 
1. János H O R V Á T H , professeur à l'Université de Budapest : A 
magyar népiesség Faludiiól Petőfiig (Les Tendances populaires 
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nationales dans la Littérature hongroise depuis Faludi jusqu'à 
Petőfi) Budapest, éd. de l'Académie Hongroise, 1927, 8" 
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COMPTES-RENDUS CRITIQUES 
PÉRIODIQUES LINGUISTIQUES ROUMAINS 
Au cours des années de l'après-guerre, la littérature périodique 
roumaine a pris un essor considérable. Cet essor est dû avant tout 
au nouvel ordre de choses, qui a été établi par le traité de Tria-
non en 1920. Par l'annexion de l'Université hongroise de Kolozs-
vár et de l'Université autrichienne de Czernowitz (Cernaufi), le 
nombre des universités roumaines a doublé d'un jour à l'autre 
(avant la guerre mondiale la Roumanie ne disposait que de deux 
centres scientifiques : Bucuresti etlasi). L'organisation du travail 
scientifique des territoires nouvellement acquis, encouragée par 
des sacrifices pécuniaires très considérables, a eu pour résultat un 
succès assez appréciable. La nécessité de la création d'organes spé-
ciaux pour les établissements divers, destinés à la recherche scien-
tifique, a été reconnue dès le début. Parmi les revues représenta-
tives de l'ancien Royaume, on en trouve quelques-unes aussi, qui 
ont été créées après la guerre, et en effet ce n'est que depuis 1920 
que la philologie roumaine jouit de l'avantage d'avoir à sa disposi-
tion des organes suffisamment bien rédigés. 
Nous indiquons ci-dessous l'ordre dans lequel les publications 
périodiques de philologie ont apparu en Roumanie (en ne tenant 
•compte que des organes des principaux instituts scientifiques) : 
En 1921 paraît le premier volume du bulletin du Musée delà 
Langue Roumaine, la D A C O R O M A N I A (Buletinul « Muzeului Limbei 
Române », condus de S. P U S C A R I U ) . C'est une publication annuelle, 
•rédigée à Cluj (Kolozsvár). Le titre, assez mal choisi, nous rensei-
gne sur l'attitude scientifique de la plupart de ses collaborateurs. 
Les hypothèses émises par M . P U Ç C A B I U . dans une étude intitulée 
Zur Rekonstruktion des Urrumânischen (Halle a. S. 1910), et 
reproduites dernièrement dans ses Studii Istroromâne (Bucureçti 
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1926. cf. les notes critiques que nous avons rédigées à ce propos 
dans la Deutsche Liter aturzeitung, 1928. Heft 8. col. 369-071) sont 
très instructives pour quiconque veut connaître les points de vue 
qui déterminent l'activité scientifique de la majorité de l'entou-
rage de ce savant : un peu plus d'objectivité à l'égard des problèmes 
d'intérêt commun, un peu moins de zèle dans le culte d'un lati-
nisme souvent exagéré, voilà qui contribuerait beaucoup à rehaus-
ser le niveau de cette volumineuse publication. 
Le ¡"juillet 1921 l'ÂRHivA(parue de 1889 a 1916) recommence à 
paraître chaque trimestre. C'est l'organe de la Société d'histoire et 
de philologie de Iasi (Moldavie), dirigé par le slaviste I . B A R B U L E S C U . 
Le peu de cas que les philologues de Kolozsvár (Cluj) et de Bucu-
resti font des articles publiés dans cette revue, s'explique par les 
tendances slavisantes de ces articles, tendances qui ne sont pas en 
faveur dans les cercles latinisants. 
Le G R A I §1 S U F L E T paraît depuis 1 9 2 4 . Cet organe trimestriel de 
l'Institut de philologie et de folklore de Bucuresti est rédigé par 
M . 0 . DENSUSIANU. 
À Czernowitz nous trouvous deux publications périodiques qui 
nous intéressent de plus près. En 1927, parut le premier volume 
du CODRUL COSMIXULUI, bulletin de l'Institut d'histoire et delangue 
de Cernâuti, sous la direction de I. N I S T O R . Fort de 688 pages, il 
contient les travaux exécutés en 1926 et en 1926. La R E V I S T A 
FILOLOGICA paraît à son tour depuis 1927, rédigée par A . P R O C O P O -
VICI. Elle est l'organe d'un cercle philologique de la Faculté des 
Lettres de l'Université de Czernowitz. 
Pour en finir avec la liste des principaux périodiques de philo-
logie, publiés en Roumanie, nous mentionnerons encore la 
R E V I S T A C R I T I C A . fondée en 1927. Sous la direction de M . G . P A S C U 
elle paraît à Iasi trimestriellement. C'est une revue, qui, à cause 
de l'âpreté de ses critiques, encourut la disgrâce de presque tous 
les philologues roumains. Elle a le ton du pamphlet comme c'est 
d'ailleurs assez fréquemment le cas dans la littérature périodique 
roumaine et se complaît souvent dans des révélations, qui sont 
quelquefois instructives, souvent amusantes et parfois même 
indiscrètes. 
D A C O R O M A N I A I . Le premier volume est dédiéàla mémoirede 
P. M A I O R , un des trois savants transylvains qui ont introduit 
dans l'histoire la fameuse théorie de la continuité de l'élément 
latin dans le bassin des Carpathes. On y relèvera les notes topono-
mastiques de N . D R A G A N U (Din vechea noastrâ toponimie, p. 109-
1 4 6 ) et celles de V . BOGREA (Câteva consicleratii asupra toponimiei 
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románesti p. 210-220). D. essaie de démontrer que le nom géogra-
phique Tâmpa ne dérive pas de l'anc.-bulg. topi> ni du hong. 
tompa. 11 l'explique par le thrace* tâmpa (en albanais de Calabrie 
imp) « Fels », ce qui ne nous semble pas suffisamment fondé 
Ce mot ne se trouve que dans un senl dialecte albanais de l'Italie, 
dans lequel il a pénétré on ne sait par quelle voie. Le problème 
est néanmoins bien posé par D., peut-être eût-il mieux valu s'en 
tenir là pour cette fois. Quant au mot mai « rive, montagne » il 
accepte l'opinion de Hasdeu et de Densusianu. d'après laquelle ce 
serait un emprunt fait par les envahisseurs hongrois à l'anc.-1011m., 
à l'époque de l'occupation de la Hongrie historique. Pour trouver 
des preuves en faveur de la théorie de la continuité roumaine en 
Transylvanie, les savants roumains risquent les aventures scienti-
fiques les plus audacieuses. Dans ce cas-là il sont d'accord pour dire 
que mal vient directement de la langue de ces pâtres valaques. qui 
pourtant n'apparaissent sur le territoire des rois hongrois qu'au 
début du XIIIe siècle (ia 10). De pareilles tentatives sont du même 
ordre que les recherches assidues, faites pour démontrer l'existence 
d'éléments gépides et lombards en roumain. Or quiconque est un 
peu versé en linguistique finno-ougrienne sait que hongr, mal est 
un doublet de mell <1 poitrine » cf. sármány < sármái ('loriot'), 
mot d'origine finno-ougrienne2. 
L'étymologie Abrud < d'un motdace signifiant « or », donnée 
par le MEtsz est approuvée par D. ; le seul point sur lequel il n'est 
pas d'accord avec M E L I C H est celui du passage du mot en hongrois. 
On devine sans peine ce que D. pourra dire à ce sujet. En quête 
de preuves pour la théorie de l'intermédiaire valaque, il va jusqu'à 
affirmer que des noms géographiques, tels que Ompoly, Ompolyica 
« sont évidemment des formes roumaines modifiées » par les 
mêmes Slaves, auxquelles on a l'habitude d'attribuer la voyelle o 
dans Oit < Aluta, Obrud < Abradetc. Rien n'est moins évident. 
Ampelu aurait dû donner, en roumain * Impâr, forme condamnée 
à un astérisque perpétuel. Le d final d'Abrud ne confirme nulle-
ment l'opinion du savant roumain, ob-rud-io-m ne peut avoir 
qu'un 2 final, si l'on admet l'hypothèse deD. Est-ce qu'on écarte 
cette difficulté en forgeant une forme arbitraire obrud-o-m, qui 
pourtant ne rime à rien (cf. gr. lat obrussa, obryza, 
obridiacus etc.) ? Les observations de D. à propos du nom géogra-
1. En ef fet , r ien ne s e m b l e p l u s l é g i t i m e q u e d 'écarter l ' é t y m o l o g i e v i e u x -
b u l g a r e q u ' o n t adoptée W e i g a n d (Balkanarch, II, a6A) et P h i l i p p i d e (Originea 
llomínilor, I, 460). D e r n i è r e m e n t la discussion d u p r o b l è m e de ce m o t a é té 
reprise p a r T a g l i a v i n i , Studi fíumeni, III. (1928) p. 90-92. 
2. Voir ci-dessus p. 37». 
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phique Barcza, de prétendue origine dace (Melich, MNy, XI p . 
24I-45). sont du même genre. A son avis les Hongrois et les Saxons 
de Transylvanie ont emprunté ce mot au roumain. Il n'hésite pas à 
trancher le problème délicat de la transmission du mot pour 
avoir une nouvelle preuve de la continuité transylvaine (cf. encore 
Dacor. IV 2 , p. Ï .182) que M E L I C H a eu la sagesse de nepas résou-
dre entièrement. 
On ne comprend pas non plus pourquoi D. fait dériver le nom 
d'un village du comitat Bihor Auseu de aus « vieillard, grand-
père » < lat. avus 4- suff.-u,ç (aus ne subsiste plus que chez les 
^.roumains et peut-être en Olténie, cf. Hasdeu, ElM 2189 et Dict. 
Geogr. al. Rom. I i4o, Au§ul, vale in judetul Olt). II ne parle que 
d'un seul village de ce nom-là sans avoir consulté Lipszky (Rep. p. 
4 8 9 - 9 0 ) , où l'on en signale six, dont quatre « praedium » et deux 
« pagus ». Ils ne portent cependant pas le nom de Auseu, mais 
celui à'Iosie (=> iosie) ce qui ne peut s'expliquer que par le hong. 
Ossi (dérivé de ős « ancêtre » cf. Nyr, XL p. 233 et MNy elv, 1928, 
3-4, p 92. Reste à montrer comment Auseu, a pu se substituer 
à Iosie, à l'exclusion de toute intervention de lat. avus. 
L'article de M. B O G K E A se distingue par la sobriété des principes, 
qui sont énoncés et en partie appliqués dans les dix pages de con-
sidérations sur la toponymie roumaine. « Dans ce domaine on 
n'arrive à des résultats bien fondés qu'en tenant le dictionnaire 
géographique d'une main et les collections de documents de 
l'autre » dit-il, p. 212. L'exemple cité à ce propos est très instruc-
tif et il est assez amusant de le trouver dans le même volume 
que les étymologies de M. D R A G A N U , un peu hâtivement rédigées. 
11 s'agit du nom d'un village moldave Feresti (jud. Vasluiu), 
expliqué unanimement par fier fer », ou Fiera, nom de per-
sonne, jusqu'à la découverte de la forme ancienne Feer, Feir > 
hong. Fehér nom de personne signifiant « blanc »(dans un docu-
ment de Stefan cel Mare). Les noms de lieux suivants du vieux 
royaume sont encore d'origine hongroise : Corodesti < hong. 
Koroda, Finta < finta, Homocea < homok, Homor < homora, 
Pângârati < Pongrdcz, Rarau < ráró, Urmenis < Örményes (p. 
2 1 9 ) . 
M . S . DRAGOMIR (Câteva urme aie organizâtiei de stat slavo-
rumânep. iUl-161) se donne beaucoup de peine pour démontrer 
que l'institution des « sate ohabnice, villages privilégiés » était 
antérieure à l'occupation hongroise dans la partie méridionale de 
la Transylvanie et dans le Banat. Il croit pouvoir rejeter les résul-
tats auxquels est arrivé M E L I C H (Ohaba, Ohabita., Századok, 1 9 0 7 
p. 3a4-3i) et dernièrement dans son grand ouvrage A honfoglalás-
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kori Magyarország. Budapest, 1926, I. p. 184-87. Celui-ci, sans 
avoir la prétention de liquider la question dans tous ses détails, 
montre que cette catégorie de vdlages ne peut avoir existé avant le 
xiv' siècle et que le nom ohaba a été importé par les Yalaques immi-
grés dans ces régions-là (xme siècle). En faveur de l'argumentation 
deMelich, on peut citer, entre autres, le fait, que deux villages dans 
le comitat Huuyad Uric et (Jricani (aric < hong. örök) portent 
également des noms, dus à la terminologie officielle de la langue 
des chancelleries valaques, ce qui prouve catégoriquement que des 
termes de la diplomatique, slavo-roumaine ont pu devenir des 
noms de lieux à une époque, où le roumain connaissait déjà des 
mots d'emprunts hongrois, c-à-d. au plus tôt dans la première 
moitié du xiii° siècle. Rien ne nous autorise donc à attribuer aux 
villages du type Ohaba-Uric une plus grande ancienneté. 
Élymologies. N . D R A G A N U complète la liste des éléments hongrois 
de la Palia de Oràstie, donnée par I . P O P O V I C I (Paliia de la Orästie 
1682. Bucuresti 1911. p. 16. sqq.) : mester hong. mester, oras 
< város, pildä < példa, varmigie <C vármegye, viteadzu < vitéz, 
Jigmond < Zsigmond, Frenti <i Ferenc, Ardeal <L Erdély, et säraf 
< szeráf (au paléoslave les Roumains ont emprunté serafim 
p. 3o3) ; ciumuiiuí<C.csömörlik, felestios, forme influencée Jesteleu 
« hong. fest) < felestea H- sfesloc (p. 317-20). S. Puscariu : 
suchiat <i hong. süket (p. 243-44). V. Bogrea : dorânga, dorungâ 
< hong. dorong, fodormente <; fodor menthe, homoc < homok, 
hurduzäu <: hordozó, märädic <! maradék, merea, < merő, reteveiu 
< reteszfej, rorii < róna (d'après Weigand < bulg. ronja, 
s'écrouler, Balkanarchiv II, 262) särintoc < szarándok, zarándok 
(p. 269-72), vig < vég (p. 282 est une étymologie non seulement 
probable, mais irréprochable). 
D A C O R O M A N I A I I . N . D R X G A N U formule des observations 
complémentaires au sujet du catéchisme luthérien de i544. le 
premier livre roumain, dont aucun exemplaire n'a été conservé, 
imprimé à Hermanustadl (Wurmloch) ou Târgoviste (Schullerus, 
Catehisme luterane p. 582-92). En faisant ses remarques, avec 
beaucoup de compétence, D. effleure aussi le problème de 
l'époque de pénétration de hong. hitlen < roum. hiclean, viclean, 
qu'on trouve dans un grand nombre de traductions roumaines du 
Pater, où il traduit le « mal », La présence de ce mot hongrois en 
roumain a été attribuée au contact avec les hussites de Hongrie 
(P. Hunfalvy, A rumun nyelv. Budapest 1 8 7 8 p. I O 2 - I O 5 et Die 
Rumänen und ihre Ansprüche, Wien und Teschen i883. p. 226), 
D. le signale déjà dans les documents slavo-roumains (d'après 
1. Bogdan, Documente privitoare la relatide Tarii Românesli eu. 
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Braçovul si eu Tara Ungureascâ, où nous le rencontrons à partir 
de l'année i46a-63), en constatant qu'il est entré dans le roumain 
par une voie politico-militaire et sociale avant l'époque de 
l'influence hussite. Ceci est d'autant plus juste que l'on trouve le 
dérivé hitlënsstvo attesté chez Hurmuzaki à une date encore plus 
reculée, en i/j34 (I.a p. 869) et interprété à tort par « captivitas » 
au lieu de « infidélité ». Comme antinomie de la vërna slu&ba (cf. 
l'allemand triuwe) ce mot-ci fait concurrence au slavon hitrosfo 
dès la première moitié du xv* siècle. Les expressions « Olacus 
nosterinfidelis, fidelis » des documents latins des rois hongrois, très 
fréquentes déjà au xiv" siècle, suggèrent l'hypothèse, que le mot 
hitlen a pénétré en roumain au début de l'époque des Anjous de 
Hongrie. Tout comme le mot vileaz 0 miles aulae », il témoigne 
de cette influence de l'esprit chevaleresque de la féodalité 
hongroise sur les voévodats valaques, influence qui s'est fait sentir 
dans les cours des voévodes d'autant plus que ceux-ci comptaient 
parmi les vassaux du roi hongrois. 
Y . BOGREA (Din toponimia româneascâ p. 6 6 6 - 6 7 ) remarque, que, 
pour l'explication du nom de lieu transylvain Abrud, on devrait 
tenir compte du turco-persan abroud, ebroud « hyacinthe », qui, 
à son avis, peut avoir existé aussi dans la langue des Comans. Le 
nom de Karánsebes (Caransebes) s'explique pour lui de la façon 
suivante : Caravangebes > Cavransebes > Caransebeg (composé 
de karaván « caravane » -4- sebes h rapide »). 
Étymologies. Des diverses étymologies, données par V. B O G R E A , 
c'est celle de l'expression sâmtulïi simbe qui nous intéresse de plus 
près (607-58). M.-Lübke voyait dans simbe le réflexe de byz. 
Sybilla. B. nous renvoie au hong. szemtïil szembe « en .face », en 
donnant ainsi l'explication correcte de cette tournure de la termi-
nologie juridique roumaine. Des variantes comme Sâmbea, lui 
Sâmbe, Sânt Sâmbea. Sânt Sâmbeni etc. sont dues à l'étymologie 
populaire et remontent toutes à sàmlulû simbe < szemtől szembe. 
G. GIUGLEA explique l'anc.-roum. fealia « gens », « species » par la 
contamination de fealiu < alb. fjal'ë « mot, parole » + fel <i 
hong. Je'le « sorte, espèce ». Du point de vue phonétique cette 
hypothèse a bien ses avantages, tandis que du point de vue 
sémantique elle est beaucoup moins solide. L'alb. fjal'ë passé 
dans le roumain, aurait pris le sens de « nation, peuple », 
cependant, ce sens se comprend peut-être mieux en partant de 
¡éle. Le fait que ce mot-ci finit par s'employer dans des acceptions 
qui ne lui sont pas familières en hongrois (en alb. fjal'ë ne signifie 
pas « nation, peuple » non plus) ne peut nous empêcher de rester 
sceptiques à l'égard de l'hypothèse d'une contamination séman-
COMPTES-RENDUS CRITIQUES 
4 o5> 
tique, à la base de laquelle se trouverait l'alb. fjal'e v mot, 
parole ». S. P U S C A R I U : capui < kapni (p. 5g5) ; ciuf (transylva-
nisme) < csúf « laid », ciufulesc, ciu/ulucsc <C csúfol (d'autres 
dérivés : ciufalâ, ciufelnic, ciufornita) tandis que ciuf « par 
abârlit » serait un mot emprunté au lombard « zuppfa /). Est-ce 
que P. aurait jamais pensé à cette étymologie sans le parti pris 
qui le poussait à forger quelques éléments d'origine vieux-germa-
oique à l'usage des historiens roumains, soucieux de voir confir-
mer leurs vues par des données linguistiques non moins chimé-
riques ? Pourquoi rejeter la belle et simple explication de 
S C H U C H A R D T , qui ne voit, dans ce mot tellement répandu, qu'une 
simple onomatopée ? Loewe, Giuglea, Puscariu et Diculescu n'ont 
pourtant pas déployé leur érudition étonnante sans voir du moins 
la justesse du principe de leurs recherches gépidico-lombardo-
gothiques reconnue par un savant, tel que Meyer-Lübke (ZRPh, 
iga3 p. 228*31). « Quandoque dormitat bonus Homerus! » 
DACOROMAN1A III. Dans un article intitulé Poezia popularâ 
romand si Balassa Bálint György K R I S T Ó F traite de l'influence que 
la poésie populaire roumaine a exercée sur le grand poète hongrois 
du xvi° siècle, B. Balassa, Il s'agit avant tout de deux pièces 
lyriques, dont B. indique la mélodie en renvoyant aux chansons 
roumaines d'après lesquelles elles ont été composées (cf. 
A. Eckhardt, Balassi Bálint irodalmi mintái dans Irodalomtört. 
Közi: 1913. p. t\kh). M. Kristóf pose à ce propos la question de 
savoir si B. savait le roumain ou non. Il constate que celui-ci — 
très doué pour l'étude des langues étrangères — doit avoir 
couramment parlé le roumain pour avoir pu subir à l'époque de sa 
•captivité en Transylvanie l'influence immédiate de la poésie popu-
laire roumaine. 
Parmi les suffixes roumains, expliqués par Y. B O G R E A on en 
trouve un qui est d'origine hongroise (p. 8o3). C'est le suffixe -ul, 
qui figure dans le dictionnaire de I ' A N O N T M U S B A N A T I E N S I S (lupiul 
= more lupino, farkas módjára), calqué sur le hong. -ul. Ce suffixe 
qui ne put se fixer dans le roumain du Banat, d'ailleurs très riche 
«11 magyarismes, n'eut pas de lendemain, il est resté un 
A - A Ç XÍVŐJJISVOV. 
Etymologies. S. Puscariu : ceacadaic < hong. cságató (p. 673), 
•Ceahlâu < csaholó (p. 675) ; N. Draganu : atârnati, forme conta-
minée atârnat -+- tárnát < tornác ; birgâ < birge ; bumbic < 
bomhèk : chelteu < költő ; cincâdi < csüggedni, csüngedni ; cionaie 
< csúnya -f suff. -ae ; cioplâu <Z * csap ló ; clestar, cristal, cristaiu, 
cristariu < kristály ; dugles, duglis < dögös dögleni ; fâcâlet, 
fâcàlete, fâclâu. fâcâu < fakaldn ; filendris, felendrcs. j'elrandrâs 
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< fajlondis, fajlendis ; fosodic, posidic <i fosadék ; ghitrui, ghit-
rulul < gyötörni, gyötrelni ; hárgoiu <T hörgő ; hatcadâu < heckedő ; 
hebereu < heverő ; hopsâ < hopsa ; hóra < hara ; melesteur 
melestai < melleszleni ; ponca < ponk ; ràgâdul, racâdui 
ragadni; vigadni <C vigadni (p. 710-24)- V. Bogrea : beleazna < 
hong. belezna ; bola <Z betli (dans l'expression a nu sti botâ. 
(p. 727-28). C. Lacea : cebalui < csdbulni ; cioaclâ, ceaclie, ceaglâ 
< csdklya ; liclâu < Zickh < szikla ; tâcâlie < szakáll ; ghidu§ < 
ètMôs (p. 741-51). 
DA.COROMANIA. IV. Au cours de la quatrième année deux gros 
volumes ont été publiés (I. Studii pp. t>4o, II. Etimologii - Arlicole 
mârunte - Dâri de seamâ - Cronicâ - Raport anual - Indice, pp. XV 
+ 6 4 I - I 6 4 I ) . 
Nous avons eu l'occasion de parler dans les Ungarische 
Jahrbiicher (p. 4 6 5 ) de l'article intéressant de N. D R A G A N U . Michail 
Halici (Contribuée la istoria culturala româneascâ din sec. X V I I . 
p. 77-168), qui, dans un cadre historique et littéraire largement 
esquissé, donne un tableau synthétique de l'influence considérable 
que la lexicographie hongroise a exercée sur les auteurs des 
premiers dictionnaires roumains1. On trouvera également dans cet 
article des notices, qui se rapportent au problème de la genèse du 
dictionnaire de Páriz Pápai. V . BOLOGA. s'occupe, dans un article 
succinct, du langage médical du célèbre médecin transylvain 
Molnár von Müllersheim (Piuariu), en montrant que celui-ci s'est 
distingué à une époque de latinomanie excessive (fin du 
XVIII" siècle et première moitié du xix° siècle) par la préférence 
qu'il marquait aux mots populaires et par sa tendance à éviter 
l'usage de latinismes érudits toutes les fois que c'était possible 
(Terminologia medicalâ la I. Molnár, p. 383-3g3). C'est à cette 
circonstance qu'on doit attribuer la présence de nombreux 
éléments hongrois dans sa terminologie médicale, tels que : a 
betegi <C betegedni, belegos, < beteg -f suff. -os, bolând <Z bolond, 
a mistül < emészteni, tâmâdui < (fel) támadni, etc. — Pour avoir 
une bonne idée de la méthode employée par GIUGLEA dans ses 
recherches étymologiques (éléments vieux-germaniques et ancien-
grecs du roumain) on lira les judicieuses remarques de L. Spitzer 
(Einiges Prinzipielles zu Giuglea s Arlikel, Crârnpeie de limba si 
viata strâveche româneascâ pp. 645-652), d'autant plus qu'elles-
semblent être formulées non seulement à l'adresse de Giuglea, 
mais aussi à celle de Diculescu, Puscariu et d'autres savants,. 
1. Cf . encore C. T a g l i a v i n i , L'influsso unqherese sull' antlca lessicografla ramena.-
Revue des Études I l o n g r . 1928, p. 1C-/1D. 
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doués surabondamment d'imagination créatrice. Rien de plus 
légitime que le principe suivant : « ..die Konstruktion möglichst 
(c'est Spitzer qui souligne) auszuschalten uDd dort, wo wir (wie 
oft im RumaDichen) ausser ihr kein anderes Forschungsmittel 
besitzen lieber auf Erkenntnis verzichten » (p. 65a). L'application 
de pareils principes équivaudrait pourtant à une sentence capitale 
pour tous ces éléments ingénieusement déduits de l'ancien-germa-
nique. Or, rien de moins désirable pour l'école de Cluj (Kolozsvár) 
que la diminution du nombre des preuves, — quand même 
celles-ci sont illusoires —, soigneusement produites en faveur de 
la théorie de la persistance ininterrompue de l'élément roman 
dans les régions nord-danubiennes, où la rencontre des anciens 
Roumains et des tribus germaniques aurait été seul possible. On 
ne comprend pas les raisons de la ténacité avec laquelle cette école 
s'acharne à élever des illusions de vanité nationale au rang de 
réalités scientifiques. 
Parmi les critiques publiées dans le second volume (pp. 969-
1^09) on trouve un chapitre à part de M. PUSCARIU (Pe marginea 
cartilor), dans lequel celui-ci passe en revue une série de pro-
blèmes, qui ont été traités dans les études philologiques, parues 
au cours de ces dernières années. Il est curieux de constater 
quelles remarquables métamorphoses les opinions du savant 
roumain ont subies depuis l'apparition de son Zur Rckonstruktion 
des Urrumanischen (1910). Depuis lors, il est devenu, d'une part, 
un fervent apôtre du courant ancien-germanique, d'autre part il 
n'hésite pas à nier l'importance de l'argument toponymique, 
reconnu par lui-même il n'y a pas très longtemps. Cela ne 
l'empêche pas d'ailleurs de proposer pour Torda, roum. Turda une 
étymologie telle que *Tur(r)idava. nom dace (admissible en 
principe) qui, à son avis, n'aurait pu être transmis que par une 
population roumaine autochtone (p. 1 . 3 5 3 ) . Pourquoi P Le lait que-
la nomenclature géographique de la Transylvanie ne contient pas 
d'anciennes dénominations, conformes aux habitudes phonétiques 
du roumain, s'explique pour lui sans aucune espèce de difficulté. 
On voit, dit-il, comment des noms géographiques hongrois et 
saxons viennent quelquefois remplacer les anciens noms roumains 
(parmi les exemples cités, on trouve Szalmán > Sâtmar, tandis 
que Szatmár <; Sala-mare [/] ; toutes autres explications, comme 
p. e. l'étymologie bulgaro-turke *Satmar de Melich et d'autres « ne 
sont pas convaincantes » p. 1349), d'où il s'ensuit selon la logique-
unilatérale de Puscariu qu'une pareille substitution s'est opérée 
dans tous les cas sans exception. 11 n'a pas osé tirer la conclusion 
finale de ses propres observations, elle s'impose pourtant du> 
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moment qu'on veut bien se rappeler l'absence totale de l'élément 
roumain dans l'ancienne toponymie du bassin des Carpathes. 
Etymologies. Pour les étymologies, données par D R A G A N U cf. 
Ung. Jahrb. vol. VII. p. 465 (on corrigera les fautes d'impression 
suivantes : bogarel r. bogârel, fâgaduï r. fâgâdul, parnâhai r. 
pârnâhai, talâlau r. tâlâlàu). V . BOGREA : dinum-danum < dinom-
ddnom (p. 810) ; Jerjen <C farfene ; far}â < férc : le§deu < 
hele§teu < halastô ; Gilâu < Gyalu < Dealu (p. 866, cf. encore 
vol. I, p. 219). 
L A J O S T R E M L . 
-(Budapest). 
M I S C E L L A N E A F R A N C O - H U N G A R I C A 
I 
D E U X MANUELS D ' H I S T O I R E D E LA L I T T É R A T U R E F R A N Ç A I S E 
EN LANGUE HONGROISE. 
Deux manuels paraissant la même année, à Budapest et se 
-donnant chacun pour tâche d'initier le lecteur hongrois à l'étude 
de la littérature française, voilà de quoi attester que l'intérêt du 
public hongrois pour la culture française va croissant, au lieu de 
diminuer. 
L'un est sorti de la plume du savant professeur de littérature 
française de l'Université de Pécs : M. Géza B I R K Á S , qui a réussi à 
condenser dans son manuel, en formules claires et simples, tout 
ce que les historiens de la littérature française ont pu dire 
d'essentiel sur cette matière l . Nous nous permettrons seulement 
quelques critiques : scientifiquement parlant, il est peut-être 
•erroné de dire que les Français appartiennent, avec les Italiens, 
les Espagnols, les Portugais, les Roumains et les Rhétoromans, 
au groupe des « peuples romans ». Il n'y a pas de peuples romans, 
et, comme l'auteur le dit lui-même un peu plus loin, la race 
française est aussi peu homogène que possible. Il n'y a que des 
langues romanes, bien que l'expression « romanische Völker » 
soit d'usage courant. Les Roumains p. ex. sont des Thraces 
auxquels se sont mêlés des éléments slaves et turks ; latinisés très 
1. D r . BIRKÁS Géza, .-i francia irodalom története a legrégibb időktől napjainkig. 
' . (= Histoire de la l i t térature française depuis les temps les p l u s anciens j u s q u ' à 
.nos jours"), Budapest , Szent-István-Társulat, 1927; in-iO, 3i4 p . 
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-anciennement, ils parlent une langue romane, mais ne sont à 
proprement parler un peuple roman ou latin qu'en tant qu'ils 
parlent cette langue romane et que la première souche thrace fut 
.romanisée par l'occupation romaine. Les Français ont plus de 
parenté raciale avec les Allemands qu'avec ces « frères latins » de 
,l'Orient. Mais ils parlent une langue latine comme ceux-ci. 
Nous ne sommes pas tout à l'ait d'accord non plus avec l'auteur en 
ce qui concerne les traits caractéristiques du peuple français. Voici 
• ce qu'il en dit : « Les Français sont une race intelligente, pleine 
de bon sens, pas très sérieuse, pas très religieuse, sensuelle, mais 
non passionnée, prenant la vie à la légère, se souciant peu de la 
morale, très sociable, aux manières agréables, au goût raffiné, 
.avec un penchant à la gaieté, à la moquerie, au scepticisme et dès 
lors peu apte à la poésie. » Je sais que M. Birkás me renvoie aux 
analyses de Taine, de Brunetière et de G. Lanson. et moi-même je 
n'oserais point contester certaines de ces épithètes, mais je m'ins-
cris en faux contre tout ce qu'il dit sur le manque de religiosité, de 
morale et en général, de sérieux du caractère français. Oui, je sais : 
il y a les fabliaux, il y a Rabelais, il y a tout le dix-huitième siècle, 
il y a Anatole France. Mais par contre presque toute la littérature 
•classique du xvue sitcle : — Corneille, Pascal, tout le jansénisme, 
et même Racine, Molière. — indique-t-elle que les Français 
prennent la vie à la légère, qu'ils manquent de morale et de 
religiosité ? Je crains que M. Birkás ne se soit laissé trop influencer 
•par le mirage du type conventionnel du Français de l'Ancien Régime 
(XVIII" siècle), dont Mmo de Staël a brossé un portrait vigoureux, 
mais qui n'en est pas moins une forme transitoire de l'esprit 
français. Quant à la religiosité, celui qui a lu par exemple les 
huit volumes de l'abbé Bremond sur l'histoire du sentiment 
religieux en France, a dû se convaincre qu'il y a peu de pays en 
Europe où la dévotion ait produit plus de courantsmystiquesetde 
zèle évangélique qu'en France. Et pour le sérieux, je me contente 
•de renvoyer à Calvin qui est un Français pur sang et pas du tout 
une exception, car il nous rappelle par son sérieux le terrible 
auteur du traité de Trianon : Georges Clémenceau, qui, malgré 
sa bonhomie, n'est pas d'humeur folâtre lui non plus, certes 
non. 
Enfin, la préoccupation morale est plutôt la caractéristique 
générale de la littérature française, et c'est ce qui lui donne 
précisément cette apparence un peu didactique qu'elle a conservée 
jusqu'à nos jours. 
En somme : il est dangereux'de définir d'un seul trait le caractère 
français ; ou plutôt il faut éviter les formules par trop précises. Le 
-caractère du peuple français se présente sous des aspects très variés 
.au cours de son histoire, et, comme celui des autres peuples, il est 
-susceptible d'évolution, fait insuffisamment souligné par les histo-
riens de leur vie littéraire. 
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Mais ne cherchons pas chicane à l'auteur à propos de quelques-
définitions peu heureuses : en général, il n'a pas la prétention de 
jeter une lumière nouvelle sur la littérature française, mais plutôt 
de faire connaître à celui qui veut s'initier à cette littérature tout 
ce qui paraît solidement établi par la recherche historique. Cette 
tâche, il l'a fort bien remplie, et le lecteur trouvera un ami sûr 
dans son manuel. 
L'autre ouvrage est celui de M. Marcel BENEDEK.1, qui a donné 
des cours de littérature française sous le régime révolutionnaire à 
l'Université de Budapest, dans un esprit d'ailleurs fort modéré et 
plutôt artistique que politique, et qui a acquis une certaine répu-
tation de critique habile par ses ouvrages sur le roman fran-
çais du xix" siècle. M. Marcel Benedek est peut-être plus vif dans 
ses interprétations, mais moins exact dans ses informations. Tout 
ce qu'il expose sur la littérature antérieure au XVIII ' siècle, en 
atfichant un visible mépris pour les recherches scientifiques, 
semble rapidement et sommairement formulé. Et à chaque page 
(malgré la profession de foi d'esthétique pure qui figure dans la 
préface de l'auteur), on se heurte à des déclarations pacifistes que 
je ne désire pas discuter, mais que je trouve un peu déplacées dans 
un manuel de littérature française. Ainsi, la Chanson de Roland 
est traitée avec un dédain parfait et l'auteur s'empresse de citer, 
avec des réserves, bien entendu, l'opinion de Barbusse sur Roland 
assassin de ses soldats, père de tous les mensonges concernant les-
vertus militaires... 
Reconnaissons cependant que M. Benedek n'est jamais ennuyeux 
et que son livre, surtout en ce qui concerne le xixs siècle, sera un 
excellent stimulant pour les lecteurs de la littérature française. 
Le livre récemment paru de M . Béla V A S S , Le roman français 
des origines à nos jours2 lait également preuve d'une curiosité 
louable en ce qui touche la littérature irançaise et je transcris 
volontiers ici l'opinion de M . ROCHETSLAVE. auteur de la préface de 
ce volume : « Ce travail à la foi sobre et nourri, qui représente 
des recherches multiples, des lectures très étendues, et un zèle, 
une conscience, une fermeté de jugement que nous avons vus 
nous-mêmes à l'œuvre, doit être pris pour ce qu'il est, et on ne 
doit exiger de lui que ce qu'il s'est proposé d'apporter ». 
Cependant je ne peux m'empêcher de croire que M. Yass a 
accompli un travail fastidieux, sinon inutile. Quel intérêt peut 
présenter pour le public français une anthologie du roman 
français, composée par un Hongvois ? Et quel intérêt le public 
hongrois pourra-t-il porter à cet ouvrage s'il a des anthologies 
françaises à bon marché à sa disposition ? 
1. BENEDEK Marcel l , A francia i r o d a l o m = La l i t térature française. B u d a p e s t r 
A t l i e n a e u m s. d. (1927). 
2. Voici le titre c o m p l e t , un peu oriental par sa f o r m e prétent ieuse ; 
Le roman français des origines A nos jours. Etude et extraits . Par le D ' BÉLJ. 
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Tout d'abord l'aspect du volume a de quoi effrayer l'acheteur ; 
•ce titre de Docteur que l'auteur affiche dans le titre, peut induire 
en erreur le lecteur français, qui croira sans doute avoir affaire à 
un livre écrit par un médecin exotique. Le Docteur Bénès est le 
seul Européen, ancien professeur, qui. porte ce titre avec le 
consentement du public français. D'autre part, il est un peu 
prétentieux de prêter à la Société La Fontaine de Budapest le 
qualificatif d'académie, son organisation et son activité n'ont, en 
effet, rien d'académique. (Elle devrait se faire appeler Société des 
Amis de La Fontaine ou quelque chose dans ce genre). 
Quant à la méthode de travail de M. Béla Vass, elle n'est pas 
•non plus irréprochable. Sans parler de ses listes de romanciers 
groupés d'une façon assez lantaisiste (M™" Mathilde Serao est 
classée parmi les femmes écrivains françaises), sa bibliographie, 
principal mérite des travaux de ce genre, me paraît peu sûre. 
En voici un exemple ( H U Y S M A N S ) : Le Drageoir aux Epices, Marthe. 
Les sœurs Vatard, La vie de Sainte Lydwine, l'Obtat, En route 
(1875). Là-haut (1897), La Cathédrale (1898), Les foules de Lourdes 
(1906). 
Ces titres se présentent dans un désordre complet. Pourquoi ces 
dates après ces quatre derniers ouvrages et aucune après les 
premiers? Et si du moins les titres et les dates étaient exacts... 
Mais en réalité : En route paraît en 1895 et non en 1875, L'Oblat 
( 1 9 0 3 ) devrait figurer après la Cathédrale ; La vie. de Sainte 
Lydwine devrait être Sainte Lydwine de Schiedam ( 1901)... Et 
pourquoi citer tes œuvres de jeunesse, quand on omet des livres 
marquants, comme A rebours ( 1 8 8 4 ) et Là-bas ((891) ? 
Lisons les pages plus ou moins classiques — (G. Ohnet n'est pas 
•oublié!) — que M. Vass a tirées des romans français, mais 
méfions-nous de ses commentaires ! 
II 
N O U V E A U X D I C T I O N N A I R E S H O N G R O I S - F R A N Ç A I S . 
Etant donné la pénurie de la lexicologie franco-hongroise nous 
devons rendre hommage à la deuxième édition qui vient de 
paraître de l'excellent dictionnaire de M . Géza S Ô M J É N : Diction-
naire hongrois-français et français-hongrois, juridique, adminis-
tratif. commercial et financier (Budapest, 1928, in-8°. XVI, 325 p.) 
La première édition de ce dictionnaire (1910) était épuisée depuis 
longtemps, le public qui avait reconnu en cet ouvrage le résultat 
VASS, P r o f e s s e u r d e l ' é c o l e c o m m e r c i a l e s u p é r i e u r e , S e c r é t a i r e d e l ' A c a d é m i e 
LA FONTAINE d e B u d a p e s t , D i p l ô m é d e l ' U n i v e r s i t é d e P a r i s , a v e c u n e i n t r o -
d u c t i o n d e V . R o c h e b l a v e , P r o f e s s e u r h o n o r a i r e d e l ' U n i v e r s i t é d e S t r a s b o u r g , 
P r o f e s s e u r à l ' I n s t i t u t d e s P r o f e s s e u r s É t r a n g e r s à la S o r b o n n e . L e s Presses 
Modernes, P a r i s , 1937 ( É d i t i o n d e « l ' A c a d é m i e L a F o n t a i n e » d e B u d a p e s t ) . 
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d'un travail probe et savant, s'en était arraché les exemplaires.. 
Or, depuis la guerre, la vie économique et juridique s'est enrichie-
d'un grand nombre de vocables nouveaux 1 et une nouvelle édition 
s'imposait. 
Celui-là seul qui connaît les différences protondes qui 
distinguent la vie politico-juridique, administrative et commer-
ciale de la Hongrie de celle de la France, saura apprécier à sa juste 
valeur le travail de M. Sömjén. Il avait non seulement à rendre en-
hongrois des expressions dont on cherche en vain l'équivalent 
dans celte langue, mais encore et surtout il devait traduire en 
français des notions absolument étrangères à la vie française. Les 
auteurs du texte français du traité de Trianon, qui ont dû rédiger 
des clauses relatives à un pays dont ils n'avaient que des idées très 
vagues, ont créé un inextricable dédale d'interprétations par le 
caractère approximatif de leurs expressions, et cela, dans des 
questions capitales comme celle du problème du « ressortis-
sement » auquel ils ont substitué l'indigénat, prêtant ainsi à des 
équivoques qui ont été depuis largement utilisées par les États 
successeurs. M. Sömjén a relevé tous ces termes et il a dû 
les consigner dans son dictionnaire puisque le Traité de paix 
continue à présider au règlement des relations internationales de 
la Hongrie. Mais d'autre part il s'est efforcé aussi de recueillir les-
expressions françaises correspondant à peu près aux notions 
nouvelles de la vie juridique et administrative hongroise de la 
période postérieure au traité de Trianon. Régent, régence, 
Université des Collections Publiques, Tribunal de la Réforme 
Agraire, Institut Central des Sociétés Financières, emprunt de 
reconstruction financière : voilà quelques exemples qui montrent 
combien profondes ont été les modifications survenues dans le 
vocabulaire à la suite de la catastrophe mondiale. 
L'on pourrait sans doute compléter encore la collection de 
M. Sömjén et voici par exemple quelques termes qui 
manquent dans son dictionnaire: Ösztöndíj tanács (Conseil pour la 
distribution des bourses d'études), exportőr (exportateur), valu-
tapiac (marché des devises), malomipar (industrie minotière), 
gépipar (industrie des machines), vasipar (industrie du fer ou 
sidérurgique), drágasági index (coefficient de vie chère), aktiva, 
passzíva (actif, passif), pápai nuncius (le nonce apostolique), 
legitimista (légitimiste), szabadkirályválasztó (?), effektív (effectif), 
cirók (panic)2 et l'on s'étonne un peu de ne pas trouver exercice, 
devise aux mots költségvetés et valuta. Mais nous aurions mauvaise 
grâce d'en vouloir à l'auteur à cause de tel ou tel mot qui a pu lui 
1. SI. S ö m j é n se t r o m p e c e p e n d a n t s ' i l c r o i t q u ' a v e c hinterland, l e m o t 
thalweg e s t d û à la g u e r r e m o n d i a l e ( c f . P r é f a c e ) . I l se t r o u v e d a n s t o u s l e s 
d i c t i o n n a i r e s d ' a v a n t - g u e r r e . 
2. L e p a n i c es t u n a r t i c l e assez i m p o r t a n t d a n s le b i l a n d e l ' e x p o r t a t i o n h o n -
g r o i s e . 
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échapper ; soyons plutôt reconnaissants à M. Sömjén de nous 
avoir donné sous une forme nouvelle, cet instrument utile qui a-
toujours contenté ceux qui s'en sont servi K 
Nous devons aussi signaler à nos lecteurs l'apparition d'un petit 
dictionnaire de poche hongrois-français publié dans la série des 
Petits Dictionnaires Garnier par M. Béla Pogány, Magyar-Francia 
Zsebszótár 1927, (petit in-i6°. pp. 236) l'auteur des anthologies 
hongroises éditées naguère chez Rieder et chez les « Ecrivains 
Réunis ». On peut excuser le choix assez capricieux des mots à 
cause de la très grande difficulté que l'auteur avait à établir la liste 
des mots les plus utiles, faute d'un grand dictionnaire hongrois-
français. On aurait dû, en effet, suivre l'ordre inverse ; composer 
d'abord le grand dictionnaire, ensuite le dictionnaire de poche qui 
ne peutguère être qu'un extrait pour l'usage courant du grand. Ce 
petit livre présente, cependant, un intérêt, à savoir, qu'il est le-
premier dictionnaire franco-hongrois imprimé à Paris. Sans doute, 
fauteur et l'éditeur ont-ils désiré fournir aux nombreux hongrois-
résidant en France un manuel propre à répondre à un usage cou-
rant. Ils y ont réussi, croyons-nous. 
A L E X A N D R E E C K H A R D T . 
(Université de Budapest). 
Louis H A L P H E N . Les B a r b a r e s . Des grandes invasions aux con-
quêtes turques du XI0 siècle. Peuples et ^civilisations. Histoire 
générale publiée sous la direction de Louis H A L P H E N et Phi-
lippe S A G N A C . Paris, Félix Alcan, 1 9 2 6 , 8 ° , 3g3 p. 
L'entreprise de MM. H A L P H E N et S A G N A C se propose de retracer 
l'histoire du monde de façon à ce que l'on voit ce que chaque 
peuple, chaque civilisation, chaque pays a apporté d'essentiel et de 
neuf à la communauté humaine. Cette œuvre d'un grand intérêt 
comprendra vingt volumes, dont plusieurs ont déjà paru. Ce 
cinquième volume comprend l'histoire de la conquête de l'Europe 
et de la transformation du monde civilisé du bassin de la Méditer-
ranée par les peuples envahisseurs qui, durant sept siècles, n'ont 
cessé de se déverser sur les territoires de l'ancien Empire romain 
ou des empires asiatiques : Germains, Slaves, Huns, Hongrois,. 
Turcs, etc. 
Le chapitre relatif à l'établissement des Hongrois et à la trans-
1. P e n d a n t q u e n o u s c o r r i g e o n s l e s é p r e u v e s d e c e n u m é r o n o u s a p p r e n o n s , , 
a v e c u n r e g r e t v i f e t s i n c è r e , la n o u v e l l e d u d é c è s d e Géza SÔMJÉN. 
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formation de l'Etat hongrois, chapitre qui nous intéresse plus spé-
cialement, comprend les subdivisions suivantes : i. L'arrivée des 
Hongrois ; a. Les incursions hongroises dans l'Europe occidentale 
durant le premier quart du x° siècle; 3. Les dernières incursions 
hongroises et la bataille du Lech ; Les origines de l'Etat hon-
grois. — On ne peut que louer la maîtrise de l'auteur avec laquelle 
il expose dans ces quelques pages (3a i-33a) les phénomènes si 
complexes et où il doit rendre compte des événements assez diffi-
ciles à expliquer. Il faut avouer, à la décharge de l'auteur, — qui 
ne semble être qu'assez peu au courant des travaux de l'historio-
graphie hongroise des dernières trente années — que sa tâche n'a 
pas été facilitée dans la mesure qu'il convenait par les historiens 
hongrois qui se sont, à quelques exceptions près, contentés de 
publier leurs ouvrages dans la seule langue hongroise, à peu 
près inaccessible aux savants non-hongrois. Bien qu'il cite les 
ouvrages de P A U L E R , de S Z I L Á G Y I , de CSÁNKI, ils lui étaient inabor-
dables. Par contre, on pourrait davantage lui reprocher de n'avoir 
pas suffisamment utilisé les recherches de SZINNYEI et du Cle István 
Z I C H Y 1 auxquelles il aurait pu avoir accès, soit par des traduc-
tions, soit par des résumés ; il n'a pas suffisamment mis à contri-
bution l'ouvrage de M A R K Y V A R T non plus, bien que cité par lui. En 
ce qui concerne l'origine des Hongrois, il se base, à ce qu'il paraît, 
sur les travaux, périmés depuis fort longtemps, de C S U D A Y et de 
S A Y O U S . C'est d'après ces auteurs qu'il affirme — et il a tort — 
que le premier habitat des Hongrois doit être cherché du côté de 
l'Asie centrale (p. 32a) passant complètement sous silence la 
parenté finno-ougrienne et les relations onogour-bulgares. Aujour-
d'hui les savants sont d'accord pour placer l'habitat des Hongrois 
à partir du vie siècle (au plus tard) dans la région de la Mer Noire 
et du Caucase. Ce que M. H A L P H E N dit des rapports hongro-kha-
zars est également peu exact (p. 3a3). Les Hongrois, vivant sous la 
suprématie des Khazars, ne furent nullement leurs ennemis ; les 
Khazars ne furent pas « en majeure partie » convertis au judaïsme 
— en vérité une aristocratie très peu nombreuse, le Prince à sa 
tête, fut seule judaïsée —, et ceci non pas sous l'influence des 
anciennes colonies du Bosphore cimmérien, mais grâce aux habi-
tants juifs d'Itil, ville commerçante persane de l'embouchure de la 
Volga, devenue plus tard capitale khazare. C'est par erreur qu'il 
suppose que le gros du peuple hongrois semble vers 86o momen-
i . La thèse d u C " I. Zichy n'est p o i n t « a v e n t u r e u s e » et e l le ne f u t a u c u n e -
m e n t « r é f u t é e » par A . Sauvageot , m a i s j u d i c i e u s e m e n t é t u d i é e et c o m p l é t é e 
* u r q u e l q u e s points (p. 3a2). 
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tanément fixé entre le Don et le Dniepr (p. 323). En tait ce n'est 
que vers 890 que les Pétchenègues chassèrent de leur patrie de la 
région du Don les Hongrois qui ne séjournèrent que fort peu de 
temps entre le Dniestr et le Bas-Danube. 
En parlant des incursions hongroises dans l'Europe occidentale 
l'auteur oublie de mentionner le plus important des raids, celui 
de 892. lorsqu'ils attaquèrent les Moraves à la solde de l'empereur 
Arnulf. Mettant l'état de civilisation des Hongrois probablement 
plus bas qu'il n'était en vérité, M. llalpheD ne fait que très peu de 
cas des rapports politiques de ce peuple, notamment de leur 
alliance amicale conclue avec l'empereur Arnulf, avec Béranger et 
avec Arnulf, duc de Bavière. Leurs incursions de 937 et de 954 en 
Allemagne ne peuvent s'expliquer qu'en fonction des troubles 
intérieurs allemands. Seule la connaissance des relations diploma-
tiques des Hongrois donne la clé de leurs entreprises militaires de 
grande envergure les menant jusqu'au cœur de la France et jus-
qu'aux Pyrénées. 
En ce qui concerne les origines de l'État chrétien hongrois, le 
livre a raison de constater que les fondateurs de cet État ont résisté 
à toutes les tentatives de germanisation et que notamment le duc 
Géza a déjoué les manœuvres de l'évêque de Passau Piligrim 
(p. 33i), mais il attribue à tort la conversion du peuple hongrois 
à des prêtres slaves de Bohême. La vérité est que les disciples et 
collaborateurs de Saiut Adalbert — obligé de fuir delà Bohême — . 
travaillant en Hongrie, à l'exception du seul Radia, furent tous 
Italiens ou Allemands (Astric, Anastase, etc.) ; en dehors d'eux le 
Vénitien Gérard et le Français Bonipert collaborèrent avec succès 
à la politique ecclésiastique du roi Etienne. 
Malgré ces peccadilles, erreurs ou omissions, faciles, à réparer 
dans une seconde édition (que nous souhaitons prochaine), 
l'ouvrage de M. H A L P H E N rendra un grand service à qui voudront 
étudier dans leurs grands traits, mais sans tous leurs détails néces-
saires, cette époque, troublante, mystérieuse et si lourde de consé-
quence, que fut la migration des peuples, l'arrivée des « Barbares»-
(Université de Budapest). Bálint H Ó M A N . 
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T H È S E S D E P H I L O L O G I E F R A N Ç A I S E A L ' U N I V E R S I T É 
D E B U D A P E S T 
H. István FÁBIÁN, dans son étude d'ensemble parue ici-même, (Des 
études françaises à l'Université de Budapest, 192S [t. 6], p. ioa-io3) 
signale que la plupart des travaux élaborés à l'Institut français de 
l 'Université de Budapest, sous la direction du Prof. A. E C K H A R D T , 
traitent d'un problème de littérature comparée franco-hongroise. Les 
études françaises en Hongrie passent maintenant par une heureuse 
période de renouvellement et elles apportent, nous en sommes sûrs, 
mainte utile contribution, sous maint aspect nouveau, à l'histoire 
des relations littéraires entre la France et la Hongrie. Après avoir 
rendu compte du I" numéro des Études françaises publiées par l'Institut 
français de l'Université de Szeged, 1 dirigé par le Prof. B. Zolnai, et après 
avoir parlé du Ie* fascicule de la Bibliothèque de VInstitut français de' 
l'Université de Budapest -, nous nous proposons de présenter au public 
ne lisant pas le hongrois les principaux résultats des dissertations 
universitaires hongroises dans le domaine de la philologie française. 
(B). 
Regina S Z I R M A I . D e l p h i n e Gay (Mme É. de Girardin) , é l e t e é s 
m u v e i [Sa vie et son œuvre]. Bibliothèque de l'Institut français 
de l'Université de Budapest. N° 2. Budapest. 1927. Eggenberger-
féle könyvker., in-8°, g3 p. 
Delphine GAY est une des figures les plus sympathiques parmi 
ces femmes écrivains qui ont fait une réputation mondiale à la vie 
de salon en France. Sous la Restauration, et même après, peu de 
femmes peuvent se vanter d'avoir exercé une influence.comparable 
à la sienne, qu'elle doit à ses talents poétiques et à sa grâce, qui 
attirèrent dans son salon les plus grands écrivains de son temps. 
Et pourtant sa figure pâle est restée dans la pénombre ; la critique 
l'a un peu trop négligée, par rapport à son importance historique. 
C'est de cet oubli que l'a tirée l'étude de M"' S Z I R M A I . Pour cette 
1. F a l u d i , André Dudith, S z e g e d , 1927. V o i r Revue des èt. hong. 1 9 2 7 , p . 4io. 
2. M . V a s s h e g y i , , A magyar Molière-fordítások. B u d a p e s t , ¡ 9 2 7 . V o i r Revue 
des ét. hongr. 1927, p . h 16. 
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biographie, l'auteur a consulté intelligemment les témoignages 
contemporains et, ainsi, elle arrive à nous décrire une vie qui, 
dans ce récit, ne perd rien de son intérêt. 
D'autre part, l'analyse que M"° Szirmai fait de l'œuvre de 
M"e de Girardin montre que la classification de Sainte-Beuve 
(i. style régulier, classique, 2. style libre, 3. style du drame 
moderne) n'est juste qu'extérieurement en ce qui concerne l'œuvre 
de Delphine Gay et ne saurait être appliquée intégralement. C'est 
pourquoi l'auteur y substitue une distinction plus simple, en 
observant que le styte de la jeune école romantique alterne avec 
le style mondain. Et cette distinction s'applique à tous les genres 
poétiques cultivés par Delphine Gay : à sa poésie de jeunesse, à 
Napoline, à ses feuilletons, à ses romans et à son théâtre. Les 
-observations judicieuses de Mlu Szirmai sur les inspirations, sur 
la langue, sur le style et sur la versification de l'écrivain font 
preuve d'un goût délicat et sûr. 
Enfin M"' Szirmai essaie de donner la clef du succès de Mra° de 
Girardin auprès de ses contemporains. Elle indique la part qui 
revient aux charmes personnels de l'écrivain, au goût de l'époque, 
aux amitiés des grands écrivains et à son talent personnel. Tout 
en constatant que la poésie de Mme de Girardin n'a d'importance 
qu'en tant qu'elle constitue un document sur le goût contem-
porain, l'auteur insiste sur la valeur littéraire, que conservent 
encore de nos jours ses feuilletons publiés dans le Courrier de 
Paris. 
( B u d a p e s t ) . M I H Â L Y B A R I S K A . 
Imre H I R S C H L E R . Chanson d'Aspremont-tanulmányok [Etudes 
s u r la C h a n s o n d 'Aspremont] . Bibliothèque de l'Institut 
Français de l'Université de Budapest. № 3, 1927, in-8° 84 p. 
Ce petit travail concerne une production peu connue, mais très 
discutée du moyen-âge français. Après les études de Rœpke, de 
Mayer, de Haase, l'auteur ne prétend pas nous présenter une 
monographie complète de ce poème, étant donnée la multiplicité 
des problèmes qui s'y rapportent. Mais ceux qu'il a envisagés sont 
des plus compliqués. A propos du motif de la « mission dange-
reuse » il s'occupe de la connexion de la Vita Faronis et de la 
Chanson d'Aspremont. Il n'arrive pas à un résultat nouveau, 
néanmoins, en contestant la thèse de M. Bédier, il parvient à ce 
propos à rendre quelque lustre à l'ancienne théorie relative à la 
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formation des légendes épiques. Il y arrive surtout grâce à l'expli-
cation habile des différences de la Vita Faronis et de la Chanson 
d'Aspremont (confusion possible des Saxons et des Sarrasins, 
influence de l'idéal chevaleresque dans la conversion tardive de 
Balant, influence de l'époque dans la description de la cour). 
Dans l'histoire d'amour de la femme du roi Agolant. on 
retrouve, selon l'auteur, un motif ancien : celui de l'enlèvement. 
Après avoir suivi le développement de ce motif dans l'épopée alle-
mande et française, il affirme, mais sans le prouver, que c'est par 
la tradition populaire que ce motif s'introduit dans notre chanson. 
Quant aux variations que ce motif subit sous la forme française, 
i! les explique par le rôle inférieur que jouent les femmes dans 
l'épopée française extérieure. 
L'auteur consacre des chapitres intéressants au motif oriental 
de l'arbre sec, au motif du forgeron d'épée qu'il qualifie de germa-
nique, au motif du portier farouche et enfin au rôle des Hongrois 
dans la Chanson d'Aspremont. Ainsi M . H I R S C H L E R réussit à indi-
quer les éléments dont se compose notre chanson: il y recon-
naît des éléments traditionnels, courtois ; il montre la part du 
folklore et celle de l'individualité du jongleur. 
M L H Â L Y B A R I S K A . 
(Budapest), 
M i h â l y B A R I S K A . Grof S z é c h e n y i Is tvan é s a f r a n e i a i r e 
d a l o m . |Comte Etienne Széchenyi et la littérature française]. 
Bibliothèque de l'Institut Français de l'Université de Budapest, 
n° 4- Budapest, igaS. 8°, 93 p. 
Cette étude cherche à déterminer la part qu'il faut faire à la 
pensée française dans l'œuvre du Cle S Z É C H E N Y I , le créateur de la 
Hongrie moderne. En effet, l'auteur démontre que le C1" Széchenyi 
a une lecture très étendue et une connaissance approfondie de la 
littérature trançaise. Un de ses livres cle chevet est Montaigne ; il 
puise dans les Essais des principes d'éducation et de philosophie, 
des réflexions morales et psychologiques qu'il rapporte à son 
propre caractère. Celte sympathie s'explique peut-être à la fois par 
la diversité de caractère des deux penseurs et par leur goût 
commun pour l'analyse de soi-même. Le but : le perfectionnement 
de soi-même et la réaiisatiou de l'idéal pédagogique est identique 
chez Széchenyi et Montaigne. Parmi les philosophes du xvin" siècle 
trois écrivains ont exercé une influence considérable sur Széche-
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•iiyi : Montesquieu, Voltaire et J.-J. Rousseau. Il étudie soigneu-
sement les idées politiques et économiques exposées dans l'Esprit 
des Lois ; Montesquieu, à côté des Anglais Smith et Bentham, est 
un de ses inspirateurs politiques. 11 s'intéresse aux fameux prin-
cipes de Montesquieu qu'il trouve formulés non seulement dans 
l'Esprit des Lois, mais aussi chez d'autres écrivains qui imitent 
Montesquieu — il s'attache aussi à cet écrivain en raison de sa 
philosophie de l'histoire analogue à la sienne. Quant à Voltaire, il 
l'estime surtout pour ses idées sur la tolérance et pour le charme 
irrésistible de sou style. Enfin M. Bariska montre ce que Szé-
chenyi doit à la ¡pensée de Rousseau. On retrouve chez le jeune 
comte des échos du Contrat social : « Plus les hommes se connaî-
tront, écrit Széchenyi, plus ils seront convaincus de trouver la 
félicité et le salut suprêmes, et de les posséder avec certitude en 
sacrifiant une partie de la liberté naturelle à la liberté sociale. 
C'est ainsi que naissent des sociétés et des Etats. » En faisant, 
d'après Rousseau, de l'obligation individuelle la base de l'asso-
ciation, il fait sortir la liberté civile de cette obligation : « ...un 
sacrifice consenti pour le salut public ne nous rend point esclaves. 
Le charme de la liberté sociale n'est pas diminué par ce sacrifice, 
mais par la manière de le faire. La liberté s'accorde bien avec 
l'obligation individuelle et si l'on n'avait pas cette faculté de se 
contraindre soi-même, elle s'anéantirait puisqu'il est de la nature 
de cette liberté de ne se détruire que par la force d'une volonté 
-étrangère. » (Hitel). 
D'autre part, M. Bariska montre le rôle des écrivains français 
dans la formation de Széchenyi écrivain. En défendant un de ses 
ouvrages (Hitel), il imite les procédés dialectiques de la Défense de 
l'Esprit des Lois ; quant à l'ironie de Voltaire, elle se fait sentir 
dans quelques-unes de ses œuvres satiriques (Blick, Nagy Magyar 
Szatira). Enfin, tout jeune, se souvenant de Rousseau, il projetait 
d'écrire l'histoire de son amour pour épancher sa mélancolie dans 
un roman du genre de la Nouvelle Héloïse. Chez Mm° de Staël, 
Széchenyi a trouvé l'idée du nationalisme et celle de la perfectibilité. 
Notions très importantes dans la pensée du grand Hongrois. 
L'empreinte de Mme de Staël, à côté de celle de Rousseau et de 
Montesquieu est très sensible dans l'œuvre de Széchenyi. Outre 
les ouvrages de ces quatre écrivains, Széchenyi lit une grande 
quantité d'autres œuvres françaises et surtout des mémoires histo-
rico-politiques et des études d'ordre économique. Il étudie de préfé-
rence l'histoire de son temps. Il s'intéresse à l'histoire de la 
Révolution et à celle de Napoléon. Il lit Louis Blanc, Bûcher, 
ïhiers , Dulaure, Lamartine ; il hérisse l'Histoire des Girondins de 
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notes marginales qui révèlent qu'il rapportait à son pays les-
événements dont il lisait le récit. Il est à remarquer que Széchenyi 
lit tous ces livres avec des « yeux hongrois », il est conduit 
toujours par les vues de l'homme politique ; il cherche des ana-
logies entre les constitutions de l'Etranger et les phénomènes de 
la vie politique hongroise, il veut toujours en tirer des conclusions 
utiles à son propre pays. — M. Bariska consacre un chapitre 
spécial aux voyages de Széchenyi en France, d'où celui-ci rapporte 
certaines innovations concernant l'industrie et l'agronomie ; il 
consacre également un chapitre à l'influence de la Révolution sur 
Széchenyi. 
Les recherches de M. Bariska aideront beaucoup l'historien à 
apprécier l'œuvre de Széchenyi. 
B É L A H E N C Z E . 
(Budapest). 
M A R I T S C H N I G N É J A N K O V I C S Kornélia. Marce l l e T i n a y r e . T a n u l -
m á n y az i r ó n o r o l é s m ü v e i r ő l . [Etude sur la roman-
cière et ses œuvres]. Bibliothèque de l'Institut français de l'Uni-
versité de Budapest, n". 5 Budapest, 1928, 8°, 76 p. 
M ° * Marcelle T I N A Y R E nous intéresse à un double point de vue : 
elle est d'abord l'écrivain que tout le monde connaît, mais 
elle est aussi une amie de la littérature hongroise dont elle a 
traduit plusieurs œuvres. Or, la biographie de E. Martin-Mamy 
(1909), et quelques articles de revue voilà tout ce qui, jusqu'à pré-
sent, a été écrit sur elle. M"" M A R I T S C I I N I G - J A N K O V I C S s'est proposé 
de combler cette lacune après des recherches méthodiques. Elle 
établit que les romans de Mm° Tinayre peuvent se ranger dans trois 
catégories : romans à thèse, romans d'analyse et, enfin, des romans 
artistiques. Dans ces derniers la poésie, l'harmonie du décor, 
l'expression libre des émotions et de la fantaisie, tel est le seul but 
de l'auteur. Certes, cette classification vaut ce que vaut toute 
classification ; les limites en sont assez flottantes. Le trait domi-
nant. de M™ Tinayre est, selon l'auteur, une certaine virilité dans 
le caractère. Cette virilité — qui la distingue tant des autres femmes 
écrivains — apparaît dans l'objectivité qui caractérise ses person-
nages et même, — don rare chez une femme écrivain, — dans la 
composition de ses romans. Son enthousiasme pour l'idéal clas-
sique et l'étude soigneuse de maîtres réalistes, Balzac et Flau-
bert, ont développé en elle ce sens de l'objectivité. — Puis,, 
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M™" M.-Jankovics examine les influences diverses qu'a subies 
Mme Tinayre. Mmf Tinayre est redevable envers tous les grands 
maîtres du roman moderne, depuis Balzac ; le style plastique et 
sensuel des écrivains hellénistes, l'exactitude nuancée des natura-
listes, et même l'impressionisme ont marqué son talent. Tout en 
reconnaissant l'exactitude de ces remarques nous aurions à repro-
cher à Mm° M.-Jankovics un peu de précipitation dans la détermina-
tion de ces influences, parmi lesquelles celle d'Anatole France 
paraît être la plus forte. 
On peut considérer comme une marque du goût sensible et de 
l'intelligence souple de Mme Tinayre ses traductions hongroises aux-
quelles M " M.-Jankovics consacre un chapitre de sa petite thèse. 
Il s'agit ici de deux œuvres de M"" Cécile T O R M A Y , la distinguée 
romancière hongroise : A u pays des pierres et Le livre proscrit. C'est 
par Gabriel d'Aununzio, traducteur d'une nouvelle de M"" Tormay 
que Mm" Tinayre a connu les œuvres de la romancière hongroise. 
Elle s'est mise alors à traduire le roman A u pays des pierres qui 
l'enthousiasma. Après avoir fait connaissance avec son admiratrice 
lointaine, Mme Tormay à son tour sollicita une traduction de 
Mme Tinayre, en lui envoyant son journal tenu pendant la révolu-
tion rouge: Le livre proscrit. La traduction est faite comme la pre-
mière, en collaboration avec un interprète sachant le hongrois. 
1 1 " M.-Jankovics fait une rapide analyse de ces deux traductions 
dans lesquelles on retrouve, avec la chaude sympathie de 
Mm° Tinayre pour sa collègue hongroise, les qualités d'esprit que 
nous révèlent ses œuvres originales. 
B É L A H E N C Z E . 
( B u d a p e s t ) 
C o r r e s p o n d a n c e g é n é r a l e de J . - J . R o u s s e a u . Colîa-
tionnée sur les originaux, annotée et commentée par Th. Du-
FOUR, archiviste-paléographe, ancien directeur des Archives et 
de la Bibliothèque publique de Genève, et publiée par P.-P. 
P L A N . T. I-X. Paris, A. Colin, 1 9 2 4 - 1 9 2 8 i n - 8 ° . 
La Correspondance Générale de ROUSSEAU qui est en cours de 
publication depuis mai 1924, est sans doute une des entreprises 
les plus considérables intéressant l'histoire de la littérature fran-
çaise de ces dix dernières années. Elle est l'œuvre de deux érudits-
distingués : feu Th. D U F O U R , archiviste genevois qui a recueilli 
pendantprès de soixante ans les matériaux de cetteédition, réalisée, 
après sa mort, survenue en 1922, par M. Pierre-Paul Plan, homme 
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de lettres. La Correspondance Générale contient deux mille lettres, 
en plus des Œuvres Complètes de J.-J. Rousseau, éditées par la 
Maison Hachette, sans compter plus d'un millier de lettres des cor-
respondants de Rousseau, négligées jusqu'à présent par les édi-
teurs. Ces deux mille lettres étaient en partie inédites, en partie 
dispersées dans des périodiques ou des monographies le plus sou-
vent inaccessibles. Les éditeurs ont pris soin de donnerune édition 
critique : ils remontent toujours aux originaux et corrigent le texte 
souvent mutilé par les précédents éditeurs. Ainsi chaque volume 
apporte une cinquantaine de lettres inédites et autant qui étaient 
jusqu'ici inaccessibles ; et, en outre, dans l'appendice, plusieurs 
documents importants pour la biographie de Rousseau. Les édi-
teurs observent dans la publication des lettres l'ordre chronolo-
gique en les faisant suivre immédiatement par leurs réponses res-
pectives. 
Il serait superflu d'insister sur la valeur historique d'une pareille 
édition. Elle confirme par exemple les résultats des recherches 
de Mme Frédérique M A C D O N A L D qui a établi qu'après la rupture de 
Rousseau avec ses amis, Grimm et Diderot ont inséré dans les 
Mémoires de M"" d'Épinay des passages qui ont jeté une ombre 
sur le caractère de Jean-Jacques. Aujourd'hui nous pouvons établir 
avec certitude que Grimm et Diderot ont falsifié le texte de Rous-
seau et que les Mémoires contiennent des lettres fabriquées long-
temps après les événements auxquels elles ont trait. L'importance 
capitale de cette édition est de fournir une solide charpente à la 
biographie de Rousseau, qui a manqué jusqu'à présent de solidité 
malgré les nombreuses recherches érudites effectuées jusqu'à ce 
jour. 
En glanant dans ces volumes, nous rencontrons plus d'une fois 
des allusions aux événements de Hongrie. Ainsi nous lisons dans 
une lettre de Rousseau t. i " : 
« Vous savez sans doute que les affaires vont très mal en Hongrie, 
mais vous ignorez peut-être que Mr Bouvier te fils y a été tué. » (Note 
de l'éditeur : « Allusion à la bataille de Grolska 1 gagnée le a3 juil-
let 173g par les Turcs sur les Autrichiens (en Serbie) où le régiment de 
Savoie, saisi d'une terreur panique, fit volte-face et, poursuivi par une 
troupe des Turcs, porta Je désordre dans les rangs de la cavale-
rie ». p. 121). En 17^2, dans son Epître à Parisot, il parle de la vail-
lance terrible des hussards hongrois (« ... dont la griffe terrible... est 
plus crainte cent fois que le hussard cruel au pauvre Bavarois »), et 
nous savons que la victoire des hussards hongrois, remportée sur les 
armées françaises, lui donna l'idée d'écrire sa comédie : Les prisonniers 
1. Ivroczka , s e l o n les h i s t o r i e n s h o n g r o i s . 
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•de guerre (1743). — Ribottc lui écrit le 3o sept. 1761 (t. VI) : « Le roi de 
Prusse, qui est un si grand h o m m e en tout, pourrait faire parler de 
nous [les protestants français opprimés] ; l'on assure qu'il le Ht à la 
reine de Hongrie pour les protestants qu'elle a dans la Hongrie » 
.(p. a58). 
Dans une letlre à Coindet (VI, 5) nous rencontrons pour la pre-
mière fois une allusion au premier chapelain de l'ambassadeur de 
Hollande à Paris, Du V O I S I N , dont Rousseau a oublié le nom. mais 
à qui il adresse un exernplaiie de sa Nouvelle Héloïse. Rousseau ne 
se rappelle pas son nom, mais il veut lui envoyer son livre, car lui 
aussi a reçu de lui un ouvrage. Orc'estDu Voisin qui plus tard mit 
en relation le comte hongrois Joseph T E L E K I avec Jean-Jacques et 
il alla même lui rendre visite à Montmorency en compagnie de 
celui-ci Ce livre dont Rousseau parle dans sa lettre, ne serait-il 
pas précisément l'ouvrage du comte Teleki : L'essai sur la faiblesse 
des esprits-forts (première édition ; Leyde, 1760)2 dont nous savons 
que l'auteur l'a envoyé à Rousseau ? 
Mais la plus riche moisson pour le chercheur hongrois devrait se 
trouver dans les tomes IX et X de la Correspondance Générale ; en 
effet, ces volumes embrassent la période des relations de Rousseau 
avec le Hongrois S A U T T E R S H E I M . 
Cependant, nous sommes désolés de voir que M. P.-P. P L A N 
ignore absolument tout des recherches qui ont été faites sur cet 
•énigmatique personnage. Il ignore sa patrie, sa famille, sa profes-
sion, les dates de sa naissance et de sa mort et jusqu'à son vrai 
nom. Dans la première lettre où il est mentionné (IX, 137) Rous-
seau demande des informations à Usteri sur S A U T T E R N [sic]. Or, 
les éditeurs, qui d'habitude ne sont pas avares de commentaires, 
se taisent sur les circonstances de son arrivée à Métiers, et, dans 
l'index des noms propres, nous trouvons cette simple indication, 
qui ne nous apprend rien : S A U T T E R N (baron de). Ainsi, lors de l'édi-
tion de ce volume, les éditeurs ignoraient encore qu'il ne s'appelait 
pas « Sauttern » et qu'il n'était pas baron et c'est seulement dans 
l'index du tome X que nous apprenons qu'il s'appelle S A U T T E R S -
HEIM ; mais 011 lui laisse encoie le titre de baron. 
T. IX p. 2&2 Usteri répond à J.-J. et lui promet de prendre des 
informations sur S. ; p. 257, il fournit des renseignements assez 
détaillés ; p. 260 c'est le Maréchal Keith qui parle de lui, — alors 
seulement les éditeurs songent à donner quelques renseignements 
1. C f . Revue des Él. hongr. 1 . [1923] 188. 
2. C f . Egyet. Phil. Közlöny 1 9 1 7 , 658 e t B a r a n y a i Z. A francia nyelv és művelt-
ség Magyarországon, B u d a p e s t . 1920, p . 1 1 7 . 
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sur la personne de Sauttern, en citant la note suivante de Stre-
ckeisen-Moultou : « Milord Maréchal veut parler ici du nommé 
Sauttersheim (ou Sauttern), aventurier allemand qui vint s'établir 
auprès de Rousseau. » La note de Streckeisen-Moultou, écrite il y 
a 64 ans, était déjà alors inexacte, mais aujourd'hui, aprèsquej'ai 
découvert l'état civil de Sauttersheim et indiqué les phases princi-
pales de sa vie (Rousseau és Sauttersheim. Budapest, t913) il est 
démontré qu'elle était absolument fausse. Sauttersheim n'était ni 
Allemand, ni aventurier; il était le fils du bourgmestre de Bude, 
capitale de la Hongrie; s'appelait Ignace S A U T T E R M E I S T E R D E S A U T -
T E R S H E I M et il ne mérite sans doute guère le qualificatif d'aventu-
rier, n'ayant causé aucun préjudice matériel à personne, du moins 
dans son pays d'adoption. 
11 était pauvre ; il avait mené jusqu'à son arrivée en Suisse une vie 
de débauche, mais il confessa ses péchés à Jean-Jacques et s'efforça 
d'avoiruneconduiteirréprochable.converti parles vertus du grand 
philosophe. A cause de ses dettes, il avait dû s'enfuir de Presbourg 
où il était secrétaire adjoint à la Chambre aulique. Il accourt en 
mars 1763, à Môtiers afin de réformer son cœur etsonesprit au con-
tact de Rousseau. D'abord, il s'embrouille dans des mensonges, mais 
finalement, dans une lettre datée du 11 mai 1764. écrite de Paris, il 
avoue sa laute et, depuis ce moment, il se montre un disciple digne 
de son maître. 
Tous ces faits pouvaient être connus des éditeurs de la Corres-
pondance Générale, mais ils ont oublié de se référer aux lettres de 
Sauttersheim, qu'ils ont pourtant entre leurs mains et de plus, ils 
paraissent ignorer non seulement mes études sur Sauttersheim, 
parues en langue hongroise, mais encore le compte-rendu que 
M. Eugène R I T T E R en a donné dans les Annales de la Soc.J.-J. Rous-
seau (X, 236-237), et '1 a relalé les principales données de la vie 
de Sauttersheim. 
Mais si les éditeurs sont insuffisamment informés sur la personne 
de Sauttersheim, leur publication est-elle, du moins, complète 
sous ce rapport? Hélas, non. Nous sommes navrés de devoir cons-
tater qu'ils ont omis toute une série de lettres à Rousseau où il est 
question de Sauttersheim .: 
1° La lettre adressée le 9 avril 1763 par F. H. d'IvERNOis, négo-
ciant de Genève, à son cousin, C. G. d'ivernois, procureur général 
de Neuchâtel et où le premier avertit le second qu'on a quelque 
raison de - soupçonner que ce Hongrois est au service de la France 
et qu'il estlà pour tendre quelque niège à Rousseau ; «informés-le 
de ceci afin qu'il se conduise en conséquence».— 2° La lettre 
de C. G. d'ivernois, adressée le 12 avril 1763 à Rousseau, par laquelle 
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illui communique la lettre de son parent de Genève «bien que j'aie 
lieu de présumer que ses soupçons sont très mal fondés etc. » C'est 
après ces deux lettres que Rousseau a été pris d'un soupçon et a 
envoyé, le 16 avril, aussitôt après les avoir reçues, une missive à 
Usteri où il le prie de bien vouloir prendre des informations sur le-
baron de Sauttern : mais cette lettre, sans les deux précédentes, est 
tout à fait inintelligible. — 3° La lettre adressée le 17 mai 1763 par 
le maréchal de Luxembourg à Rousseau dans laquelle le maréchal, 
en réponse à sa lettre du 23 avril, le tranquillise sur l'inquiétude 
qu'il a au sujet de Sauttern. — 40 La lettre latine de Sauttersheim. 
écrite le 3o juin ou le 1"' juillet à Rousseau. — 5° La lettre latine de 
Sauttern, écrite le 5 juillet de Neuchâtelà R. où il l'inforihe de son 
arrivée .à Neuchàlel et de sondessein de continuer le lendemain son 
voyage. — 6° La lettre latine de Sauttersheim écrite le 10 juillet de 
Bâle à Rousseau, où il lui parle du tremblement de terre qui a 
éprouvé la Hongrie et détruit la ville de Komârom : « calamus 
manu mihi excidit ôb nuntium, quodhoc momento percipio, Urbs 
Commaromium dicta, 10 milliaribus Buda distans, per terrae 
motum in Danubio sepultaest etc. 0 —- 7° La lettre latine de Saut-
tersheim, écrite, le 14 juillet, de Strasbourg à Rousseau. 
Ce n'est qu'à propos de la lettre adressée le 18 juillet par Usteri 
à R. que M. Plan a trouvé bon d'insérer une note où il fait men-
tion de l'arrivée de Sauttersheim à Môliers et, de son départ de 
cette ville. 
Parmi les lettres publiées dans le tome X, il en est une qui 
mérite toute notre attention. 
/ 
Dans la lettre, adressée le 18 août 1763 par Rousseau à Roguin, nous-
lisons : « L'infamie qu'on a faite ici au Baron de Sauttern après son 
départ a fait tant de bruit ; la servante osait se dire grosse de lui. 
M. de Montmollin est venu à bout de lui faire avouer la calomnie 
qu'on lui avait dictée. J'en suis d'une joye que je ne puis vous exprimer 
et j 'en ai à Montmollin une obligation que je n'oublierai jamais. Per-
sonne n'a cru ici cette ridicule accusation et tous les honnêtes gens en 
étaient indignés ; mais la canaille la débitait sans la croire, et il ne 
tenoit pas à elle d'en faire rejaillir le déshonneur jusque sur moi, qui 
ai vécu en grande intimité avec le Baron, et qui m'en fais honneur ; 
puisqu'on ne verra sûrement jamais un Militaire de son âge plus sensé, 
plus décent, plus honnête, plus modeste même, et des mœurs plus-
pures. Sans compter une propreté sur sa personne qui lui donnait un 
dégoût mortel pour tout ce qui n'était pas aussi propre que lui. C'est 
pourtant un tel homme qu'on accusait d'avoir donné la préférence à la-
plus infecte, à la plus puante charogne » (p. 83-8/1). 
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Cette lettre est une apologie de Sauttersheim, digne du bon 
-cœur de Rousseau et qui réfute à jamais la calomnie dont les habi-
tants de Môtiers ont accablé Sauttersheim. 
Ici une petite difficulté surgit : d'après cette dernière lettre, 
Montrnollin a fait avouer à la servante « la calomnie qu'on lui 
.avait dictée », ce qui voudrait dire que Sauttersheim fut reconnu 
innocent dans cette atraire ridicule et odieuse. Mais le Rousseau 
des Confessions semble ignorer que son ami ait été disculpé, car il 
prétend qu'après s'être efforcé inutilement de faire arrêter cette 
femme éhontée, il rappela Sauttersheim par lettre afin de venir 
-confondre cette coquine... « Je fus surpris de la mollesse de sa 
réponse. 11 écrivit au pasteur et fit en sorte d'assoupir l'affaire... » 
(Œuvres compl. IX,53). M. P.-P. Plan a-t-il remarqué cette diver-
gence dans les deux récits de Rousseau ? en touscas il oublie de la 
-signaler. ÎV notre avis la version de la lettre mérite plus de crédit ; 
nous savons, en efîet, que l'auteur des Confessions a été plusieurs 
.fois trahi par sa mémoire1. 
L'auteur de ces lignesn'a examiné l'édition delà Correspondance 
que par rapport à ce petit détail : il a constaté de l'inexactitude et 
de la négligence là où il s'attendait â trouver des informations 
-sûres et définitives. Doit-on eu tirer une conclusion qui s'applique à 
l'ouvrage tout entier2 ? 
1. R e m a r q u o n s e n c o r e q u e l ' I n d e x d e s n o m s p r o p r e s n o u s p a r a î t p e u d i g n e 
d e c o n f i a n c e . O n n o u s i n d i q u e d e u x f o i s la p . 345 ( a u x n o m s N a d a s d y e t S a u t -
t e r s h e i m ) a u l i e u d e 344 ; p a r c o n t r e les p a g e s n e t n o o ù l e b a r o n est n o m m é , 
n e s o n t p a s m e n t i o n n é e s d a n s l ' i n d e x . 
2. P e n d a n t l ' i m p r e s s i o n d e ce c o m p t e - r e n d u p a r a î t l e t o m e X I d e l a Corres-
pondance Générale q u i m o n t r e l e s m ê m e s d é f a u t s q u e l e s v o l u m e s p r é c é d e n t s . 
'Les é d i t e u r s s ' a b s t i e n n e n t t o u j o u r s d e c o r r i g e r la n o t e e r r o n é e d u t. I X s u r 
^SAUTTERSHEIM e n c o r e q u e l e s l e t t r e s . p u b l i é e s d a n s c e v o l u m e p a r l e n t p l u s 
- e x p l i c i t e m e n t d e « B a r o n H o n g r o i s », d e « H o n g r o i s » e t m ê m e d e « f i l s d ' u n 
B o u r g m a i s t r e d e B u d e ». E t t o u j o u r s les m ê m e s o m i s s i o n s s i n g u l i è r e s . Il 
m a n q u e e n e f f e t : i " la l e t t r e l a t i n e d e S a u t t e r s h e i m à R o u s s e a u ( n m a i 1766, 
P a r i s ) o ù i l l u i r a c o n t e e n d é t a i l sa v i e o r a g e u s e ; 2° l a l e t t r e d e D a u b y à 
' R o u s s e a u ( i 5 m a i , N e u c h â t e l ) o ù i l l u i f o u r n i t d e s i n f o r m a t i o n s s u r s o n a m i 
h o n g r o i s ; 3° la l e t t r e l a t i n e d e S a u t t e r s h e i m à R o u s s e a u ( 1 8 j u i n . P a r i s ) o ù i l 
l u i p a r l e d e son a m i h o n g r o i s , I i e m p e l e n ; 4° la c o u r t e l e t t r e l a t i n e d e S a u t -
i t e r s h e i m à R o u s s e a u (3 j u i l l e t , P a r i s ) ; 5° la l e t t r e d e D a u b y à R o u s s e a u 
(12 j u i l l e t , N e u c h à l e l ) o ù i l l u i p a r l e d e l ' e n v o i d ' u n e c a i s s e l a i s s é e p a r le 
H o n g r o i s à Mnl.iers : 6" la p r e m i è r e l e t t r e f r a n ç a i s e d e S a u t t e r s h e i m à R o u s s e a u 
•(11 a o û t , B e s a n ç o n ) o ù il le m e t a u c o u r a n t de s o n a r r i v é e à B e s a n ç o n . 
L a p u b l i c a t i o n d e P . - P . P l a n m é r i t e - t - e l l e le t i t r e d e Correspondance Générale? 
.(Faculté de théologie réformée à Sárospatak). L A J O S R Á C Z 
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Ferenc E C K H A R T . I n t r o d u c t i o n à l 'Histoire H o n g r o i s e . Avec 
ua avant-propos de M . Louis H A L P H E N . Paris, H . Champion, 
1928, in-8°. 17g p.. k cartes historiques. Bibliothèque d'Etudes 
hongroises. I. 
Le premier volume de notre collection de livres, inaugurée sous 
les auspices de la Revue des éludes hongroises, a paru au cours du 
mois de juillet 1928. Un certain nombre d'exemplaires contenait 
un «Vient de paraître» que nous reproduisons ci-après parce qu'il 
apporte quelques renseignements sur l'auteur, et nomme les per-
sonnes qui ont bien voulu prêter leur concours à l'éditeur de la 
collection : 
Ce volume inaugure une collection nouvelle dont la nécessité s ' impo-
sait. La Bibliothèque d'Études hongroises compte publier en langue fran-
çaise une ample série d'ouvrages relatifs à l'histoire de Hongrie dans 
ses manifeslations les plus variées. Histoire politique, sociale, écono-
mique, intellectuelle et artistique, questions de linguistique, d'ethno-
graphie historique, d'archéologie, de géographie humaine et historique 
y seront tour à tour abordées par les savants de Hongrie ou de France 
les plus compétents, les plus honorablement connus dans les milieux 
scientifiques. 
L'auteur du volume que voici, M. FerencECKHART, l 'un des meilleurs 
érudits de la jeune école historique hongroise, membre correspondant 
de l 'Académie hongroise, est directeur de 1' « Institut historique hon-
grois » de Vienne. Créé par le comte KLEBELSBERG, ministre des Cultes 
ut de l'Instruction publique de Hongrie, lui-même historien distingué, 
cet Institut a réalisé une intelligente coopération entre les milieux 
scientifiques autrichiens et hongrois. M. Eckhart était surtout connu 
jusqu'ici par des travaux sur l'histoire du droit, des institutions (« Die 
glaubwürdigen Orte [loca credibilia] in Ungarn ». Innsbruck, 191/t) et 
des conditions économiques de la Hongrie au moyen-âge, mais on lui 
doit aussi un beau volume en langue hongroise sur La politique écono-
mique de la Cour de Vienne au temps de Marie-Thérèse (1923). A la 
lecture de son nouveau livre on voit aisément combien une compétence 
aussi variée a été précieuse à l'intelligence générale de l'évolution du 
peuple hongrois. 
La traduction française a été assurée par M. Henri ANCIÏL, dont le 
travail a été levu en partie par \1. Henri TRONCIION, professeur à l'Uni-
versité de Strasbourg, ainsi que par M. Louis HALPHEN, professeur à 
l'Université de Bordeaux, qui a bien voulu présenter l 'œuvre au public. 
L'Index a été préparé par M1IC FOCK et M. DEZSÉNÏI, étudiants hongrois 
à l'Université de Genève. On ne saurait trop les remercier tous du ser-
vice qu'ils ont ainsi rendu à la science historique. 
La lecture d'un livre dû à tant de concours précieux est chaleureuse-
ment recommandée à tous ceux que préoccupent aujourd'hui à juste 
titre les graves problèmes politiques de l'Europe centrale et orientale. 
Comme J'observe M. Louis HALPHEN dans son Avant-propos, on trouvera 
ici « dissociés et analysés d'une façon objective» quelques-uns des élé-
ments qui y sont impliques. Ainsi, une fois de plus, la science aura 
servi « la cause de la saine politique, qui aborde l'examen des problèmes 
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actuels dans un esprit libre de préjugés, mais solidement prémuni par 
l'histoire contre les entraînements de la logique abstraite ». 
Prochains volumes à paraître : 
N° 2. — Henri TRONCHON, professeur à la Faculté des Lettres de Stras-
bourg. Un Vollairien de Hongrie : Comte Jean FEKETE DE 
GALANTHA, OEuvres Posthumes, inédites, texte français publié 
avec Introduction et Commentaire. Un vol. in-8°. 
N° 3. — János MELICH, professeur à l'Université de Budapest: La Hon-
grie avant l'occupation par tes Hongrois Un vol. in-8". 
N° — Comte Paul TELEKI, professeur à l'Université de Budapest : 
Géographie de la Hongrie. Un vol. in-8°. 
Il est inutile de parler aux lecteurs de notre Revue du livre de 
M. E C K H A R T : ils en ont eu la primeur (5E année, 1927, pp. 5 - 6 5 et 
2Д2-З2З). Mais au corps même du texte, paru dans la Revue, on a 
ajouté, dans l'ouvrage, six appendices (I. Les principaux événe-
ments de l'histoire hongroise suivant l'ordre chronologique; II. 
Les rois de la Hongrie ; III. Généalogie de la maison Árpád;. 
IV. G. des Anjou et de leurs successeurs ; V. G. des Jagellons ; 
VI. G. de la maison de Habsbourg et de Habsbourg-Lorraine). — 
Un Index très soigné clôt le volume qui est enrichi par quatre 
cartes historiques: 1. La Hongrie aux xie-xni" siècles; 2. Au 
XIV* siècle ; 3. Au temps du Prince Gábor Bethlen ; Д. Après la paix 
• de Trianon. 
A défaut de compte-rendu, nous voudrions mettre sous les yeux 
des lecteurs de cette revue les premières analyses parues jusqu'à la 
fin de l'année 1928 sur le livre de M. Eckhart. Nous nous plaisons 
à commencer cette énumération parles quelques lignes élogieuses 
que l'éminent historien roumain Nicolas IORGA a bien voulu consa-
crer dans sa Revue Historique du Sud-Est Européen (avril-juin 1928, 
p. 172), à cet ouvrage lorsqu'il l'a lu dans la Revue :. 
M. Ferenc ECKHART donne des vues générales du plus haut intérêt 
sous le titre Introduction à l'histoire hongroise [ = d e l a Hongrie]. Chaque 
paragraphe est accompagné d'une riche bibliographie critique. C'est un 
travail de tout premier ordre qui témoigne d'un grand et très remar-
•quable effort d'objectivité dans l'étude des questions irritantes. On 
n'avait donné jusqu' ici rien d'aussi « occidental » sur le développement 
d'une forte et noble race 
M . Louis V I L L A T , professeur à l'Université de Besançon, parle, 
dans un article paru dans le Journal des Débats (3o août) sous le 
titre « Le lien intellectuel franco-hongrois », entre autre, de la 
1. N o u s d e v o n s à la véri té de constater q u e dans u n c o m p t e - r e n d u p l u s réeent 
(ibid., n° 10-12, v ) le d i s t i n g u é historien r o u m a i n est m o i n s é l o g i e u x à l ' é g a r d 
du m ê m e o u v r a g e , p a r u en f o r m e de l ivre il dit encore n é a n m o i n s q u e c'est 
u n « e x c e l l e n t o u v r a g e de synthèse, tout à fait a u c o u r a n t et b e a u c o u p p l u s 
impart ia l que tout ce qui a été d o n n é jusqu ' ic i p a r l 'écoie h is tor ique hon-
groise. » 
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Bibliothèque d'études hongroises et de son premier volume. 11 dit 
notamment : 
Depuis 1923, grâce à l'active impulsion de MM. Zoltán B A B A N Y A I , 
chargé de cours à l'Université de Szeged, et Alexandre E C K H A R D T , pro-
fesseur de langue et littérature françaises à l'Université de Budapest, la 
Revue des Eludes hongroises donne quatre fois par an, en langue fran-
çaise, un important fascicule où des articles originaux alternent avec 
les chroniques bibliographiques. Le public cultivé est désormais tenu 
au courant des principaux résultats qu'ont atteints les recherches histo-
riques et philologiques relatives à la Hongrie, et une part prépondé-
rante y est faite à l'étude des relations politiques et littéraires entre la 
France et la Hongrie. Mais cela même n'a pas semblé suffisant, et voici 
que la « Bibliothèque d'Etudes hongroises » se propose de publier eu 
langue française une ample série d'ouvrages consacrés à l'histoire de 
la Hongrie dans ses manifestations les plus variées. Histoire politique, 
sociale, économique, intellectuelle et artistique, questions de l inguis-
tique, d'ethnographie historique, d'archéologie, de géographie humaine 
*>t historique y seront tour à tour abordées par les savants de Hongrie 
et de France les plus compétents. 
Le premier volume a été confié à M. François ECKHAKT, l'un des 
meilleurs érudits de la jeune école historique hongroise, membre 
•correspondant, de l 'Académie hongroise, directeur d c l ' «Institut histo-
rique hongrois » de Vienne. Il avait déjà publié d'importantes études 
s u r le droit et les institutions économiques et sociales de la Hongrie au 
Moyen-âge et à l'époque de Marie-Thérèse. Dans cette « Introduction à 
l'histoire hongroise», il résume en IDO pages toute l'histoire de son 
pays depuis le temps de l'organisation en tribus et. de la royauté patri-
moniale jusqu'au dualisme et au traité de. Trianon. Et c'est la première 
fois, depuis le livre, déjà ancien, d'Edouard SAYOUS (1876), que nous 
pouvons disposer d'un guide averti, capable d'orienter les chercheurs 
et les profanes à travers le dédale de l'histoire hongroise. M. Louis HAL-
PHEN, professeur à l'Université de Bordeaux, signale, dans un avant-
propos bref de mots et riche d'idées, les mérites de ce livre qui rendra 
tant de sepvices. Il note aussi, dans sa sincérité, quelques points sur 
lesquels il peut se trouver en désaccord avec M. ECKHART : c'est ainsi 
que, pour résoudre le problème des origines hongroises, il attache une 
importance particulière aux grands mouvements ethniques dont l 'Asie 
centrale et occidentale fut le théâtre du vu0 au ix° siècles : il a égale-
ment une opinion différente sur la façon dont se sont établis sur le sol 
d e l à Hongrie les peuples « allogènes» tels que les Serbes et des Rou-
mains. Peu importe, puisque ceci est un livre de bonne foi et de saine 
méthode: l'auteur nous présente pour chaque problème la solution 
qu'i l estime la plus exacte, et chacun des neuf chapitres de cette his-
toire est suivi d'une bibliographie critique qui permettra d'apprécier 
l ' importance et la rigueur des recherches poursuivies. Tous ceux que 
préoccupent les graves problèmes politiques de l 'Europe centrale et 
orientale accueilleront avec faveur un livre où se trouvent « dissociés et 
analysés d'une façon objective » quelques-uns des éléments que ces 
problèmes impliquent. Complété par 6 appendices, 4 cartes et un index, 
il inaugure bril lamment et utilement une collection dont le besoin était 
manifeste et où paraîtront bientôt de nouvelles études : sur « Un Voltai-
rien de Hongrie » (le comte Jean Fekete) ; sur « la Hongrie avant 
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l 'occupation par les Hongrois » : sur « la géo graphie de la Hongrie »,-
etc. 
Nous extrayons du compte-rendu du Bulletin de la Société de 
l'histoire du Protestantisme français (juillet-sept. 1928, p. З26) ces 
quelques lignes : 
M. Halphen dit avec raison que la présente Introduction est en réalité 
une vraie Histoire... La première date mentionnée étant 892 et la der-
nière page concernant l'état de choses qui a suivi le traité de Trianou 
(1920), on voit donc que c'est un tour de force de parcourir en 180 pages 
dix siècles... Souhaitons que M. Imre RÉVÉSZ, M. I ajos R i e z ou quelque 
autre collaborateur de la savante Revue des études hongroises consacre un 
volume spécial au protestantisme dans la Bibliothèque d'études hongroises. 
que M. F. Eckhart vient d' inaugurer de façon magistrale. 
Dans la Revue de Paris, M . A. A L B E R T - P E T I T , le distingué chro-
niqueur historique de cette périodique, consacre les trois pre-
mières pages de son article du i5 août (pp. дДБ-дДв). Après avoir 
dit quelques mots sur l'historiographie hongroise (d'ailleurs pas 
tout à fait exempts d'erreur ; par exemple il n'est pas exact qu' « il 
n'y a guère qu'un demi-siècle que les études sur la Hongrie, en 
Hongrie même, ont pris une vigueur scientifique ») l'excellent 
historien continue comme suit : 
La guerre ayant rompu les relations intellectuelles, intimes et tradi-
tionnelles, entre la France et la Hongrie, la nécessité de les rétablir, 
particulièrement sur le terrain historique, amena dès 192З la création 
d'une Revue des Études hongroises, destinée à rendre accessibles aux 
lecteurs de langue française les travaux de l 'érudition autochtone. A 
cette revue se rattache une organisation encore plus récente, la 
« Bibliothèque d'Études hongroises » qui vient de publier le premier 
volume d'une collection dont le besoin se l'ait sûrement sentir. 
11 porte un titre modeste. Introduction à l'Histoire hongroise (Cham-
pion) et est de M. Ferenc ECKRART. Ce n'est ni un manuel ni un précis. 
Ses dimensions ne lui permettent pas d'autre part d'être un exposé 
complet, et encore, moins détaillé, de l'histoire de. Hongrie. C'est un 
guide à travers un labyrinthe qui ne nous est pas familier, une table 
d'orientation comme on en met en montagne pour signaler les princi-
paux massifs. Les problèmes sont indiqués, les solutions provisoires ou-
définitives qui leur ont étédonnées sont soumises à notre examen. Le 
terrain est défriché pour construire et même les linéaments des cons-
tructions futures se laissent souvent deviner. Très nourries, ces pages 
sont instructives pour les profanes, suggestives pour les spécialistes. 
On ne résume pas un pareil résumé dont chaque chapitre pose plu-
sieurs points d' interrogation. 
Après avoir finement analysé quelques problèmes qu'a soulevés 
en lui la lecture de ce livre, notamment la question de l'origine 
ethnique des Hongrois, les raisons dé leur migration vers l'Occi-
dent, leur fixation définitive en Europe centrale, leur rattachement 
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à la chrétienté d'Occident, il clôt son iutéressant compte-rendu 
par ces quelques réserves : 
La population de la future Roumanie n'a pas perdu sa marque 
latine pour être devenue orthodoxe. Nous ne parlons pas des Grecs 
parce que l'Église d'Orient, é t a n l l É g l i s e grecque, favorisait le maintien 
de la grécité. Il est probable que sur ce point, comme sur quelques 
autres, le jugement de l'historien a élé influencé par l'instinct national. 
Les Hongrois ont le senliment qu'ils sont supérieurs en civilisalion 
à leurs voisins orientaux précisément parce qu'ils sont eux mêmes des 
occidentaux. Ils attachent pour cotte raison un prix très particulier à 
ce fait qu'ils appartiennent à la communion des catholiques romains. 
Ils en tirent argument pour défendre pied à pied les droits des mino-
rités hongroises que la dernière guerre a placées sous une domination 
étrangère. En termes mesurés, mais catégoriques, M. Eckhart traite de 
haut <( les pays environnants auxquels la volonlé des vainqueurs a 
incorporé une bonne partie de la population hongroise, sans considérer 
qu'elle soumettait un peuple de culture supérieure et de culture occi-
dentale à des Etats de traditions diverses pour la plupart ». 
Évidemment nous ne sommes plus là sur te terrain purement histo-
rique. L'histoire contemporaine n'est jamais tout à fait de l'histoire 
quand elle est envisagée, même en toute conscience, du point de vue 
national. Mais peu importe ce que pense en ce cas l 'auteur s'il nous 
met loyalement en état de penser par nous-mêmes. Les histoires natio-
nales ne sont que des tranches de l'histoire universelle, mais, comme 
elles ne sont pas écrites par des êtres abstraits, on nepeul leur demander 
la froideur d'une « tranche napolitaine ». 
Dans le Petit Parisien M. Henri J A G O T consacre ("G août 1928) un 
« billetdu liseur» au premier volume delà« Bibliothèque d'études 
hongroises ». Après avoir fait connaître le but de cette collection, 
il est d'avis qu' « il convenait que le public de langue française 
fût initié au passé de ce pays, initiation sans laquelle on ne sau-
rait avoir une complèle compréhension des temps actuels. C'est 
donc une sorte de préface. Elle élait indispensable, mais il eût été 
difficile d'en trouver une meilleure ».,M. Jagol cite quelques pas-
sages de la préface due à M. Halphen et il poursuit: « Or, si l'on a 
dit de nous autres Français, ce qui, dans une certaine mesure, est 
certainement exagéré, que nous' sommes des gens qui ne con-
naissent pas la géographie, il estpeut-être vrai que nous ignorons 
assez souvent l'histoire des autres nations. Quoi de plus nécessaire 
qu'un pareil ouvrage? » — « C'est une histoire très curieuse, très 
mouvementée, très dramatique, que celle de la Hongrie. De grands 
faits généraux se sont accomplis chez elle ou autour d'elle. Aujour-
d'hui même, elle tient une large place dans les préoccupations 
européennes. Autant de raisons qui viennent accroître l'intérêt qui 
s'attache au travail de M. F. E C K H A R T , 
Dans le numéro de Noël 1928du Monde nouveau(p. 786) M. Daniel 
A. T O L É D A N O qui était magyarisant au début de sa carrière, dit 
entre autres ceci : 
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... Malgré son modeste titre, l 'ouvrage constitue un véritable manuel 
des faits qui ont marqué l'existence de la Hongrie depuis l'établisse-
ment des tribus fînno-ougriennes dans les vallées du Danube et de la 
Tisza jusqu'au traité de Trianon. Le texte de M. E. est clair, concis et 
nous parait justement distribué entre l'exposé des faits et l'étude cri-
tique des causes ; il est complété par une abondante bibliographie, 
occupant en moyenne une page de chacun des neuf chapitres... 
M . Henri I I A U S E R dont la vaste curiosité scientifique et l'activité 
de publiciste louchent sur bien des points l'histoire de la Hongrie, 
analyse l'ouvrage de M. Eckhart dans la Revue critique d'histoire 
et de littérature (déc. 1928. p. 567). Voici ses principales constata-
tions : 
Il est fort heureux que M. E., reprenant des articles très remarqués 
de la Revue des Études hongroises, nous ail donné cette Introduction. 
C'est plus qu'une « introduction », c'est un brillant résumé de l'his-
toire de la Hongrie depuis le ix" siècle jusqu'au xx< ; c'est, pour le lec-
teur occidental un guide à travers cette histoire, liée de si près à la nôtre, 
et pourtant si mal connue. Aucun bonouvrage en français n'avait paru 
depuis celui de Sayous, en 1876. 
Celui-ci sera pour les Français un précieux fil conducteur. Les 
diverses périodes... y sont caractérisées avec une parfaite netteté. Pour 
chacun des neuf chapitres, une bibliographie abondante et soigneuse-
ment mis?, à jour constituera un instrument des plus précieux, même 
pour les travailleurs — combien nombreux ! — à qui la langue magyare 
est inaccessible.... Les spécialistes ne seront certainement pas d'accord 
sur tous les points avec M. E. [Viennent quelques réserves et 
remarques]... Ces réflexions d'un non-spécialiste ne sauraient diminuer 
en rien la reconnaissance que nous devons à l 'auteur de cette Introduc-
tion. 
La Revue de Genève signale dans son numéro de septembre 1928 
(p. 1161) en termes excellents l'ouvrage d'Eckharl. Après avoir fait 
connaître l'économie générale du livre il conclut : « Il faut espérer 
que l'exemple donné par les érudits hongrois sera suivi et que 
d'autres monographies, pareillement objectives, \iendront facili-
ter par l'étude du passé la solution des problèmes politiques du 
temps présent. » 
RÉDACTION DE LA R E V U E DES É T U D E S HONGROISES. 
Oscar R A N D I . La R o m a n i a Ant iea e M o d e r n a . Roma, Casa 
éditrice M. Corra et C. di Luigi Bellini, 8", kl (s. d.). 
Cet ouvrage à prétentions historiques, écrit sans doute en 1923 
ou en 192Z1, n'est en somme qu'une apologie du régime Bra-
tianu. Mais l'auteur n'avoue pas ouvertement ses intentions, il 
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préfère affirmer qu'il s'efforce, dans ce livre, d'indiquer à grands 
traits « quelle a été et quelle sera à l'avenir l'histoire du peuple 
roumain habitant la région des Karpathes et du Danube». 
Tout naturellement, il commence par la théorie de la conti-
nuité daco-roumaine en esquissant l'histoire de la formation de la 
Dacie de Trajan. La Dacie est le lieu de naissance de la langue et 
du peuple roumains et la conquête de Trajan marque la date de 
celte naissance. L'avis contraire est dû, selon l'auteur, au senti-
ment hostile de certaines nations étrangères ; il ne vaut même 
pas la peine qu'on s'y arrête. Ainsi se trouve écarté, d'une façon 
péremptoire, tout ce vaste ensemble de problèmes linguistiques, 
elhniques et historiques que soulève la théorie daco-roumaine et 
qui occupe depuis près d'un siècle le monde des historiens et des 
linguistes lesquels, à moins d'êlre des Roumains, ont conclu le 
plus souvent en faveur de la thèse contraire. M. R A N D I , « faute de 
place », renonce de son côté à remplir l'espace formidable de 
mille ans qui s'étend depuis l'empereur Aurélien jusqu'à Béla III, 
roi de Hongrie (i 173-1196). 
C'est avec.la même légèreté que l'auteur passe sous silence la 
Réforme calviniste de la Transylvanie hongroise. II supprime 
tout simplement ce mouvement spirituel qui pourtant a grande-
ment contribué à sauver la vie roumaine de la slavisation totale : 
le calvinisme des princes hongrois a introduit la langue roumaine 
dans la vie religieuse roumaine. Les calvinistes hongrois firent 
imprimer les premiers livres roumains et jetèrent ainsi les bases 
de la littérature roumaine. L'auteur semble ignorer que le premier 
livre roumain quia été conservé jusqu'à nos jours fut publié en 
Transylvanie, à l'instigation et aux frais d'un seigneur hongrois : 
Ferenc Geszthy, en 1082 et que la première traduction complète 
du Nouveau-Testament parut à la Cour du prince de Transyl-
vanie, Georges I°r Rákóczy, à Gyulafehérvár (Alba Julia) aux frais 
du prince lui-même ( 1 6 4 8 ) . Tout cela est passé sous silence de 
même que nous n'entendons jamais parler de la florissante et 
puissante principauté hongroise de Transylvanie, dans le cadre 
de laquelle les Roumains ont vécu une bonne partie de leur his-
toire. 
Cela étant, nous ne sommes pas étonnés de lire chez M. Randi 
que la Dacie fut entièrement latinisée par les Romains. Est-ce 
pendant les cent-cinquante ans que dura leur domination ? Or, dans 
des conditions plus favorables, avec l'aide des moyens puissants 
de la vie moderne : chemins de fer, postes, service militaire, ins-
truction obligatoire, presse, les régimes prussien, autrichien et 
russe ne sont pas parvenus à dénationaliser la nation polonaise 
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pendant le même laps de temps. La latinisation rapide de la Dacie 
est d'autant moins probable que les colons et habitants de cette 
province provenaient «ex toto orbe romano », selon un auteur 
contemporain. D'ailleurs les attaques des peuples barbares voi-
sins, et parmi ceux-ci celles des Daces restés libres, ne laissaient 
point de temps au régime romain pour l'assimilation pacifique. 
En 167 après J.-Chr. les mineurs de Verespatak enfouirent devant 
les envahisseurs barbares leurs documents importants, les 
laineuses tablettes de cire de Verespatak ; or ces tablettes ne 
furent retrouvées qu'au X V I I I " siècle, ce qui prouve que même les 
mines de Transylvanie, ces grandes sources de richesse de toutes 
les époques, furent abandonnées par la population. En 24A, l'em-
pereur Philippe l'Arabe est obligé de quitter les solennités du 
millénaire de Rome pour courir à la défense de la Dacie, ravagée 
par les Carpes. 
D'autre part, l'expression médiévale Roum-Ili (terre des 
Romains) ne se rapporte pas, comme l'auteur le prétend (p. 8), 
aux ancêtres romains : c'est le nom que les Arabo-Turcs donnèrent 
au pays des empereurs byzantins, qui se rétrécit de plus en plus. 
Cette appellation survit d'ailleurs encore aujourd'hui, sur le même 
territoire, dans le nom de la Roumélie. 
Quant au nom de Dobroudja. l'auteur n'est pas mieux rensei-
gné. Contrairement à ce qu'il prétend, ce nom a conservé le sou-
venir du règne d'un prince bulgare Dobro(titch), contemporain 
de Louis d'Anjou, dit le Grand [i342-i38a], roi de Hongrie. 
On lit avec stupeur cette affirmation que, si l'assimilation des 
Saxons par les Hongrois n'a pas réussi, il faut en rechercher la 
cause plutôt dans les conditions géographiques que dans les 
tolérances politiques des Hongrois. En réalité, la Hongrie a tou-
jours respecté l'individualité et la culture du peuple saxon dont 
les privilèges octroyés par le roi André II [i2o5-i235], ne furent 
abolis que par la constitution roumaine de 1923. 
Les affirmations de l'auteur, concernant le vocabulaire roumain, 
sont dénuées de tout fondement. L'élément latin est loin d'at-
teindre 7 5 %, comme le veut M. R A N D I . « Rares sont les mots 
d'origine germanique et magyare » (p. 10), continue-t-il avec la 
même légèreté dans ses affirmations. En réalité, on n'a pas décou-
vert jusqu'à présent un seul mot d'origine germanique dans l'an-
cien trésor de la langue roumaine1 ; et c'est là précisément un 
des côtés faibles de la théorie de la continuité daco-roumaine. Si 
1. L e s t e n t a t i v e s d e M M . BOGREA et DICULESCU p o u r d é m o n t r e r la p r é s e n c e 
d ' é l é m e n t s v i e u x - g e r m a n i q u e s e n r o u m a i n o n t a b o u t i à u n é c h e c c o m p l e t . 
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les Roumains avaient toujours vécu sur le territoire qu'ils 
occupent actuellement, les langues gothique et gépidé n'auraient 
pas manqué de laisser leur empreinte dans leur langage. Par 
contre, les mots d'origine hongroise sont très nombreux en rou-
main 1 et non seulement dans le roumain de Transylvanie et du 
Banat, ainsi que veut bien l'accorder M. Randi, mais encore dans 
la totalité du daco-roumain, à Bucarest, à Craiova, comme à 
Beszterce (Transylvanie). Roum. chip •< magy. kép; roum. chin 
< magy. kin ; roum. bântui < magy. bánt ; roum. fâgâ-
dai < magy. jogad, etc., sont des vocables généralement 
répandus et même dans la Patenôtre on rencontre mântueçte 
dérivé de magy. ment « sauver », et vicleanul dérivé de magy. 
hitlen. Ce sont là des faits patents, connus et cités aussi par les 
savants roumains. 
Notre étonnement grandit, à la page suivante, lorsque nous 
lisons que, dans la Roumanie d'aujourd'hui les catholiques cons-
tituent une minorité à peine appréciable. « Ce sont les vrais catho-
liques de l'ancien Royaume — soit 100.000 hommes — et les 
uniates de Transylvanie, soit 1.200.000 hommes. » Nous deman-
dons ce que M. Randi a fait des évêchés catholiques romains de 
Gyulafehérvár, de Csanád-Temesvár, de Nagyvárad, de Szatmár et 
de leurs fidèles ? 
Il n'est pas vrai que les voïvodies roumaines toujours ont été 
autonomes (p. 1/1), de même qu'il n'est pas exact qu'aucun Rou-
main ne s'est laissé convertir au mahométisme. On peut lire par 
exemple, dans tout manuel d'histoire roumaine, que le voïvode 
Petru Rares, et son successeur qui régnaient en Moldavie au 
xvie siècle, embrassèrent l'islam. Quelque temps après, Mihnea, 
voïvode de la Muntenia devint musulman à son tour ! 
Le souvenir de Rome, l'idée de la latinité n'a pénétré dans la 
vie intellectuelle roumaine que par l'intermédiaire des Roumains 
étudiant à l'étranger au cours des xvne et X V I I I " siècles. Quant au 
mot latin, il n'est entré dans le lexique du villageois roumain que 
depuis 1700 environ, sous l'influence du mouvement unificateur 
parti de Rome; il.sert à désigner ironiquement les Roumains 
qui ont adopté le rite romain et qui sont détestés par l'autre 
moitié du peuple. 
C'est une erreur, d'autre part, de chercher dans les noms de lieu 
tels que Râmnic, Romanati la preuve de l'origine romano-latine. 
M . Iorgu I O R D A N a établi (Rumanischc Toponomastik, I I , 218) que 
1. C f . la l i t t é r a t u r e c i t é e p a r C . T a g l i a v i n i , Rev. El. Hongr., 1928, [t. V I . ] , 
p p . 16-17 , P a r L- T r e m í , Uag. Jahrb, 1928. 
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Râmnic est d'origine slave et qu'il faut y voir le dérivé d'un radical 
vieux bulgare ryba « poisson » : slave rybnic « poissonnière » a 
donné régulièrement râmnic en roumain. 
Dès lors, il est absolument faux de prétendre (p. i5) que les 
Roumains attachés de toute leur âme à l'idée romaine, avaient à 
subir les attaques étrangères tendant à détruire jusqu'au souvenir 
de la domination romaine. C'est le contraire qui est vrai. Ce 
sont : le chanoine hongrois de Gyulafehérvár, Jean de Megyericse, 
recueillant vers i5oo les inscriptions romaines, le chroniqueur 
Bonfîni, historien du roi de Hongrie, lançant le premier la théorie 
de la continuité roumaine depuis Trajan jusqu'aux Roumains de 
son époque ; ce sont, en somme, les humanistes hongrois qui 
favorisèrent l'expansion de ces idées nébuleuses et romantiques 
sur l'origine romaine ; elles se répandirent d'abord dans les 
classes intellectuelles, et, plus tard, au xix" siècle, par la< voie de 
l'école même, parmi les classes populaires qui n'en savaient rien 
jusqu'alors. 
Le mot rumân ou román quoique remontant au lat. romanas 
n'avait pas conservé davantage le souvenir de l'origine romaine, 
puisqu'on sait que, vers 1600, en Valachie, il n'y avait que les 
serfs qui portaient ce nom, tant était effacé le souvenir de l'origine 
romaine ! 
Transylvanie, Dobroudja seraient, selon M. Randi (p. i5), des 
noms artificiels, fabriqués par les étrangers et imposés de force 
aux Roumains. Nous avons déjà vu le cas de Dobroudja. Quant à 
Transylvanie, il est certain que ce nom n'est que la traduction 
latine du nom hongrois de Erdély <Z. Erdôelve, due à la Chancel-
lerie royale hongroise, et que ce nom s'est répandu parmi les 
intellectuels roumains humanisants sans pourtant qu'ils aient été 
obligés de l'accepter. Le peuple lui-même n'emploie que le mot 
magyar passé en roumain et modifié selon les lois phonétiques 
roumaines : Ardeal, ce qui montre qu'il est puéril de parler à ce 
propos de mesures coërcitives. Tout ce qu'on peut conclure au 
sujet de ce nom, c'est que les Roumains n'ont pas et n'ont jamais 
eu de nom autochtone pour la désignation du pays transylvain, où 
ils prétendent vivre depuis l'époque romaine. 
Il est faux que, dans les villes de Transylvanie, les Roumains 
soient en minorité parce que le régime hongrois tenait les Rou-
mains continuellement à l'écart de la vie citadine. La cause véri-
table de ce fait historique, l'auteur l'indique lui-même (p. 19) en 
parlant de 1' « indole montanara » de la population roumaine. A 
quoi aurait-il pu servir à ce peuple de bergers alpestres u'habiter 
dans des villes médiévales étroitement entourées de murailles ? 
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Nous enregistrons par contre un aveu spontané de l'auteur sur 
la réforme agraire : « L'operazione di giustizia economica, e in 
parte anche politica. » Voilà précisément une thèse qui contredit 
légèrement celle de M. Titulescu ! 
Quant à la question des minorités, selon M. Randi, ce problème 
cessera un jour d'inquiéter l'opinion puisque le moment n'est pas 
éloigné où tout le monde sera Roumain en Roumanie! Pour le 
moment, « les Magyars au caractère inquiet » suscitent des 
obstacles au déroulement tranquille de ce processus et causent 
beaucoup d'ennuis à l'Etat Roumain. Et cependant l'Etat Roumain 
fait preuve de générosité à leur égard, leur accordant toutes sortes 
de libertés : « ils ont leurs journaux, leurs théâtres, leurs 
écoles. leurs institutions, leurs conseils municipaux ». Et 
malgré tout cela on ne peut les faire renoncer à leurs rêveries 
(p. 32) ! 
M. Randi semble ignorer que les théâtres hongrois sont obligés 
de livrer 3a % de leurs recettes à titre d'impôt pour l'entretien 
des théâtres roumains, que la langue servant à l'enseignement 
dans les écoles hongroises n'est qu'en partie le hongrois, puisque 
plusieurs matières sont enseignées obligatoirement en roumain, 
à partir de l'école primaire et que, même à l'école enfantine, l'on 
doit consacrer une heure par jour à l'enseignement de la langue 
roumaine aux bébés minoritaires. 11 passe sous silence le nombre 
des écoles supprimées par les autorités roumaines et néglige de 
rappeler qu'au inépris de l'article io du Traité de minorité, conclu 
entre les principales puissances alliées et la Roumanie, les écoles 
minoritaires ne bénéficient d'aucun subside de l'Etat. M. Randi 
signale avec éloge (p. 3o) que les gouvernements roumains uti-
lisent pour fonder des écoles, les dons offerts par les paysans 
roumains. Par contre il ne nous dit rien des villages hongrois, 
dont les habitants sont tenus de fournir des corvées et des contri-
butions en argent servant à la construction et à l'entretien des 
écoles roumaines de l'Etat, alors qu'ils entretiennent à leurs frais 
l'école confessionnelle hongroise. Ou que ne parle-t-il des écoles 
hongroises du comitat de Csik, étatisées à la suite de procédés 
fallacieux, où l'on envoie du vieux royaume des instituteurs ne 
sachant pas un traître mot de hongrois ? 
D'ailleurs, dit-il, il serait inutile de favoriser l'élément magyar, 
puisqu'au premier mouvement du colosse russe, les Magyars 
viendront d'eux-mêmes aider la Roumanie dans sa lutte... On 
constate le même esprit humoristique dans cette affirmation de 
M. Randi, que la nouvelle frontière roumauo-hongroise suit une 
ligne un peu artificielle et perpendiculaire par rapport aux rivières, 
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uniquement parce qu'on désirait, en la traçant, respecter le prin-
cipe de nationalité ! 
Que dire alors de Szatmár, Nagyvárad, Nagyszalonta, Arad, 
Temesvár, villes purement magyares ou à la grande majorité 
magyare, situées le long de la nouvelle frontière et passées main-
tenant sous la domination roumaine P 
On retrouve les mêmes inexactitudes dans les données histo-
riques ; il n'estpas vrai que les seigneurs roumains aient fréquenté 
les Universités de Padoue et de Pise [!] En réalité, le premier 
boïar roumain qui étudia à Padoue fut Constantin Cantacuzène, 
mais il vécut dans la seconde moitié du xvne siècle. Les Roumains 
n'allèrent à Rome qu'à partir du xviit' siècle, depuis le mouve-
ment d'union. Tout ce que l'auteur raconte des mariages princiers 
romano-valaques. d'yEneas Sylvius fréquentant chez les Roumains, 
etc., n'est qu'un bavardage sans fondement. 
Si M. Randi a voulu donner, par son livre, une preuve de sa 
sympathie pour les Roumains, il leur a rendu en même temps 
un très mauvais service : son livre manque de solidité et ne peut 
qu'éveiller la méfiance de la critique à l'égard de tout ce que l'au-
teur y avance. 
( B r a s s ó - B r a s o v — T r a n s y l v a n i e ) . P É T E R E R D É L Y I . 
Mm° G E R H A R D T DE Z I G Á N Y . Essa i s u r l ' œ u v r e d ' A l t x a n d r e 
Petof i , p o è t e et p a t r i o t e h o n g r o i s ( 1 8 2 3 - 1 8 4 9 ) . Besan-
çon, 1 9 2 7 , in-8°, 1 0 9 p. (Ihèse présentée pour le doctorat d'Uni-
versité). 
La thèse que M""" G E R I I A R D T a présentée devant la Faculté des 
Lettres de Besançon pour le doctorat d'Université a nn grave 
défaut: elle n'a été tirée qu'à un nombre d'exemplaires si restreint 
qu'elle n'a pu être mise dans le commerce et qu'elle est dès à pré-
sent à peu près introuvable. Et c'est dommage, car elle constitue 
une excellente initiation à l'étude de la littérature hongroise et du 
plus représentatif des poètes hongrois1. Les premiers chapitres 
1. B i e n q u e l ' a u t e u r d e c e l l e t h è s e e x c u s e la f o r m e b i z a r r e d e ses c i t a t i o n s 
l i o n g r o i s e s e n a l l é g u a n t l ' i n s u f f i s a n c e des i m p r i m e r i e s f r a n ç a i s e s à r e n d r e les 
l e t t r e s h o n g r o i s e s , r i e n n e s a u r a i t e x c u s e r d e s f o r m e s c o m m e c e l l e s - c i : Cziprus 
iombock, Szarulem gyongyai o u Kozoaséje ( p o u r közönségé). D ' a u t r e p a r t i l es t s i n -
g u l i e r q u e l ' a u t e u r d ' u n l i v r e d e v u l g a r i s a t i o n d e ce g e n r e i g n o r e l ' e x i s t e n c e 
d e la m a g i s t r a l e é t u d e d e M . J á n o s HORVÁTH s u r Petofi ( 1922) , le d e r n i e r m o t 
<le la c r i t i q u e h o n g r o i s e s u r le g r a n d p o è t e , a ins i q u e les t r a v a u x d e M. L é o p o l d 
MÜLLER s u r les r a p p o r t s de l ' e t o f i a v e c la l i t t é r a t u r e f r a n ç a i s e o ù le p r o b l è m e de. 
l ' i n f l u e n c e d e B é r a n g e r a été d é f i n i t i v e m e n t é l u c i d é . (N. d . I. B . ) 
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sont consacrés à la recherche des sources où Petőfi puisa son ins-
piration : le milieu politique et social et cet enthousiasme démo-
cratique qui exalta la génération de 1848, puis sa vie ardente et 
tumultueuse, rebelle à toute discipline mais qui sut répondre à 
•l'appel de la patrie ; enfin les influences françaises, dont M'"0 Ger-
hardt suit le développement à travers toute la littérature hon-
groise, en insistant sur le christianisme, la maison d'Anjou et 
•l'école du xviii0 siècle, avant d'étudier les poésies romantiques que 
Petőfi aima et surtout Béranger. Vient ensuite une étude — un 
peu brève, mais délicate et pénétrante — sur les œuvres de Petőfi, 
poète incomparable de l'amour, de la nature et de la patrie, dra-
maturge et romancier de moindre envergure. Un dernier chapitre 
passe en revue les écrivains français qui ont goûté, traduit, étudié 
•le grand poète hongrois : Saint-Reüé Taillandier, Thalès Bernard, 
H. Desbordes-Valmore, Ch. Chassin, etc. et c'est un de ceux que 
les lecteurs français apprécieront le plus. Mais ils seront conquis 
•également par tout ce que ces pages dégagent d '« admiration » et 
d ' « amour » pour l'illustre guerrier et le sublime poète qui sut 
•unir d'une manière éclatante le patriotisme à l'amour de l'huma-
nité. « C'est par la poésie de Petőfi que la nation magyare se sent 
toujours une. Il est l'incarnation vibrante de la Hongrie éter-
nelle. » 
(Université de Besançon). Louis VILLAT. 
Ludovico F R A T I , Cata logo dei m a n o s c r i t t i di Luig i F e r d i -
. n a n d o Marsi l i conservati nella Biblioteca Universitaria di 
Bologna. Firenze, Léo S. Olschki, Editoré, 1298, in-folio, 162 p. 
Le cataloguedeM. L. FRATiétaitprêtdéjàavantlaguerre etdevait 
être publié par l'Académie Roy. de Bologne. En effet dans l'Indice 
dei Calaloghi délia R. Biblioteca Universitaria di Bologna imprimé en 
à915, on lit (N° 24 p. 3) : « Si spera che questo catalogo sarà presto 
pubblicato a cura délia R. Accademia deli' Istituto delle Scienze per 
le feste centenarie che si preparano in onore dei M A R S I G L I e a com-
memorazione délia fondazione dell'Istituto ». Maintenant, grâce 
à l'intérêt que porte M. Olschki à tout ouvrage bibliographique 
de valeur, l'excellent catalogue de M. L. Frati a pu voir le jour 
dans la revue La Bibliofillá (XXV1I-XXX) ; un certain nombre de 
tirages à part en a été mis en commerce. 
Si je signale dans cette revue le catalogue de M. Frati, c'est 
à cause de l'importance — d'ailleurs connue depuis fort long-
temps— que les manuscrits du Comte M A R S I G U ont pour l'his-
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toirede la Hongrie. En effet, après les études des historiens hon-
grois Szilády (1867), Beliczay (1881), Thalv (189a), Aldássy (1893), 
M. V E H E S S (qui a pu étudier pendant plusieurs mois les manuscrits 
à la Bibliothèque de Bologne) a dressé un catalogue de ceux qui 
ont de l'intérêt pour l'histoire hongroise (A bolognai Marsigli-ira-
tok magyar vonatkozásai, Budapest. 1906). Néanmoins ce catalogue 
est bien loin d'être parlait; M. Veress n'a pas vu tous les manus-
crits de ses propres yeux ; dans plusieurs cas il n'a fait que choisir 
les indications qui se référaient à la Hongrie et qui se trouvaient 
déjà, à tort ou à raison, dans les deux catalogues des manuscrits 
Marsigli de la Bibliothèque Royale de Bologne, c'est-à-dire l'Indice 
di gran parte de'manoscritti esistenti nel l'Armario, e massime di 
quelliche sono legati con pelle di porco alla maniera tedesca (Mss, 
lat. 417 cf. Indice dei Gataloghi etc. N. 21) et Catalogo, 0 sia 
Inventario de' codici manoscritti, mappe ed altri recapiti non 
impressi donati dal generale Conte L. F. Marsigli all'Ecc. Senato, 
a riforma e ampliamento dell' Inventario registrato nella donazione 
(Mss. lat. 421 et copie, revue et augmentée Ms, lat. 595). 
M. Ludovico Frati, bien connu pour ses travaux bibliographiques-
et littéraires, vient de nous donner un catalogue qui est bien 
meilleur et plus complet que les autres. En effet M. Frati, 
maître des méthodes bibliographiques modernes, et travaillant 
sans hâte, a pu corriger nombre de fautes ; il a découvert plu-
sieurs lettres et manuscrits, et enfin il a fourni le titre exact et 
complet de chaque pièce. Son catalogue est riche de 146 numéros, 
excepté les manuscrits Marsigli qui se trouvent par-ci par-là dans 
la Bibliothèque. Je crois que dans cette seconde partie on aurait pu 
augmentersans difficulté le nombre des manuscrits ; je note aussi 
que quelques papiers, mêmes autographes, du Comte Marsigli ont 
dû échapper à la perspicacité de M. Frati. Du moins j'en connais 
un petit nombre que je ne vois pas dans son catalogue. Il était 
presque inévitable que même M. Frati répète parfois quelques-
fautes des catalogues précédents, par ex. page 122, parlant du Ms. 
116 (Lexicon Wallachicum hungaricum et Latinam) il dit « Opera 
rimasta incompleta ». A.u contraire : le dictionnaire est complet. 
Qu'on veuille bien se référer à ce que j'ai écrit à ce sujet dans mon 
étude L'influsso angherese sull'antica lessicografia ramena, dans-
cette même revue, t. VI, 1928. 
Un index très soigné (pp. >43-162) mis à la fin du volume sera 
très utile à tous ceux qui désireront pêcher dans le mare magnum 
des Manuscrits Marsigli. 
(Université de Budapest). C A R L O TAGI.IA.VINI. 
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Les chefs-d'œuvre de la littérature hongroise. Directeur : Louis 
F . F Ó T I . Les m a î t r e s c o n t e u r s h o n g r o i s . Traduit par Louis 
F . F Ó T I et Georges D É L A Q U Y S . Budapest [1928], Librairie fran-
çaise, IV. Irányi-utca 18, 8°, 171 p. 
Disons-le franchement : ce recueil se présente avec quelque 
maladresse, et l'introduction ainsi que les notices risquent de lui 
faire tort. Elles manquent de discrétion par l'abus de la formule 
«nous», «notre», qui tantôt désigne les Hongrois en général, 
tantôt les gens de la ville ou les personnes cultivées. Le ton en est 
tellement emphatique qu'il en devient creux, quand ce n'est pas 
incorrect (p. 109 « vérisme impressionnant »). Le lecteur étranger 
ferait volontiers grâce de cette grandiloquence abstraite pour 
avoir, au contraire, quelques données biographiques précises 
accompagnées de jugements pondérés et clairs qui lui permet-
taient de s'y reconnaître 
On doit d'autant plus regretter cette présentation que l'ouvrage 
a des qualités de fond fort sérieuses. Aucun des récits choisis ne 
laisse indifférent ; tous sont riches d'observations pénétrantes et 
conduits avec une sûre habileté qui tient le lecteur eu haleine. De 
plus, ils oftrent une agréable variété de sujets, sans que cette 
variété aille jusqu'à la dispersion, puisque cinq d'entre eux sur 
neuf se rapportent à l'esprit du paysan, de l'homme de la terre, 
saisi dans dilférents aspects. Cependant quelques choix ne se jus-
tifient pas pleinement : la Grisaille de K O S Z T O L Á N Y I est-elle une de 
ses œuvres les plus achevées? Pourquoi, surtout, clore le recueil 
par la Patience de Grisélidis ? Le sujet n'en est pas hongrois, il est 
rebattu ; A M B R U S tente bien de le rénover, mais avec tant de fatuité 
et si peu de souriante élégance que celte nouvelle ne le met pas 
dans un jour favorable. 
De la traduction même, les auteurs se sont tirés à leur honneur, 
et leur français a des mérites fort appréciables ; il est en général 
correct ; il échappe bien de ci, de là quelques tournures difficiles-
ou quelques termes impropres, mais rien qui soit choquant. Leur 
style est de plus assez fidèle, surtout dans les œuvres que l'on 
pourrait appeler classiques : visiblement les traducteurs ont une 
préférence pour celles-ci, et leur style se ressent de cette affinité. 
On serait tenté de le trouver trop sage ; il étend un peu d'unifor-
1. C e l u i q u i a r é d i g é la n o t i c e s u r KOSZTOLÁNYI n ' a c e r t a i n e m e n t p a s l u l e 
r o m a n Édes Anna d e c e t a u t e u r , a u t r e m e n t , i l n ' a u r a i t p a s t r a d u i t l e t i t r e ( n o m 
d ' u n e s e r v a n t e ) d e ce b e a u r o m a n p a r Anne, la gentille.' 
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mité sur des œuvres très dissemblables et ne marque pas suffi-
samment la différence qui sépare MÓRICZ, par exemple, de H E R -
CZEG. Terminer sur une critique serait pourtant injuste ; car ce 
recueil, par un choix en général judicieux et une traduction 
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H A U M A N T ( E m i l e ) . — La Yougoslavie. Etudes et souvenirs. 
"Paris. i6°, 307 p. 
V . s u r la H o n g r i e , pp. 89, 177, 192, 193. 
H E L L E R ( B e r n a r d ) . — Bibliographie des œuvres de Ignace Gold-
.ziher. Paris, Paul Gcuthner , éd., 8°, XVII, 101 p. et portrait. 
HERCZEG 1 F r a n ç o i s ) . — Le Poète et la Vie. Traduit par Louis 
Kővári. La Revue Mensuelle (Genève), sept. (N' 3i 1) pp. 97-105. 
- H O R N ( E m i l e ) . — Un siècle de l'Histoire de l 'Académie hon-
groise. Revues des Questions historiques, i c r j a n v . , p. 134-i47-
H O R N ( E m i l e ) . — La langue française en Hongrie au xviu" siècle. 
— Analyse du livre de Z. Baranyai. La Croix, 12 janvier. 
H O R N ( E m i l e ) . — Le Cinquantenaire de Budapest. — Journal de la 
Société Statistique, p. 20-33. Janvier. 
H O R N ( E m i l e ) . — La situation industrielle en Hongrie. L'Economiste 
français. 5 févr. 
HORN ( E m i l e ) . — Sommaires des Revues hong. — Polybiblion — 
janvier-février. 
H O R N ( E m i l e ) . — Hongrie, article complémentaire. Dictionnaire de 
Théologie, févr. 
H O R N ( E m i l e ) . — Itevues de Hongrie. — Le Correspondant, a5 févr., 
•p. 6 1 2 . 
H O R N ( E m i l e ) . — Autrefois et aujourd 'hui , (Les Femmes en Hon-
grie). — La France illustrée, 26 févr. 
H O R N ( E m i l e ) . — L 'Amit iéd 'Eœtvœs et de Montalembert. — Analyse 
•du livre de ¡N. Concha. — Le Correspondant, 10 avril. 
H O R N ( E m i l e ) . — La situation financière en Hongrie. L'Economiste 
français, 16 avril. 
H O R N ( E m i l e ) . — Un maréchal de France, Berchényi ; analyse du 
l ivre de Jules Forster. — La France Illustrée, 16 avril. 
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HOFN (Emile). — La situation agricole en Hongrie. L'Economiste 
français, h ju in . 
HORN (Emile). — Le monument de Pécs. La France Illustrée, 
i i ju in . 
HORN (Emile). — L'amitié d'Iiœtvœs et de Montalembert — a n a l y s e 
du livre de M. de Concha. — Sommaires dos Revues Hongroises. Poly-
biblion, mai-juin, p 207. 
HORN (Emile). — La Littérature française à l 'étranger. La Croix, 
5 juillet. 
HORN (Emile). — Le redressement économique de la Hongrie. Le 
Journal des Economistes, i5 juillet, p. ktô-kkk-
HORN (Emile). — La situation financière en Hongrie. L'Economiste 
Français. 3o juillet. 
HORN (Emile) — Le cardinal Csernoch, prince-primat de Hongrie. 
La France illustrée, 6 août. 
HORN (Emile). — Situation économique de la Hongrie. L'Economiste 
français, 3 sept. 
HORN (Emile). — Une coopérative en Hongrie « Hangya ». La 
Réforme Sociale, juillet-août. 
HORN (Emile). — La Pouszta. La France illustrée, 17 sept. 
HORN (Emile). — Revues de Hongrie. Le Correspondant, 25 sept., 
p. 9 2 9 . 
HORN (Emile). — La situation économique et financière en Hongrie. 
L'Economiste français, 29 oct. 
HORN (Emile). — Les Franciscains en Hongrie. Les Annales francis-
caines, nov. 
HORN (Emile). — Sophie Bosnyák, légende. La France illustrée, 
5 nov. 
HORN (Emile). - - Chômage en Hongrie. Journal de la Société de Sta-
tistique, nov. 
HORN (Emile). — Situation industrielle en Hongrie. L'Economiste 
français, 3 déc. 
HORN (Emile). — La vie religieuse en Hongrie. Revue Apologétique,. 
déc. 
HORN (Emile). — Le Noël des Pasteurs, d'après Gárdonyi. La France 
illustrée, 24 déc. 
HORVÁTH (Eugène). — La correspondance du Comte Etienne 
Tisza. Revue de Hongrie. 1. 10 mai-i5 juin, pp. 161-165. — II. Tisza et 
l'Italie. i5 sept. pp. 66-70. — Hí. T. et la question roumaine. ¡5 déc. 
pp. 193-198. 
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H U M P F N E R (P. Tiburce — , Dr. en th.). — Les fils de S. Bernard 
•en Hongrie. Notice offerte par le R'"'»« Dom Adolphe Werner, Dr. en 
phil., Abbé des Abbayes de Zirc, Pilis, Pásztó et Szentgotthárd, en 
Hongrie, aux participants du Congrès de l'Association bourguignonne 
de sociétés savantes, tenu à Dijon du ra au i 5 j u i n 1927. Budapest, 
Élet rt. 8°, 3o p. 
ILLÉS ( E d v i I l l é s A l a d a r e t H a l a s z Albert ) . — La Hongrie avant 
et après la guerre en cartes de statistique économique. Budapest, 
Grill, 4° oblong, i53 p. de cartes et de graphiques ; autreéd. 4° album, 
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la c o r r e s p o n d a n c e d ' A m i e l (H) f 0 5 
Comptes rendus critiques : I. HI-DITA : H i s t o i r e d e s r e l a t i o n s 
d i p l o m a t i q u e s e n t r e la F r a n c e et la T r a n s y l v a n i e a u X V I I e s i è c l e . 
R é p e r t o i r e d e s d o c u m e n t s c o n c e r n a n t les n é g o c i a t i o n s d i p l o m a t i q u e s 
e n t r e la F r a n c e e t la T r a n s y l v a n i e ( D a v i d ASGYAL). — S t u d i di s tor ia 
N a p o l e t a n a ( É m i l e - G . LÉONARD). — La H o n g r i e p e n d a n t la r é v o l u t i o n 
f r a n ç a i s e . — B i b l i o g r a p h i e d e t u r c o l o g i e 1 2 3 
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T o u s d r o i t s r é s e r v é s 
LA. REVUE DES ETUDES HONGROISES 
La Revue des Etudes Hongroises.paraissant sous les auspices de 
l'Académie hongroise des Sciences, a pour but de faire connaître, 
sous une forme accessible même à ceux qui ne sont pas spécia-
listes des questions hongroises, les principaux résultats qu'ont atteints 
les recherches historiques et philologiques relatives à la Hongrie, 
au peuple magyar et aux peuples apparentés et de verser, au moyen 
d'un organe central de langue française, l'apport de ces études au 
patrimoine commun de la science. 
La Revue voue un soin tout particulier à l'étude des relations 
politiques et littéraires entre la France et la Hongrie, relations 
parfois étroites et intimes, qui intéressent à un égal degré l'histoire 
diplomatique, l'histoire de la littérature et l'expansion « l'étranger 
de la politique, des lettres et de la pensée françaises. 
Les « chroniques » embrassent les disciplines suivantes : histoire 
de la littérature hongroise ; histoire, archéologie, ethnographie, 
folklore, bibliographie de la Hongrie ; histoire de la vie intellectuelle 
et spirituelle en Hongrie; histoire de la musique et des beaux-arts ; 
anthropologie ; rapports préhistoriques, historiques el autres du 
peuple hongrois avec ses voisins ; lettres françaises en Hongrie ; 
renue de la littérature hongroise contemporaine. 
A B O N N E M E N T S 
La Revue des FAudes hongroises, historiques, linguistiques et 
littéraires, est une publication trimestrielle. 
Le prix d'abonnement est actuellement fixé à 4 0 francs par an. 
Pour la Hongrie 1 0 pengős. 
Le prix du volume annuel pour l'année écoulée sera porté à 
4 5 francs. 
La Revue des Etudes hongroises est dirigée par M. Zoltán 
B A B A N Y A I , chargé de cours à l'Université de Szeged (á, chemin 
de Miremont, Genève) et M. Alexandre E C K H A B D T , prolesseur 
de langue et littérature françaises à l'Université de Budapest 
(Ráday-utca 3a. III. 4- Budapest IX.). Toute correspondance, 
envoi de livres concernant la rédaction, devra être adressé à 
'un des directeurs. 
Pour tout ce qui concerne l'Administration de la Revue (Abon-
nements. commandes de numéros, changements d'adresse, etc.), 
s'adresser à la Librairie ancienne Honoré CHAMPION, 5. Quai 
n i ii,, • ̂  / \• I u\ iviaïaquaia, iariS V1 ). 
Dépositaire général pour la Hongrie : Királyi Magyar Egyetemi 
Nyomda (Imprimerie de l'Université), Muzeum-körut 6, Budapest. 
(VIIIe). 
Copyright 19-28 by Z. ' B a r a n y a i (Genève). 
L I B R A I R I E ANCIENNE HoNOiui CHAMPION, É D I T E U R , b, QUAI MALAQUAIS 
L a Revue des Etudes hongroises a p u b l i é clans ses q u a t r e t o m e s p r é c é d e n t s l e s t r a v a u x s u i v a n t s : 
1 . HISTOIRE DE HONGRIE : 
G Y. MORAVCSIK : L e s r é c e n t e s é t u d e s b y z a n t i n e s e n H o n g r i e ( t . I). 
A . HODINKA : L ' h a b i t a t , l ' é c o n o m i e e t le p a s s é d u p e u p l e r u t h è n e a u s u d d e s C a r p a thés ( t . 2). 
B . I1ÓMAN : La p r e m i è r e p é r i o d e d e l ' h i s t o r i o g r a p h i e h o n g r o i s e (t. 3). 
A . ECKHARDT : L ' é n i g m e d u p l u s a n c i e n h i s t o r i e n h o n g r o i s ( t . 3). 
A . BERZEVICZY : L ' é m i g r a t i o n h o n g r o i s e e t la c a m p a g n e d ' I t a l i e en I85IJ (t . h). 
D. ANGYAL : Le C o m t e E t i e n n e S z é c h e n y i (t . /j). 
J . LUKINICS : L ' A c a d é m i e H o n g r o i s e et l es s c i e n c e s h i s t o r i q u e s e n H o n g r i e ( t . 6). 
L , BARTLCZ : La c o m p o - i l i o n a n t h r o p o l o g i q u e d u p e u p l e h o n g r o i s (t. 5). 
F. ECKHART : I n t r o d u c t i o n à l ' h i s t o i r e h o n g r o i s e ( t . 5). 
G. tiYALÓKAY : l .a c a t a s t r o p h e J e M o h á c s ( t . 5). 
2. LINGUISTIQUE HONGROISE ET FINNO-OUGRIENNE : 
E. ZICHY e t A . SALVAGEOT : L ' o r i g i n e d u p e u p l e h o n g r o i s (t. 1 e t y). 
I. SEBESTYÉN-IN'KMETH : La l i n g u i s t i q u e l i n n o - o u g r i e n n e ( t . 1 e t 3). 
Z. BARANYAI : A u t o n o m i e d e s p e t i t s p e u p l e s l i n n o o u g r i e n s ( t . 1). 
G . BÁRCzi : H o u g r . hilines < v . fr . clenche ( t . 2). 
J . MELICII : Pozsony. Presbourg. Bratislava ( t . j). 
Y . WICHMANN : Z y r i è n e s e t C a r é l i e n s (t . 2). 
D . KOKOS : La r e n a i s s a n c e n a t i o n a l e d e s Z y r i è n e s ( t . 3). 
I!. HÓMAN : Les r é c e n t e s é t u d e s r e l a t i v e s à l ' o r i g i n e d u p e u p l e h o n g r o i s ( t . 2). 
Z. G o v i B o c z : Ossètes e t l a z y g e s (t . 3). 
G . MELICH : L ' i n l l u e n c e d u h o n g r o i s s u r la l a n g u e s l o v a q u e ( t . 3). 
V . TOLNAI : Les o r i g i n e s d u coche (t. 3). 
J . SZINNYBI : L ' A c a d é m i e H o n g r o i s e e t la l i n g u i s t i q u e h o n g r o i s e ( t . I ) . 
J . CASTAGNE : L e r é v e i l n a t i o n a l c a r é l i e n ( t . 5). 
I. SÁGI : L a l i n g u i s t i q u e h o n g r o i s e ( t . 5). 
3 . lllslOIRE DE LA LITTLIIATI HE ET DE LA MLSiyi E HONGROISES : 
J . KASTNER: Pető f i ( t . 1). 
A . PAILER : L i s z t e t la H o n g r i e (t. 1). 
l î . ZOLNAÏ : Les o r i g i n e s d e q u e l q u e s l é g e n d e s d e M a t h i a s C o r v i n (t . 1). 
E . CSÁSZÁR : Les trois d e r n i è r e s a n n é e s d e la p o é s i e d r a m a t i q u e h o n g r o i s e ( t . 2). 
G . NAGY : L e s é t u d e s p h i l o s o p h i q u e s e n H o n g r i e (t . 2). 
K . Isoz : L e m a n u s c r i t o r i g i n a l d u « R a k o c z y » de B e r l i o z ( t . 2). 
A . W E B E R : D o n J u a n e n H o n g r i e ( t . 3). 
A . SCIKJPFLIN : L e c e n t e n a i r e d e M a u r i c e J ó k a i ( t . 3). 
L . NÉGYEfY : C e n t a n s de l i t t é r a t u r e h o n g r o i s e : 18a5- i tpi î ( t . '1). 
K. HARASZTI : L e s h u s s a r d s h o n g r o i s e n A l s a c e : C . H a r s t (t 5) 
T . THIENEUANN : E r a s m e e n H o n g r i e ( t 5). 
A CÏORIUPP : L e s é t u >es b i b l i o g r a p h i q u e s e n H o n g r i e ( t . 5). 
I . RELATIONS HISTOHIQI ES ET LITTÉRAIRES FRANCO-HONGROISES : 
1!. BoL VIER : U n o t r a d u c t i o n i n é d i t e d ' A m i e l (t . 1). 
A . ECKHARDT : L e s l i v r e s f r a n ç a i s d ' u n e b i b l i o t h è q u e p r i v é e en H o n g r i e ( t . 1). 
D . PAIS : Los r a p p o r t s f r a n c o - h o n g r o i s s o u s le r è g n e d e s A r p ù d s ( t . T). 
Z . BARANYAI : U n e v i s i t e h o n g r o i s e c h e z R o u * s e a u à M o n t m o r e n c y ( t . 1). 
A . ECKHARDT : Le Contrat social e n H o n g r i e (t. 1) . 
L . R i e z : J . - J . R o u s s e a u e t la H o n g r i e ( t . 2). 
H. TROSCHON : H e l v é t i u s j u g é p a r u n V o l t a i r i e n d e H o n g r i e ( t . 2). 
A . ECKHARDT : L e s o r i g i n e s d a n u b i e n n e s d e R o n s a r d ( t . 2). 
A . ECKHARDT : Los F r a n ç a i s e n H o n g r i e p e n d a n t la R é v o l u t i o n f r a n ç a i s e ( t . 3). 
L R Á c z : L ' i n s p i r a t i o n f r a n ç a i s e d a n s l e p r o t e s t a n t i s m e h o n g r o i s ( t . 3 et 5). 
B TÓTH : U n a p ô t r e f r a n ç a i s d e P e t ő f i : T l i a l è s B e r n a r d ( t . 3). 
H . TRONCHON : L e s d é b u t s d e la l i t t é r a t u r e h o n g r o i s e e n F r a n c e ( t . 3). 
E . CsÁ;-zÁR : Les r a p p o r t s d e l ' A c a d é m i e H o n g r o i s e a v e c l ' A c a d é m i e F r a n ç a i s e ( t . G). 
A . ECKHARDT : T é l é m a q u e e n H o n g r i e ( t . h). 
Z . BARANYAI : A m i e l , t r a d u c t e u r d e P e t ő f i ( t . ó). 
A» ECKHARDT : L'Ogre (t. 5). 
F . SZINMYEI : Le r o m a n t i s m e f r a n ç a i s e t l e r o m a n h o n g r o i s (t . 5). 
V . TOLNAI : L ' E a u d e la r e i n e d e H o n g r i e ( t . 5). 
A . ECKHARDT : V o l t a i r e , M i c h e l e t e t M o h á c s (t . F>). 
G Y . KOKIIS : S o u r c e h o n g r o i s e d e l ' U n i v e r s i t é d e F r a n c e ( t . 5). 
LIBRAIRIE ANCIENNE HONORÉ CHAMPION 
Vient de paraître : 
Ferenc ECILHART. Introduction 11 l'histoire hongroise, avec un avant-propos de M . Louis 
HALPHEX, professeur à l'Université de Bordeaux. Un vol. in-8° de 179 pages et !> caries 
hors texte formant le tome I" de la Bibliothèque d'études hongroises. (París, librairie 
H. Champion ; prix 12 francs). 
Prochains volumes à paraître : 
№ a. Henri THOSCHON, professeur à la Faculté des Lettres de Strasbourg. Jean Fekete. Œuvres 
posthumes. 
№ 3. János MELICH, professeur à l'Université de Budapest. La Hongrie avant l'occupation par 
les Hongrois. 
N" h. C" Paul TELEKI, professeur à l'Université de Budapest. Géographie de la Hongrie. 
A l'occasion de la publication récente des 
SOUVENIRS DU PRINCE DE LIGNE 
Nous rappelons les œuvres du Prince en vente à notre librairie : 
Lettres à la marquise de Coigny, publiées par Henri Lebasteur 12 fr. 
Préjugés militaires, publiés par le lieutenant général baron de Heusch . . . . 12 fr. 
Fantaisies militaires, publiées par le même 12 fr. 
Mémoires, publiés par Eugène Gilbert 12 fr. 
Mes Adieux à Belœil, avec une lettre du Prince Charles-Adolphe Cantacuzène. . 5 fr. 
Lettres à Eugène sur les spectacles, par Gustave Gliarlier 12 fr. 
Poésies dites et inédites, par Ernest de Ganay et Charles Adolphe Cantacuzène. 14 fr. 
ŒUVRES POSTHUMES INÉDITES 
Les Embarras 5 fr. 
En Marge des « Rêveries » du Maréchal de Saxe 7 fr. 
Lettres de Fédor à Alphonsine 7 fr. 
Ma Napoléonide 12 fr. 
Écarts posthumes 5 fr. 
P U B L I C A T I O N S D E K É L I C I E X L E U R Ï D A N ' T 
Coup d'ceil sur Belœil, a" édition, 1909 (illustrée) 15 fr. 
Colette et Lucas, édition de la Société des Bibliophiles, 1914, in-8°, portraits, 
carton, éditeur 50 fr. 
Lettres et Billets inédits du Prince de Ligue et de ses familiers, 191g ; gr. 
in-8", 169 p . , 3 p l 2 5 f r . 
Inventaire sommaire des archives de Eelœil, 1919; gr. in-8" 25 fr. 
Les Portraits du Château de Belœil, 1914 ; gr. in 8" 5 fr. 
La Bibliothèque du Château de Belœil, 1923 ; gr. in-8". 1 pl. et fig 5 fr. 
Le Prince de Ligne, M"' de Staël et Caroline Murray, 1919 ; in-8' 5 fr. 
Guide de Belœil (5" mille). 80 p., gravures et plan 5 fr. 
Une Ambassade du Prince de Ligne en Angleterre, gr. in-8° 5 fr. 
Un Pèlerin belge à Notre-Dame-de-Lorette, gr. in-8" 5 fr. 
Le vieux Château de Belœil et la cense du Parc, 1919 ; gr. in-8" 5 fr. 
La Dendre et sa navigation en 1747, 1919 ; gr. in 8" 5 fr. 
Le Tribunal de première instance d'Ath en 1787, 1919 ; gr. in-8° 5 fr. 
Une Comédie du Prince de Ligne, in-8" (portrait) 5 fr. 
Une Education de Prince au XVIII" siècle (Charles-Joseph de Ligne) ; gr. 
in-8" avec pl . . 15 fr. 
Les Collations de cures et de bénéfices de la Maison de Ligne, 1931 ; gr. in-8° b fr. 
A propos de la première anthologie du Prince de ligne, 191G ; gr. in-8* . . 5 fr. 
Lettres intimes du chevalier de Lisle au Prince de Ligne, gr. in-8° 10 fr. 
Annales Prince de Ligne, Revue trimestrielle illustrée, tomes 1-VIII, chacun . . . 40 fr» 
Abonnement au tome IX 40 fr. 
ABBEVILLE (FRANCE). IMPRIMERIE F. PAILLART. 
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N a 3 R E V U E 
D E S 
ÉTUDES HONGROISES 
S O U S L E S A U S P I C E S D E L ' A C A D É M I E H O N G R O I S E D E S S C I E N C E S 
DIRIGÉE PAR 
Z O L T Â N BARANYAI A L E X A N D H E ECKHARDT 
CH ARC- lï DK COURS A PROFESSEUR A L'i N1VKRS1TÉ 
l.'UNiMSRSnÉ DE SZEG8D DK BUDAPEST 
S O M M A I R E 
P a g 
A L B E R T B E K Z E V I C X Y : Guillaume Fraknôi I 3 Q 
A L E X A N D H E E C K H A R D T : Sicambria, capitale légendaire des 
Français en Hongrie if>(> 
J E N Ö K A S T N E R : Traductions oubliées d'Amie! I G 8 
M A R I A N N E C / . E K E : Une grande amie de Beethoven : Comtesse 
Thérèse BrunsL'ilc 207 
Chronique '- L a Vie i n t e l l e c t u e l l e H o n g r o i s d e T r a n s y l v a n i e <,l.njos 
G Ï Ô K G Ï ) 2 2 0 
Notes et Documents : M o n g o l s , a m i s des H o n g r o i s ? ( I l o n a PÁI.FY). — 
C o n f é r e n c e s f r a n ç a i s e s à B u d a p e s t ( F r a n ç o i s GACHOT). — l ' n c s o u r c e 
H o n g r o i s e d e l ' U n i v e r s i t é d e F r a n c e ? ( J e a n POIRIER). — l.e n o m o u r a l o -
a l t a ï q u e d u m e m b r e a n t é r i e u r ( A u r é l i e n S i i ' v V G E O T ) . —• O u v r a g e s 
h o n g r o i s r e m a r q u a b l e s . — I n t r o d u c t i o n à la l i t t é r a t u r e h o n g r o i s e . . 2^") 
Comptes rendus critiques ¡ R é p o n s e s à M. 1OIK;\ : I. N o m s d e 
l i e u e n T r a n s y l v a n i e ( J á n o s MGLIUH). II. R o u m a i n s e t H o n g r o i s e n 
T r a n s y l v a n i e ( J á n o s S/ÉKBI.Ï). — G e o r g e s FOTI>O : C o n t r i b u t i o n s à 
l ' é l u d e d e s o r i g i n e s d e l ' a n c i e n d r o i t cou tu 111 i er r o u m a i n ( . lànosSZÉKELY). 
— C h a r l e s SPINDI.EH : L ' A l s a c e p e n d a n t l a g u e r r e l C y r i l l e S A D L O N " ) . — J e a n 
OUEÏUC : Les p e r s é c u t i o n s d e s L u t h é r i e n s c i l S l o v a q u i e a u W l l r s i tVIr 
( L a j o s H.icz) . — A n t h o l o g i e de la p o é s i e h o n g r o i s e c o n t e m p o n i i i » ' 
( A u r é l i e n SALVAGEOT). — I t i b l i u g r a p h i a l l u n g a r i a e , III. ( B . ) . ;(()/( 
Bibliographie française de la Hongrie ( 1 9 3 7 ; 3OI) 
P A R I S 
L I B R A I R I E A N C I E N N E H O N O R É C H A M P I O N 
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1 9 2 8 
T o u s d r o i t s r é s e r v é s 
FOLYûiïU rOit 
LA. REVUE DES ETUDES HONGROISES 
La Revue des Etudes Hongroises, paraissant sous les nus [lires /le 
l'Académie hongroise des Sciences, a pour but de faire connaître, 
sous une forme accessible même à ceux i/ui ne sont pus spécia-
listes des questions hongroises, les principaux résultais qu'ont atteints 
les recherches historiques et philologiques relatives à la Hongrie, 
au peuple magyar et aux peuples apparentes cl de verser, nu moyen 
d'un organe central de langue française, l'apport de ces études au 
patrimoine commun de la science. 
La Revue voue an soin tout particulier à l'étude des relations 
politiques et littéraires entre la France et la Hongrie, relations 
parfois étroites cl intimes, qui intéressent à un égal degré l'histoire 
diplomatique, l'histoire de la littérature et l'expansion à l'étranger 
de la politique, des lettres et de la pensée françaises. 
Les « chroniques » embrassent les disciplines suivantes : histoire 
de la littérature hongroise ; histoire, archéologie, ethnographie, 
folklore, bibliographie de la Hongrie ; histoire de la vie intellectuelle 
et spirituelle en Hongrie ; histoire de la musique et des beaux arts; 
anthropologie ; rapports préhistoriques, historiques et autres du 
peuple hongrois avec ses voisins ; lettres françaises en Hongrie ; 
revue de la littérature hongroise contemporaine. 
A B O X N E M E N T S 
La Revue des Rtudes hongroises, historiques, linguistiques et 
littéraires, est une publication trimestrielle. 
Le prix d'abonnement est actuellement fixé à 4 0 francs par an. 
Pour la Hongrie 1 0 pengős. 
Le prix du volume annuel pour l'année écoulée sera porté à 
4 5 francs. 
La Revue des Eludes hongroises est dirigée par M. Zoltán 
B A R A N Y A I , chargé de cours à l'Université de Szeged (4, chemin 
de Mirernont, Genève) et̂  M. Alexandre E C K H A R D T , professeur 
de langue et littérature françaises à l'Université de Budapest 
(Ráday-utca 3a. III. 4. Budapest IX.). Toute correspondance, 
envoi de livres concernant la rédaction, devra être adressé à 
l'un des directeurs. 
Pour tout ce qui concerne 1 Administration de la Revue (Abon-
nements, commandes de numéros, changements d'adresse, etc.), 
s'adresser à la Librairie ancienne Honoré C H A M P I O N , 5 . Quai 
Malaquais, Paris (VI'). 
Dépositaire général pour la Hongrie : Királyi Magyar Egyetemi 
Nyomda (Imprimerie de l'Université), Muzeum-körut 6, Budapest. 
(VHP). 
Copyright 19-28 by Z. 'Baranya i (Genève). 
L I B R A I R I E ANCIENNE HONOiui C H A M P I O N , É D I T E U R , b, Q U A I M A L A Q U A I S 
L a Revue des Etudes hongroises a p u b l i é d a n s ses c i n q t o m e s p r é c é d e n t s l e s t r a v a u x s u i v a n t s : 
1. HISTOIRE DE HONGRIE : 
Civ. MORAVCSIK : L e s r é c e n t e s é t u d e s b y z a n t i n e s e n H o n g r i e (t . I). 
A . HODINKA : L ' h a b i t a t , l ' é c o n o m i e e t l e p a s s é d u p e u p l e R « t h è n e a u s u d d e s C a r p a l h e s ( t . 2). 
l i . I1ÓMAN : L a p r e m i è r e p é r i o d e d e l ' h i s t o r i o g r a p h i e h o n g r o i s e (t. 3). 
A . ECKHARDT : L ' é n i g m e d u p l u s a n c i e n h i s t o r i e n h o n g r o i s (t . 3). 
A . BERZEVICZT : L ' é m i g r a t i o n h o n g r o i s e e t la c a m p a g n e d ' I t a l i e en j85Q (t . k). 
D . ANGYAL : Le C o m t e E t i e n n e S z é c h e n y i (t . 4). 
.1. LUKINICS : L ' A c a d é m i e H o n g r o i s e e t l es s c i e n c e s h i s t o r i q u e s e n H o n g r i e (t . II). 
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LA. REVUE DES ETUDES HONGROISES 
La Revue des Études Hongroises,paraissant sous les auspices de 
l'Académie hongroise des Sciences, a pour but de faire connaître, 
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diplomatique, l'histoire de la littérature et l'expansion à l'étranger 
de la politique, des lettres et de la pensée françaises. 
Les « chroniques » embrassent les disciplines suivantes : histoire 
de la littérature hongroise ; histoire, archéologie, ethnographie, 
folklore, bibliographie de la Hongrie ; histoire de la vie intellectuelle 
et spirituelle en Hongrie ; histoire de la musique et des beaux-arts ; 
anthropologie ; rapports préhistoriques, historiques et autres du 
peuple hongrois avec ses voisins ; lettres françaises en Hongrie ; 
revue de la littérature hongroise contemporaine. 
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